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Histoire d'Urbain V et de son siécle
Si l'histoire moderne, comme on l'a dit avec esprit, est une', conspiration contre la vérité, il en est ainsi de l'histoire ancienne et do l'histoire du moyen Age. Celle de l'Église ne fut pas toujours à l'abri de ce reproche.
Les impies, les hérétiques, les mauvais chrétiens, et quelquefois aussi les bons, conspirèrent à déguiser la vérité; les uns avec le dessein d'empoisonner les intentions des chefs de l'Église, et les autres dans un sentiment de piété peu réiléeliii' qui les pnussn à nier ce qui les blesse ou leur parait difficile à expliquer. Les plus grands hommes furent calomniés, et ceux que l'histoire a jugés le plus sévèrement ont trouvé des défenseurs et des apologistes.
Il ne Tant donc pas s'étonner qu'au milieu de tant de passions diverses, l'histoire de l'Église ne soit pas toujours traitée avec impartialité.
Maïs il est un point de l'histoire ecclésiastique où les im-
on condamnant les pontife qui ec réshln'enl pasà Home sii:p(; nraurol de )a papaufé. Pour flétrircel exil, on l'appela li captivité de. Babylone, comme si les Papes n'a va if ni pas ob^i à la nécessite, plus qu'à leur penchant, eu déplaçant le centre de l'Église.
Les écrivains du siècle dernier un! rhei e';-' mille raisons pour expliquer le séjour des t'apos à \vii;:;on. L'amour de la purie, un profond mépris pour Home et pour l'Italie, le désir de soûler une vie tranquille an sein du repos, l'oubli îles devoirs les plus sacrés, faut-il lo dire? tes liords charmanls du Rhône, les belles plaines du Comlat et le vin lie lleaune, c'est là tout ce qu'ils ont trouve, et, suivant eux, ces raisons frivoles expliquent tout. Chose étrange] les écrivains erelésiasiiques semblent êire de cet avis. Saint Antonin, Odéric Raynal, Fleury, Mura ton . parlent dans le même sens. Dan le osa dire que la Papauté était tomliée dans la boue depuis qu'elle avait éinipré. " t '
Di lr,;-i mai chr ta chiesa di Itoma IVv rmi fonder in se duo rci^iinenli ,
Pétrarque nivrloppe dans une même condamnation tous les P.ipcs il' \vi^nnii, ci fa ■ i l'iiiend r- n-s ombles paroles : « Ce que l'histoire nous a appris, ce que les gémissements de la tragédie nous ont révélé est au-dessous de ce que
s'amusait autrefois - aujourd'hui l'ile sévit. Ali ! rendeznous Néron, rendez-nous Domilien! La persécution sera
plus déclarée, mais elle sera moins longue et moins
Ainsi parlait Pétrarque sur la lùte de qui les Papes d'Avignon répandirent tant de bienfaits. Il porte encore plus loin l'audace et le blasphème : « Là, dit-il, oa voit
N.'iurnil • là. Sémii'ismis iininV (lr ses flèches; là. l'inexorable Min os; là, Rhadamaute; là, on voit Cerbère qui dévore tout '. ■> n Avec de l'or, on apaise un prince cruel ; avec de l'or, on terrasse le monstre: avec <!c l'or, on a en main le fil salutaire; avec de l'or, on arrive jusqu'au seuil terrible ; devant l'or, les barrières tombent, les rochers se brisent, le portier s'adoucit, le ciel s'ouvre. Que voulezvous de plus? Avec de l'or, on acheté le Christ3! » Le poète concluait ainsi : « Les choses en sont venues à leur dernier terme. Depuis trop longtemps on se joue de Home et du genre humain ; la vertu et la vérité sont foulées aux pieds. Les barbares ont assez régné: il est temps que cette comédie cesse et que le- choses rentrent dans l'ordre. Puissé-je le voir et mourir 4! n
Les écrivains de l'époque ne se eonientenl pas de ces insultes ; ils outragent chaque Pape en particulier. Il n'en est aucun dont ils ne défigurent les traits, dont ils ne condamnent la vie. Clément V, le premier, est en butte a leurs calomnies. Il est pour eux un simoniaquo audacieux qui achète ta tiare et vend l'Église aux princes. Il eut, comme l'affirment Villani, Utlcric, lîaynal et saint Ànlonin, dans la foret de Saint-Jean-d'Angély, avec Philippe le Bel, une entrevue mystérieuse. La découverte toulo récente du procès-verbal des visites pastorales de Bertrand de Got ne laisse pins de doute à ce sujet. Mais comment savoir ce
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qui s'est passé entre Philippe l<> [ici ci lie rt rail d de Got, puisqu'ils se virent sans témoins? Toute la vie de Clément V prouve qu'il no fui pas un simoniaque. Il promit au roi de France de ne pas le traiter en ennemi, se réconcilia avec lui, el c'est là lout. Villani le calomnie quand il l'accuse de simonie.
Jean XXU, un des plus fournis papes du moyen ùgo el le dernier qui ait forcé la puissance impériale à s'incliner devant la tiare, celui dont la prudence, la piété, la science et le courage furent admirés de tous, n'est plus qu'un ambitieux qui arrive au rang suprême par la ruse et l'audace. Quand loule i l :l - ivnitaii hommage à lu pureté <\f sa vie, Villani w rougis.™:! pas iU- signaler la ressi-mMance qui existait entre lui et son neveu le cardinal Poyei, el il osa donner un fils à Jean XXII.
Benoît XII, humble et austère, dont la vie fui signalée par une inllexible sévérité, et la mort par une foule de miracles, est pour Pétrarque un homme de bonne chère, un moine grossier qui, le jour de son élection, étonne le sacré collège par l'aveu cynique de son ignorance. Un contemporain, Pétrarque peut-être, lui composa celle épila phe :
Islc fuit KeiO, laïcis mors, ripera dura, Devins a iero, nippa replcia mero.
Enfin, Clément Vi faii d'Avignon une seconde Babylone, au dire des historiens. Au lieu d'attribuer la corruption de celte ville et de tout l'univers à la peste de 13(i8, qui brisa le nerf de la discipline erdrsiasliquc, ainsi que l'assure Boccace, on accuse Clément VI. Les écrivains d: l'Italie le peignent comme un homme sans vertu. Sa liaison avec la vicomtesse de Turcnne, ils la dénaturent, ils l'empoisonnent1. Ils ctiaigi'iu de mille crimes ses neveux, qu'il re-
f. Miiintori, Annalet Aoliat.
vfitit de la pourpre , disent-ils , maigri! leur extrême jeunesse, a ils font rejaillir sur lui les prétendues débauches
oii ils se plongent. Mais lorsqu'on porte les lumières de la critique sur les récits des historiens, on découvre que le seul de ses neveux qu'il fit cardinal dans un âge aussi tendre était un modèle de toutes les vertus. Il monta sur le trône pontifical à la mort d'Urbain V.
On ne pouvait rien dire contre Innocent VI. Il réforma sa cour, il évita snignciisumem tout ce qui pouvait Taire suspecter sa vie. On lui trouva peu d'esprit, et on déclara sa main inhabile à tenir le gouvernail de l'Église.
I rkiin V iran-sporta le sainl-sié^e à Rome, combla les vœux de Pétrarque et de toute l'Italie. Maïs s'élant hientôt aperçu que ni les temps ni les esprits nVuiient mûrs pour ce grand dessein, et vo; anl de loin l'orage se former contre l'Église, il alla redemander ù des rivages plus hospitaliers le salut et le calme. On le déclara cliangeanl, trop attaché à sa patrie; on le considéra comme un homme sans politique et sans caractère. Ses vertus, ses miracles, ne purent fermer la bouche à ses détracteurs, et, quand le ciel le justifiait, ils lu condamnèrent.
Ces jugements sévères étonneraient si on ne savait la haine qui animait les écrivains de l'Italie. Ils ne purent pardonner à Clément V et à ses successeurs leur séjour en France. Ils ne virent pas que la faute retombait sur le peuple inconstant qui provoqua cet exil par ses révoltes et ses divisions, et non sur les l'apes, qui eurent toujours les jeux tournés vers l'Italie ; qui firent tous leurs efforts pour rendre la paix a Rome, et montrèrent dans tons leurs actes le désir d'y rentrer. 11 suffit de lire leur histoire pour voir quelle était leur politique, e! s'il reste, des doutes, la conduite de saint Célcstin, de lioniface Vlll, de Benoit XI, s'éloignant les premiers de Uume. justifie les papes d'Avignon, qui les imitèrent et cherchèrent comme eux un refuge dans leur patrie.
Un espril de vertige traversait l'Italie. L'amour de l'indépendance avait gagné toutes les villes depuis Bologne jusqu'à Borne. Le peuple ne voulait plus de maître. On voyait partout des révoltes et des séditions. Les villes divisées en far lions qui se déchirent, les places publiques de-
cliaque jour, la ronfisraiioii di s biens, l'exil des personnes, des émeutes journalières contre ceux qui gouvernent la cite : tel est le hideux tableau que l'Italie présente à la Qn du mn* siècle.
Le saint-siège était vacint. La division, qui régnait partout, s'était mise parmi les cardinaux réunis en conclave. Ce fut apr&s deux ans ol plus tiçjjittes et de contestations que leur choix tomba sur un solitaire i^uon.:, Pierre Muron. A peine élu, Célcstiu V jui;<.- qu'il n'y aura de calme pour lui elde- saint-siège que loin 'de Homo. Il ordonne aux cardinaux de venir le joindre, et se Tait sacrer dans la cathédrale d'Aquila , le 29 août 1294. De là il passe à Naples, où il résida et déposa enlin la tiare après un règne assez court. Jamais il ne vil Rome. Dieu le permit pour épargner à l'Église les troubles qu'aurait excités l'esprit turbulent des Romains au moment critique de la renonciation de Célestin V.
Le nouveau conclave se tint à Naples. Sur vingt-deux cardinaux, treize devaient la pourpre au roi Charles II, et dans ce nombre on comptait huit Français. L'élection était au pouvoir du roi. 11 y eut sans doute une entente secrète entre le roi de .\aplcs et le cardinal Benoit Cajétan. Un conclave qui menaçait d'être orageux ne dura que dix jours. La faction romaine s'entendit avec la faction napoli-
II est inutile de raconter ici les querelles de Boniface VIII avec le roi de Sicile, l'empereur d'Allemagne, les républiques d'Italie et le roi de France, querelles où !a religion n'entre pour rien, si l'on excepte l'affaire des décimes et
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des immunités ecclésiastiques qui brouilla Bonifaco VIII avec Philippe le Bel. Je ii'evimir'.erai pas nrm plus qui nvnit tort du roi on du pontife. C'est une cause jugée depuis longtemps, et, pour tout homme qui sait Us loisde l'Église, Bouiface VIII eut, raison de défendre les prérogatives du saiut-sicge ; mais il ne revendiqua pas ses droits avec cette modestie qui convient au vicaire tie Jésus-Christ, et les écrivains ecclésiastiques du \iv" siècle le taxent d'imprudence et do fiertd.
floniface Vlli se défia des Romains, au milieu des troul)lcs excités par les Colon na. Il transféra la cour à Anagni, sa patrie, croyant trouver parmi les siens des amis et des défenseurs. Il eut, je l'avoue, dans Philippe le Bel, un ennemi acharné; mais les premiers auteurs des troubles ce furent les Colonna , qui allèrent partout son Hier la discorde. Accueillis par Philippe, ils l'animèrent contre Boniface. On a fait porter au roi de France l'ignominie du soufflet donné au puniife par !>uiara Colonna, et Dante a pu dire : « Je vois dans Anagni entrer la fleur de lis ; je vois le Christ captif dans son vicaire; je le vois mourir une seconde fois entre deux larrons ; »
Mais, pour l'historien impartial, Philippe le Bel, qui avait outragé la majfsté pontificale en chargeant Uonilacc YJll de crimes imaginaires et en le citant devant un conciliabule, est innocent du muins de te soulll et. Aucune main téméraire ne se leva sur le Pape, et Dante a menti. Les historiens du temps ont soin de nous dire, en racontant la captivité de Boniface, qu'aucune violence ne fut commise
contre lui. Ipsum Bonifacium sme oiottnlia (amen cepenmi '.
Le irait lii' rassembla n:v <•■- llonil'iia' VIII avec le Christ,
c'est la manière dont il fut trahi. .Nogarel arrive seul et forme son complot avec des Italiens. Sun or corrompt les serviteurs du Pape. Au moment de l'attaque-, les cardinaux et les prélats s'enfuient. Ce n'est qu'après trois jours d'ineffables angoisses pour le pun! i!> que les [militants d'Anagni éprouvent quelques remords. Ils prennent les armes; ils marchent sur le priais pomifh'al : ils eu dissent la poignée d'hommes commandée par Nu^-aivl. Accablé de douleur, lîoniface VIII se déride à rentrer d:ms Hume. I.e croirait-on? le peuple romain n'est pas ému au spectacle de cette immense infortune. 11 se porte en foule au-devant du pontife; mais au lieu départager sa douleur et de montrer par ses vivat la sympathie que ses malheurs inspiraient, il ne songe qu'à lui demander la fin des troubles. Sur toute la ligne parcourue par Butlifaee, de la porte Majeure a Saint- Pierre, le peuple criait : La pais! la paix! Paceîpace! Le pontife répondait avec tristesse ; <■ Que ]Ymi vous donne la paix et le salut! » Pare i srmitate v> tlono Dio 1 1 Un tel spectacle eût arraché des larmes aux ennemis de lîoniface. Les Domains furent insensibles.
On croit peut-être qu'arrivé au Vatican le malheureux pontife respira ; il n'en fut pas ainsi. Le cardinal des lirsins le retint prisonnier; e! connue il en tOiiioifinait sa peine et son élonnement, le cardinal lui répondit qu'on ne voûtait plus du scandales. Honifaee. craignit un empoisonnement, refusa de prendre aucune noiirriiure, et mourut peu de jours après, non de colère et de fureur, comme on l'a publié, mais accablé sous le poids de sa douleur.
! ne mort si triste n'a pu calmer la haine que lui ont
f. rtmaury AugîCT.
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portée les Italiens. Ils l'ont jugé a vi-e nue sévérité excessive. Tosti est le seul qui ait entrepris sa défense, liante l'a placé en enfer, et tandis qu'en France nn venge sa mémoire, un auteur italien, d'ailleurs catholique, César lialho, en fait une contrefaçon ridicule de saint Grégoire VII *.
Quand le deuil de Boniface VIII fut accompli, les cardinaux entrèrent au conclave. Ils élurent Benoit XI, qui se hala de gagner Pérouse, sa patrie. Il y séjourna jusqu'à sa mort. Les temps étaient critiques. Il fallait ménager un roi puissant et venger l'injure faite au vicaire de Jésus- Christ. La douceur et la foi vive de Benoît XI le rendaient propre a ce dessein. Il frappa d'anathème Nogaret et Sciarru ; il appela sur Anagni les malédictions du ciel. La bulle d'excommunication est pleine d'une sombre poésie qui attriste l'unie. On ne peut la lire sans frémir. Mais, d'un autre côliî, le Pape releva des censures qu'ils avaient encourues le roi de France et les Colonna. Il aurait fait plus encore; mais une main cachée vint couper la trame de ses jours. Le poison lui fut présenté par un jeune Italien, et sa mort fut aussi triste que celle de llutiiface VIII.
Un écrivain assez Impartial semble dire que le crime fut commis à l'instigation du roi de France. C'est une odieuse calomnie. Le pontife servait smx dessins de le Kel,
Philippe n'avait pas attenté à la vie de Uoniface qu'il détestait, pourquoi aurait-il donné le poison à celui qui lui offrait le pardon? il est faux que Benoit XI préparât de nouvelles procédures contre Philippe, comme l'affirme le même écrivain. Ce pontife nous apparaît dans l'histoire comme un ange de paix qui vienl apaiser les troubles et calmer les haines. La légende insérée dans l 'office par les pontifi s romains nous le présente sous ces traits.
Célestin V, Uoniface VIII et benoît XI inaugurèrent la politique des Papes d'Avignon en s'éloignaiit de Rome.
CnricMtira di Grcgorio VU
Clément V no lii qu'imiter l'exemple de ses prédécesseurs. L'Église était agitée comme aux temps de Benoît XI et de Bon if (icc VIII. Les cardinaux pouvaient dire à Bertrand de Got en lui uoiili;utt suri éleclbn : hi tian/ue île l'ierre est ballottée, les /tlcts du pécheur se rompe»!, le ciel est obscurci de nuages et la guerre ravage '.es terres de. l'Église romaine ainsi que tes pays voisins. Ce tableau cflrayi Clément V.
11 crut que n'élis'' romaine pourrait trouver le repos en France et il donna l'ordre aux cardinaux de venir auprès de lui : s'il a mal fait, nn le condamnes! pas tout seul, re-
heureux Benoit M, sur Bonifiiez VIII, sur saint Célestiu. L'histoire île l'I^lise nous apprend que Clément V a suivi la politique Iradiiiiuinellr des l'api -s, qui, dans les troubles de îtnme ou de l'Italie, allaient chercher ailleurs un refuge. Étienoe 11 , Gélase 11 . Eugène III , Innocent IV vinrent en France quand on les persécutait en Italie. Innocent IV, Lucien III , Urbain IV et Clément IV vécurent ioin de Borne agitée par les factions.
Un protestai]! des plus acharnés contre les Papes le reconnaît dans un livre destiné à les combattre. Le litre seul de l'ouvrage révèle les si'iilimems île haine qui l'animaient. Pourtant la force de la vérité lui arrache cet aveu : « Les prédécesseurs des l'apes d'Avignon dans les voyages qu'ils firent en France s'aperçurent qu'il y avait plus de calme pour eux qu'à iSonie cl qu'eu avait pour eux plus de respecl. Oux-ci crurent qu'ils régneraient paisiblement à
leur domination sur 'es nulles peuples »
Il ne l'aul pas avilir l'idée des dilliuilli'^ susrilées par- Philippe à Clément V, pour croire le pontife vendu au prince comme on osa le dire. S'il fut élu par le conclave de Pérouse, la fermeté et l'attachement au saiot-sidge qu'il
Du l'Iessis-Mornoj
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avail fait briller précédemment fuirent sur lui le choix des cardinaux. On le vit parmi les rares évfiqnes venus à Home pour assister an concile convoque" par Boni face. Les menaces du roi dn France n'avaient pu l'effrayer. Il était si peu vendu à Philippe qu'il agit puissamment auprès des électeurs de ['Empire pour enlever la couronne impériale a son frire, Charles de Valois. Chacun sait combien il temporisa pour ne pus condamner la mémoire de lloniface VIII. Par le sage conseil du cardinal de Prat, dont la prudence fut si utile à l'Eglise dans ces temps de I rouble. Clément V chercha d'abord à gagner du temps, pensant que la haine du roi se calmerait. \l;ijs sans cesse Philippe revenait à la charge. Le Pape, ne voulant rien faire contre sa conscience ni animer ie roi contre le saint-siège, proposa d'examiner cette affaire dans un concile œcuménique, ait graod déplaisir du roi, qui lui en yurdu en vif ressentiment.
Le Pape eût sans dôme gae;né l'Italie, s'il avait pu le faire, il forma le projet d'y entrer à la suite de l'empereur Henri VU qui vint se faire couronner à Rome en 1312. Mais toutes les villes se soulevèrent à l'arrivée de ce prince, et l'Italie fut en feu des Alpes à la frontière napolitaine.
Home était divisée en d>'ii\ fartions, relie des Colonna et celle des l'rsins. Les Colimna tenaient pour l'empereur, les Ursins pour le roi de Naples. Tout à coup le roi de Naples entre à Home, s'empare du pont et du cliâtcau Saint-Auge. De son coté, l'empereur se rend maître du mont Crclius et du palais de Latran. 11 se mil en marche pour aller se faire sacrer à Saint-Pierre. Les Napolitains lui barrèrent le passage au pool Saint-Ange. 1,'ne bataille s'engagea. Il y eut beaucoup de sang versé, L'empereur battit en retraite et vint recevoir la couronne à Saiot-Jean-de-Lalran,
Cependant le Pape n'avait pas encore perdu tout espoir de rentrer à Home. L'église de Sa ini-Jean-de -Latran ayant été consumée par les flammes, il chargea le cardinal Co-
lonna du soin do la reconstruire. Il lui défendit de loucher à l'aule! en bois qu'on avait sauvé de l'Incendie, par la raison, disait-il dans la lettre qu'il lui écrivit à ce sujet, que nous nous proposons, arec l'aide du Seigneur, d'aller le remettre nom-même à son ancienne place '.
Clément V erra quelque temps en France, ue sachant plus où fixer sa demeure, allant de Lyon à Poitiers, de Poitiers à Bordeaux. Enfin, il choisit Avignon aux portes de l'Italie, avec la pensée d'aller nu jour à Borne, si les cirennstanees le permettaient. Mais les trotihlcs qui agitèrent l'Italin pendani «on règne l'en empêchèrent. II mourut en Franco laissant aux Italien.; toute, la responsabilité du grand acte qu'il avait accompli.
Jean XXII lui succéda après que lu sainl-siége eut vaqué deux ans. Les cardinaux italiens, esse/ nombreux pour faire retarder l'élection, sentaient si bien la nécessité d'avnir m l'ap ■ fraii' i^s qu'il- ) jr< > | ^ '■ r ■ m an\ cardinaux gascons un Français, le cardinal de Mandauol , évêque de Palestrine, autrefois archevêque d'Aix. Les Gascons refusèrent, la lettre que le cardinal dis lïsîns écrivit à Philippe le Long on est la preuve
La famille de Jean XXII était noble, et son élection fut canonique, deux choses niées par les Italiens dans le dessein de rabaisser un des plus grands pontifes qui aient illustré la chaire de Saint-Pierre. S'il était Français d'origine, il aimait l'Italie où s'était écoulée la plus grande partie de sa vie. II voulait y ramener le sainl-siége. II se considéra dans Avignon comme un exilé et refusa d'y bâtir un palais. Jean XXII reçut dans le cloître des frères prêcheurs, qu'il avait choisi pour demeure, les princes de l'Église et ceux du siècle, attendant le moment où il pourrait aller à Itotne habiter l'antique palais des pontifes. On
1. Ikgtsto do Clamant V, Uv. lit, le:ire XXXIII. 3. Finir?, Ht. XCII.
l'accusa d'avarice. Pétrarque, voyant le soin avec lequel Jean XXI! amassait des trésors, appela celte prudence la rage de l'avarice pontificale, rabies ponllficalis avaritise '. Quelle injustice ! Jean XXII , ayant le dessein de mettre (in aux troubles de l'Italie et de Renie, voulut enrôler beaucoup de soldats. Il trouva une manière ingénieuse d'accroître le trésor de l'Éïîlise.en faisant passer graduellement aux grandes dignités les clercs qui avaient des bénéfices moins considérables. Cet or lui servit à payer l'armée qu'il tint en Italie jusqu'à sa mort, et le trésor qu'il laissa en mourant était destiné à couvrir les frais du rétablissement du saint-siége à Rome.
Au commencement de son pontificat, il condamna Louis de Bavière et le moioe Occam qui avait mis le trouble et la division dans l'ordre des frères mineurs. L'empereur et le moine s'unissent, entn ni dans li.s Klats de l'Église, y font un schisme et créent on antipape, Nicolas V. Rome resta longtemps au pouvoir de Louis de liaviére. Jean XXII ne pouvait donc songer à y ramener la Papauté. Enfin l'empereur en se retirant laissa l'anarchie dans tontes les villes, qui voulurent se gouverne!' elles-mêmes et ne reconnurent plus de maître. Bologne jusqu'alors si fidèle aux Papes secoua le joug. Jean XXI! s'empressa d'envoyer une armée pour faire rentrer sous l'ohéissance les villes rebelles. Il en donna le commandement a son neveu le cardinal Poyet, avec le titre de légat et les pouvoirs les plus étendus. Celte armée fut assez nombreuse pour oser mettre le siège devant Milan, dont le seigneur était considéré par le prudent pontife comme l'ennemi naturel de l'Église au nord de l'Italie, liais cette ville était bien fortifiée : le siège fut levé.
Cependant le cardinal Poyet était maître de tous les États de, l'Église, à l'exception de Bologne. Jean X\ll crut
t. Rjw'F/nri'in Jih, VT.
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le moment favorable pour venir à Home. Il donna l'ordre, au mois de février 1333, de réparer le Vatican el d'y faire des préparatifs pour le recevoir. Mais Je nouveaux troubles s'élevèrent à tome. Les Colonna et les Ursinss'y faisaient une guerre acharnée. Louis de Itaviùro, en se retirant, avait laissé un parti puissant. Jean XXII prit la résolution d'aller attendre à Bologne la fin de la guerre civile. Les Bolonais lui envolèrent une ainliassude solennelle pour se donner à lui et l'engager, par cet acte de soumission, à venir au milieu d'eus. Jean XXII leur promit en plein consistoire d'être à Bologne avant la fin de l'année. Le cardinal Poyet fil entrer ses troupes dans Bologne, et bientôt une imposante citadelle s'éleva an cenlre de la ville.
Malheureusement, le seigneur de Milan, peu désireux d'avoir tm pareil voisin, lit des préparatifs di' guerre qui émurent .h mii XXI I et li-foreiVeni 1 différer son départ, comme la prudence le conseillait. Les Bolonais impatients se crurent joués. Ils prirent les armes, se soulevèrent contre le cardinal Poyet, et vinrent l'assiéger dans la citadelle aux cris redoublés de : Mort au légat et à ceux de la terre de France '. Le. légat est obligé de céder au nombre et à la furie des assiégeants. Il sort de Bologne, prend la route de France et arrive il Avignon un peu avant la mort de Jean XXII.
Villani et Muratori doutent que ce Pape eût vraiment l'intention de passer en Italie1. J'aime mieuxeroire à la parole que donno un Pape en plein consistoire, qu'à celle de deux écrivains connus par leur haine contre les Papes français, surtout quand Pétrarque, ennemi, comme on sait, de Jean XXII, affirme qu'à son retour d'Allemagne il trouva ce Pape, à l'âge de quatre-vingt-dix ans, occupé de ces deux projets : la croisade et le retour du saint-siége à
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Rome. Le poPlc litii cetie occasion un sonnet devenu célèlire où se trouvent ces beaux vers :
F. 'I rtcario dl Cristo COU In somma Délit cliiuvi, e d--.\ 111:1111.1 -j] nîdci lorna, Sirch», «' altro urriilnti! nal dislnnu Vnlrà Dolo(ina n poi la iioliil Rom*.
La grande àme de Jean XXII ne se laissa pas abattre pa:la tristesse que lui causèrent les nouvelles d'Italie. 11 continua ses préparatifs de départ. La mort vint le surprendre au moment où il paraissait le plus disposé à relui il soupira après le jour où il pourrait sortir d'Avignon. Dans une maladie qu'il lit au commencement de son pontifical, ce qu'il regrettait le plus, c'était de mourir loin de Borne. 11 fit jurer à ses serviteurs d'y porter ses restes, et de l'ensevelir auprès des l'apes, ses prédécesseurs. Revenu à la santé, il se disposa à partir. Il envoya des légats à IJologne et à Home pour sonder les dispositions du peuple et réparer les palais apostoliques. Les légats trouvèrent les Bolonais très-animés contre la cour pontificale. Holirba- . cher lui-même en convient*. Les autres villes de l'État ecclésiastique n'étaient pas mieux disposées cl menaçaient
île w ivvolic!-. Elh'S >iY'i;iii:ri1 plus i.T.inleiHi>',S [Kir la main
ferme de Jean XXII, cl, connu» on le voit toujours à la mon des grands princes, le peuple avait passé du l'oliui-sain'e. et du respect à l'extrême licence. Mais le peuple ne se révolte jamais à son profit. Les Visconli , les Gonzague , les marquis d'Esté et les Malatesta profitèrent des troubles pour s'agrandir aux dépens de l'Église.
Do Sudo, 1. 1 p. m
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C'était folie de revenir à Home; Benoît XII le comprit. 11 attend it qu'il plût à la divine Providence de faire naître des circonstances plus favorables au retour du saint-siège, et le premier il se balit une demeure plus digne des Papes que le couvent des frères prêcheurs ou le palais épïscopal. Les cardinaux imitèrent son exemple, et en peu d'années Avignon vit s'élever dans son enceinte de magnifiques palais.
Pétrarque n'a pu le pardonner à Benoît XII. Dans un jeu de mots impie, il ose comparer ce pieux pontife au cruel Nemrod : Turrificus ci terrifiais Xcmiod. Dans ses lettres il ne cesse d'accuser ISonoit XII. Mais sans y songer, et peutêtre par un dessein serrei oV la divine Providence, qui voulait se servir, pour venger la mémoire de ce grand Pape, de celui même qui l'outrageait, Pétrarque fait l'apologie de sa politique. Dans une de ses lettres il montre l'impossibilité où il se trouva d'approcher de Rome dans un voyage qu'il lit en Italie, la seconde année de Benoit XII. Arrivé à Civita - Veccbia, il ne put aller plus loin. Les Ursins tenaient la campagne. Pétrarque se dirigea sur Corneto, et vint se mettre en sûreté dans le château seigneurial de Capranica ; c'est de là qu'il écrivait û Jean Culonna ;
u La paix est la seule chose que je n'aie pas trouvée dans
de la nation â-t-il attiré le fldau de la guerre? Je l'ignore. Le berger va tout arme dans les bois pour se. défendre contre l'ennemi et non contre les loups. Le laboureur cuirassé se sert d'une lance au lieu d'un aiguillon pour piquer les bœufs; l'oiseleur couvre ses rets d'un bouclier; le pécheur porte une épée an lieu d'une ligne pour suspendre ses hameçons... On entend la nuit des hurlements affreux autour des murailles, et le jour des voix terribles, qui crient sans cesse: Aux armes! aux armes! Quelle musique au lieu fVs sons doux et hann'nreiiîi q:ie je lirais de mon luth à
Avignon! Celle contrée est l'imago des enfers. Tout y respire la haine, la guerre el lu carnage1, a
Après cet effrayant, récit, Pétrarque ne pouvait être écoulé du pontife quand il venait, à la sollicita lion des Romains, le prier, dans une épitre en vers, de revenir à Home ; car cette ville n'était pas moins agitée que la campagne. Elle, servait de retraite nus brigands qui in Testaient les chemins et dépouillaient les voyageurs. Les églises leur servaient de refuge; elles étaient comme leurs repaires. Rien de plus commun que le vol à main armée, l'adultère, le viol elle meurtre. Les hommes audacier.v faisaient, connue toujours, trembler les faible-; en. les menaeaiit du pillage et de la mort. IJ n'y avait plus de lois, plus d'autorité, plus de justice. La crainte des châtiments n'arrêtait plus les coupables, et les grands divisés entre eus ne s'unissaient que pour écraser le peuple -. 11 en était d>> nn'use dans toute l'Italie. La guerre était partout et chacun se frisait justice à son gré. Les clercs n'étaient plus respectés, on ne tenait plus compte de leurs immunités , et l'on vil sans élonneinent le seigneur de Vérone, Mastin.se jeter sur 1'évéque de cette ville el lui plonger son épée dans le cœur. BeDOlt XII fut donc réduit à la triste nécessité de rester eu France, il mourut avec le regret de ne pouvoir accomplir lu plus
Clément VI lui succéda en Ki.'ii. ['rince magnifique et vraiment digne de régner, la splendeur dont il s'environnait n'était pas au-dessus de son génie. Tout ce qu'il entreprit lui réussit. Il lit élire un empereur, força Casimir, roi de Pologne, à régler sa vie, refusa pour la fille do son frère la main du roi de Sicile, el, le premier des Papes d'Avignon, il vit à ses pieds les superbes Visconti. En un mot. Clément VI eut tant de qualités que Puirarque lui-
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même célébra ses louanges. Le poêle Ht sur le nom du pontife un charmant jeu d'esprit, et avec son élégance ordinaire il dit :
IHgmim «Imm bilict.
S'il eût entrepris de reporter à Home le saint-siége, nul doute qu'il n'eût réussi. 11 ne l'a pas fait, il ne l'a pas . tenté, il parait même n'y avoir pas songé, et les historiens contemporains lui reprochent d'être demeuré indifférent à la perle des domaines temporels de l'Église. 1* trésor amassé par Jean XXII et augmenté par Benoit XII, trésor destiné à couvrir les dépenses que pourrait occasionner le retour du saint-siége à Rome, Clément VI le dissipa dans les premières années de son règne. Il disait que la plus belle qualité des princes, c'est la libéralité. Il semble donc coupable. Mais quand on examine les événements qui signalèrent son règne et l'enchaînèrent à Avignon, on l'absout aisément.
Le retour du saint-siége à Rome n'était' pas, comme l'ont cru les historiens, un dessein facile à exécuter. Il fallait préparer les votes, former des alliances avec les républiques d'Italie et s'assurer de leurs lionnes dispositions pour le saint-siége. Or, les guerres, la peste noire, l'hostilité des Romains envers le Pape et les représentants de son autorité furent, du temps de Clément VI, des obstacles au voyage de Rome. Clément VI était un politique trop habile pour tenter l'impossible.
La guerre venait de se rallumer entre la Franco et l'Angleterre. C'était le devoir de Clément VI de travailler à rétablir la paix. Quitter la France dans un pareil moment . l'abandonner à sa destinée, ce n'était pas aimer sa patrie. D'un autre côté, si Clément VI n'eut pas fait tous ses efforts pour amener une réconciliation sincère entre les
deux rois Edouard et Philippe et pour faire cesser une guerre qui devait coûter laot de sang aux deux nations, il n'eût pas montré des sentiments dignes du père de tous les chrétiens.
Mais Clément VI pouvait-il entreprendre le voyage de Rome! 11 est permis d'en douter, si l'on considère que le seul prince assez puissant pour aider le Pape dans cette périlleuse entreprise, c'était Philippe VI. Clément VI ne pouvait plus compter sur son appui du moment que la guerre so rallumait entre la France et l'Angleterre. Quand les Homains envoyèrent à Clément VI l'ambassade solennelle dont Pétrarque et Itienzi faisaient partie, pour l'engager à revenir en Italie, le Pape toucha celle raison et s'excusa de son refus sur la guerre des Anglais qui ne lui permettait pas de sortir de France.
Au reste, si le Pape avait eu la pensée de quitter Avignon, les propositions des Homains l'en eussent dissuadé. Dans l'audtenec publique que leur accorda Clément VI. les ambassadeurs offrirent au Pape, sa vie durant, la souveraineté de la ville de Home qui se donnait ainsi à Pierre Roger et non à Clément VI. Les Romains furent trop subtils pour inspirer de la confiance.
Vers la même époque mourait à Naples le seul homme assez fidèle pour maintenir en Italie l'autorité de l'Église et recueillir au besoin le Pape dans ses États, si les Homains venaient il se montrer encore ingrats et rebelles : c'était Robert, roi de Naples. Il laissa le trône à Jeanne encore enfant.
Tandis que le Pape perdait en Italie ce puissant allié, les Romains se révoltèrent ouvertement, oubliant que leur intérêt bien entendu c'était un redoublement de prudence et de fidélité. Ils mirent Itienzi à leur téle, rétablirent l'ancienne république avec des formes particulières et osèrent rêver l'empire universel sous le nom du 60» état. Celte ridicule comédie dura jusqu'en 13d7, époque à laquelle Hienzi,
excommunié par Clément VI, (ut obligé de prendre la fuite.
La meute année sévit en Italie ectteépidéuiie cruelle qui, sous le nom ûcprsic noiir, parcourut toute la terre ei lui enleva la moitié de ^es liabiiauts. Elle dura trois ans. En 1348, elle s'abattit sur la Provence. Elle y lit de grands ravages, mais millo part ne fut aussi terrible qu'à Avignon, [lue foule de cardinaux et d'évoqués moururent. Au récitdc Vîllani, Clément VI, pour échapper au lléau, se renferma dans son palais où l'on allumait jour et nuit de grands feux qui purifiaient l'air.
Enfin la peste cessa. Il semble que lohipe pouvait alorss'oeotiper de son départ. Il n'eu est rien : les peuples, livrés à eux-mêmes quand le lléau décimait les villes, avaient contracté une ftinesio habitude d'indépendance et de liberté. Les villes des Liais romains connurent cette tendance et levèrent l'étendard de la révolte. Kaenza commença; un traître, Jean de Fepoli, livra Bologne aux Viscontt. Rome ne fut pas plus sage, el si en apparence elle obéissait encore à Clément VI , de fait elle vivait indépendante, il n'est pas d'insulles. qu'elle ne lit essuyer aux ledits, du Pape. Aux approches du jubilé. Ci ■i:u 'i I \ t, sdulruil -uN'iur f's dispositions des liornains à son égard, leur envoya, comme légat, le cardinal de CecCanO. Reçu partout et même à Milan avec les honneurs dus à sa dignité, il est accueilli à Rome par une émeute formidable. Le peuple lança des pierres sur U- \atieau où le légal était descendu, l'appelant hérétique et l'utiirin. Les gens du cardinal voulurent défendre le palais; la colère el l'acharnement des M >:tni:is redoutèrent. Le cardinal se frappait la tôle de douleur. Enfin , se montrant au peuple, il lut dit : « Romains, nosavez-vnuspas qu'en agissant ainsi vous empêchez le retour dit Pape? Le Pape ne serait pas le maitre ici. » On ne peut calculer les résultais qu'aurait eus cette émeute si le commandeur du Saint-Esprit n'avait eu assez d'empire sur les Romains pour les calmer.
Une autre fuis, le même cardia il 1, traversant les rues de Home, fut atteint à la tête de plusieurs dards qu'on lui lira d'une fenêtre . Les assassins s'enfuirent ; on prit seulement un prêtre qui refusa de révéler ses complices, neutre* au palais, le cardinal de Ccceauo raconta celte perfidie au cardinal de Saipt-Chrysogone qui lui dit avec indignation ; « Si on voulait ramener à de meilleurs sentiments cette ville, on devrait la raser et la reconstruire de nouveau. » Peu de temps après, le lésai quitta Rome pour aller en Gampanie visiter sa famille. Il fut empoisonné et mourut on route. Les Romains firent d'atroces plaisanteries sur l'étal du cadavre, qui fut apporté à Home. Bien loin de lui rendre les honneurs dus à un légat du Pape, on lui refusa ceuide la sépulture chrétienne. Aucun prêtre ne vint recevoir ses restes à la porte de Saint-Pierre, on lui creusa dans cette église une fosse uù on le jeta à la hâte, la tête tournée de côté. C'est ainsi que les Romains traitaient les envoyés du Pape. Ils ne l'auraient pas respecté lui-même s'il élait venu parmi eux.
Dans la lettre que sainte Brigitte écrivit au vicaire du Pape, elle fait du peuple et du clergé île liome un portrait effrayant qui autorise toutes les suppositions '. Pendant le jubilé de 1350, les Romains commirent toutes sortes de crimes : en volait siii' 1rs pbers publ iqiii>. ou iissassinaii en plein jour, ou enlevait les femmes piètres qui faisaient la visite des basiliques, et suinte Itrisille défendit à sa fille sainte Catherine d'aller gagner Ses imlulgi'uees sans être escortée. D'après l'auteur de sa vie, ces sages précautions ne l'eussent pas sauvée; car, à deux reprises différentes, un seigneur romain fut sur le point de l'enlever a sa mère ; elle n'échappa que par miracle'1.
Clément VI avait cédé aux pressantes sollicitations des
Fi» lie jnr'nlr BrigUte, r>r OI«n« MURnus
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Romains en accordant le jubilé. Il espéra que l'alîluence des pèlerins apporterai! dans Home l'abondance el les richesses. C'est ainsi que les Romains se montrèrent reconnais sa Dis. Si on médita ces faits et que l'on considère les événements qui signalèrent ',<• pnniilical de Clament VI, nn n'itéra pas niiiiliiinniT sa cniiiluite et on l'excusera d'avoir préféré Avignon à Rome. Car la volonté des hommes n des limites que la divine Providence lui trace. Leur faiblesse est trop grande pour tenter l'impossible. Le Pape et ses cardinaux soupiraient après le retour <lu sainl-siége à Rome. Ce qui les retenait a Avignon, c'était la crainte des troubles qui agitaient Rome et l'Italie. On en voit la preuve dans les lettres de l'élrarque : « lin cardinal, dit-il, me demanda un jour si je pensais que le peuple romain et le sacré collège pussent habiter en paix la ville de Rome. Je répondis que nulle part ils ne seraient si bien, qu'on les respecterait, qu'on les adorerait. Le cardinal m'opposa l'exemple de lloniface VIII. Je répondis qoe Boniface fut fait prisonnier au sein d'Anagni et non à Borne; que même il revint à Hume dès qu'il put le faire. A ces mots le cardinal prit à témoin Jésus-Christ el tous les saints, et s'écria : > Je désire de toute mon ame voir Rome et y mourir1.»
Ces paroles trahis«'iil les préoccupations de la cour pontificale et montrent quelles raisons retenaient le Pape en France.
Avec le successeur de Clément VI, une Ère nouvelle commenta. Dieu suscita, comme par miracle, un homme d'une
il-; 'b-laelt-s, !" cardinal UliDruoi. C'est lui qui, dans la
pensée de Dieu, est destiné à ramener les Papes a Rome. Innocent VI devina le génie de cet homme providentiel. I! l'envoya en Italie, à la têle d'une puissante armée, conquérir les États de l'Église et préparer le retour du saint-siége.
Stniln, liv. VU, jp. I
La guerre ecclésiastique dura jnsiju'à la mon ii'!nnocci)t VI. Ce Pape serait allé en Italie, quand il apprit les succès d'AIbornos, si des infirmités sans nombre n'étaient venues accabler sa vieillesse. Il traîna l'espace de trois ans une vie languissant*.: et laissa le icône apostolique à Urbain V qui, ie premier, aura la gloire de revenir a Rome.
Telles sont les graves raisons qui retinrent les Papes à Avignon. Ils curent lotis lit volnnii: de remplir leur devoir et dcréiablir à Itonu; le silice de la Fap;nué. Mais leur dessein fut traversé par des événements qui déconcertèrent leur prudence. Ils ne pouvaient, ils ne devaient pas quitter Avignon, s'ils ne voulaient pas exposer l'Église au schisme et a l'oppression des grands dans un temps où les Cnlonna, les llrsins et les Savelli se livraient au milieu de Rome des combats acharnés. Le reste de l'Italie était comme Rome en proie à la haine et à la division. Des lutles incessai.il es entre (.Séries e( \enise, Pise et Florence, les Visconli et les autres seigneurs lombards , remplissent l'histoire du xtv siècle. Sans doute, c'est pour les Papes' un devoir de régner à Rome où saint Pierre élablii son siège, mais il y a pour eus un devoir encore plus sacré, c'est de gouverner l'Église, et , lorsque les malheurs des temps ne permettent plus au pontife romain d'exercer dans Ruine nue autorité libre et indOprndanle, il doit en sortir. Son pouvoir le suit partout, l'Église est là où se trouve le Pape,
Le cardinal Gui de lioulogne revenait d'Italie en Krance. A Parme il vil Pétrarque qu'il aimait. Le poêle voulut suivre le légat jusqu'à la frontière de Krance. Ils devisaient ensemble sur la richesse et la beauté des deux pays. Le légat se plaisait à critiquer délicatement l'amour de Pétrarque pour l'Italie. Ils étaient arrivés sur le territoire de Vérone, à quelque distance du lac de Garde. La beauté des lieux frappa le cardinal : il voulut s'arrêter. 11 monta sur un tertre élevé pourvoir au loin les Alpes aux flancs azurés éje-
gauchi? do riches coteaux où l'orme cl le chêne mariaient leurs br.mchcs.de?! prairies toujours vertes sillonnées par des ruisseaux nombreux, en face le lac de (larde don! la nappe immense brille des mêmes couleurs que la mer et comme elle aussi monte et s'abaisse à des intervalles périodiques.
I.e cardinal contempla longtemps en silence ; puis, tout ému, il dit a Pétrarque: " Je dois vous l'avouer, votre pais est plus riche que le notre. » Le poète souriait, quand le cardinal ajouta : « Mais il faut convenir aussi que le nôtre est plus tranquille, »
Ces derniers mots, que Pétrarque a recueillis, sont l'apologie des Papes d'Avignon et donnent la clef de leur politique.
Cependant le siège du Pape est à Rome, l.e Pape ne peut s'en éloigner sans danger pour l'Église. Nulle part au monde il n'exercera son autorité d'une manière plus utile, ('.'es! là que saint Pierre a prêché ; c'est là qu'il est mort. C'esl de Home qu'il a gouverné pendant vingt-cinq ans l' Église universelle, envoyant partout des évëques et s'efforçant d'étendre le régne de Ji'-siis-Clirist. Tant que l'f&lisc
Pierre demeure à Jérusalem; ensuite il passe à Antioche et y travaille à la conversion des gentils. D'Antïoche, comme d'un puste avancé, il répandra la doctrine de l'Évangile parmi les Juifs du Pont, de la Bit by nie et de la Cappnrtoce Mais quand l'Église aura pris un merveilleux
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accroissement, saint Pierre sortira d'Awioche; il ira établir à Rome le siège de l'autorité spirituelle. Home sera !e centre de l'Église universelle, le point oit Huiles les églises particulere? viendront aboutir et le trait qui les unira. Lus théologiens u'ofcn1. décider fi Jésus-Christ donna de
a pas une hardiesse excessive à vouloir résoudrela difficulté, je dirai que les deux systèmes se concilient aisément. 11 ne parait pas, en effet, dans l'Évangile du dans les lettres des apôtres, que Jésus-Cliiïsi ait donné cet ordre à saint l'i.-rr- >l i.' <l j.iir. lï .J.-i.ii.-- intiili-ff R"«e\ ses conquêtes, son agrandissement, son autorité reconnue partout, ht préparaient admirablement à. devenir le centre de l'Église après avoir été le centre du monde. Les empereurs firent plai e aux pontifes romains. I,' Empire Ini-mOme croulera, quand l'Église sera mère pour l'empire du monde, tomme un échafaudage tombe quand l'édifice qu'il soutenait ne réclame plus si pptii. Pendant huit siècles. Dieu
a travaillé à la grandeur de Home pour préparer celle de l'Église; et Home, après avoir régné par le glaive, devait régner par la crois. Le chef des apôlres comprit les desseins de Dieu sur Rome. Il devina les raisons que Dieu
dire, le Saint-Esprit le lui révéla. En venant à Home, il suivit l'inspiration divine, il entra dans les vues de la Providence, et rétablissement du siège apostolique dans la capilale de l'Empire est un fait divin, llellarmin avait donc raison de dire : n C'est une croyanee accréditée dans l'Église que le siège de Pierre ne peut Mrt* enlevé de Home. Jamais la Papauté ne pourra s'établir dans une autre ville d'une manière définitive. »
Nous devons donc admirer cette profonde sagesse qui devafç-iît l'avenir en même temps qu'elle avait préparé; le passé. Dieu prévoit que l'Orient deviendra la proie des
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infidèles; que les villes si puissantes d'Aniiocuc, d'Alexandrie ci de Jérusalem seront dévastées; que le sacerdoce y sera opprimé; que le mouvement et la vie abandonneront peu à peu l'Orient. Les descendants de Sem ne commanderont plus à la terre. Les lils de Japhe! seront les maîtres do l'univers. Ils répandront partout les arts et les sciences. Leurs années soumetironl les plus grandes nations de l'Orient, et leurs floues parcourront toutes les mers. Ils découvriront de nouvelles lies, ils fonderont des villes puissantes, ils animeront les rivages les plus déserts. L'avenir appartient à l'Occident. Voilà pourquoi Dieu vent y établir le centre de son Église. Antiuctie et Alexandrie resteront aux mains des barbares, et Dieu les rejette ; car il ne conviendrait pas qui; l'autorité, do Jésus-Girist subît le joug des esclaves de Satan. Rome sera prise, il est vrai, par les barbares en punition de ses crimes; mais les barbares ne la posséderont pas longtemps et le règne de Jésus- Chrisl n'y sera pas interrompu. Voilà pourquoi Home est choisie.
Nulle pari au monde le pontife romain ne pouvait siéger avec tant de gloire et d'utilité pour les âmes : c'est à Rome que saint Pierre est mort scellant de son sang l'établissement qu'il avait formé, et laissant à l'église de celle ville son autorité divine avec ses précieux restes. Là, saint Paul a versé son sang; là, une foule innombrable de martyrs donnèrent leur vie pour Jésus-Christ; là. reprisent des milliers de saints, et nous pouvons suis crainte appeler Rome
l.es peuples obéiront volontiers aux urdres que Rome leur dictera. La grâce, et la raison inclineront les creurs à la soumission, les peuples s'oianl acnjuiemés i!"puis des siècles à recevoir de Rome des lois ci des eliefs. Après avoir obéi à ses empereurs, ils écoule roui ses pontifes. In si grand changement se fera d'une manière insensible. Les esprits
n'en seront pas troublés, et ptu à peu lu royaume de Jésus- Ce qui valu! auttvRiis a Home l'empire du monde, ce fui
et la sagesse du sénat, ni le a>uragc cl les inn-urs austères du peuple, ne firent la grandeur de Rome. Sparte avait pratiqué les mêmes vertus que Rome; elle avait eu des chefs hardis, et cependant elle n'étendit pas son autorité au delà des limites étroites que la nature lui avait tracées. Borne eut l'empire universel, pince qu'elle était au centre du monde connu ; au centre de l'Italie, qu'elle domina bientôt au nord et au midi; au centre des Gaules, de l'Afrique, de l'Orient, de la (Jrècc ri de la tlormanic ; au cenlre de la mer, qu'elle couvrit de flottes innombrables. Dieu a choisi Home pour en faire le centre de l'Église universelle, parce qu'elle est aujourd'hui, comme autrefois, le centre du monde. La mer qui baigne ses rivages fut, dans les temps anciens, la voie publique des nations. Un jour les peuples abandonnèrent nue route; ils y revinrent Il [■rit dit, ci in ,.|vdia'!'i';iiu',i' l'-i aujoi: : il'lr.i : . roi tune autrefois, le point où les affaires de l'univers se traitent, où les peuples se rencontrent et sont prêts à livrer des combats pour la domination du monde. L'autorité* de l'Église ne pouvait donc être mien* placée qu'au contre oit les affaires du monde viennent aboutir.
La place du pontife romain est donc à Home, b'il s'en éloigne volontairement, il sera coupable, il méconnaîtra les desseins de Dieu. Quand j| ne sera plus à Home pour y tenir le gouvernail de l'Église, le plan de Jésus-Christ ne sera pas suivi. On aura de grands maux a déplorer et l'on verra toutes sortes d'abus. Le Pape ne pourra plus exercer une autorité libre et indépendante. Il sera soumis aui princes qui l'auront accueilli. Les liens de l'autorité spirituelle tendront à se relâcher; les peuples feront portés aux murmures et à la révolte. Home, principalement, souf-
frira de l'absence du l'api;, et ne verra plus un père et un époux dans le pontife qui l'abandonne et lui préfère une ville étrangère. C'est là ce que les écrivains ecclésiastiques ont reproché aux Papes d'Avignon, qui, d'après eux, se rendirent esclaves de la volonté des rois do France, et devinrent sons leur main un instrument de politique, préparèrent le grand schisme en habituant les peuples à recevoir des ordres venus d'une nuire ville que Hume, laissèrent dépérir les monuments de Home, et furent cause, par leur absence, de lviïnnalili' cnmi|iliun île ses habitants.
Je dois l'avouer, ces reproches, les Papes français les mériteraient en partie si l'amour de la patrie les avait tenus éloignés de Itnme. Mais quand on songe aux malheurs des temps, quand on sait que les iiimliks ùV l'Italie leur firent une nécessité devenir en France, on les excuse, on les absout. Si leur ébignement eut des suites funestes, ceux-là sont coupables qui forcèrent les Papes de prendre la fui le, et t'est uniquement sur eux que doit tomber le blâme des historiens.
Mais soit que Dieu prête à son Eglise une assistance
gulie.iv, leur séjour en France n'eut pas ions les résultais fâcheux qu'on avait lieu de craindre, et l'on peut dire qu'il y a beaucoup d'exagération et de partialité dans les reproches que les historiens leur adressent. Les abus ne furent , pas aussi nombreux qu'on l'a dit. Tout a été exagéré dans un esprit hostile aux Papes d'Avignon. On les a faits solidaires de tous les malheurs de l'Fglisi», et. pour les rendre plus coupables aux yeux de la postérité, on a pris plaisir à altérer les faits et à fausser l'histoire. Il me sera facile de venger l'honneur de ces Papes.
Le premier gr:eT q:-e les Iiisloriens élèvent contre eux, c'est la servitude où ils réduisirent l'I^'h-e, On .1 dil qu'ils
se plièrent à ions les désirs îles mis de France ot <|ii'ils secondèrent leur politique. Mais ce reproche n'a rien de fondé. Les soixante-dix ans de ce que les Italiens appellent la captivité de Babylone forment une longue suite de refus et de protestations énergiques. Ces Papes, qu'on a représentés comme des hommes vendus au pouvoir séculier, tirent des
<tt'irri|-( li("; piiliiiqm'S \w,r [î'iiv.'r.-vt' la politique des puis
de France et les empêcher d'atteindre ce degré de puissance qui pouvait être menaçant pour la Liberté de l'Église.
Six conclaves se tinrent en France, Les cardinaux y furent libres autant qu'aux derniers conclaves de Rome, do Naples et de Pérou», où furent élus Célestiu V, Boni-
vrnrent à placer sur le trône de saint Pierre un homme de leur choix. Je doute même qu'ils aient osé le tenter.
Du reste, si l'on médite le grand acte de l'établissement de la Papauté à Avignon, on verra quelle profonde sagesse y a présidé, on rendra hommage à celle prévoyance de Clément V, qui voulut avant loin assurer la liberté de l'Église, . fi d !,Pa ' à ra-
ces villes apparlenntil îi Philippe le Bel, il eftl été toujours SOUS la main de ce roi. Il préféra la ville d'Avignon, qui n'avait ni palais ni église et qui passait pour la moins agréable des villes de France; c'est dit moins le portrait qu'en trace Pétrarque. Mais Avignon était aux portes de l'Italie. La fuite était facile si le roi de France voulait attenter à la liberté du Pape. Ho plus, ta ville d'Avignon n'appartenait pas au roi de France. Elle était soumise au roi de ISaplcs, qui ne pouvait gêner en rien la liberté de l'Église, d'abord parce qu'il était loin, ensuite parce qu'il était vassal du Pape. A quelques milles d'Avignon était le Comtat Venatssin qui fut donné en 127!| à Grégoire X par le roi Philippe le Hardi. Si le roi de Naples eut voulu relirer
quelque iivauiii^i.' du l'imspiKililé qu'il iliitin.iil ju Pape CI troubler le gouvernement de l'Église, le Pape pouvait aisément se réfugier dans les domaines du sainl-siége.
On fait un reproche aux Papes d'Avignon d'avoir créé tant de cardinaux français. C'était, dit-OD, enchaîner l'Église et la livrer aux rois de France qui avaient plus d'empire sur des cardinaux français que sur des italiens. Si on veut juger sainement cette question, on doit se souvenir que Home et l'Italie n'offraient plus aux Papes une demeure sûre et tranquille. Il fallait donc aitendre en France la fin des troubles. C'est dans ce but que Clément V et Jean XXII prirent des mesures pour faire élire après eux des Papes français. Le moyen était facile. Il fallait créer des cardinaux français et leur donner la majorité dans le sacré collège. Les Papes d'Avignon devaient le faire, s'ils ne voulaient pas exposer l'Église aux divisions intestines qui à la mort de Clément V firent différer si longtemps l'élection de son successeur. Il fallait encore qu'une nation dominât dans le sacré collège si on voulait éviter des brigues et des discussions interminables. L'Italie fut sacrifiée, on le conçoit aisément.
Cependant l'Église n'était pas livrée à l'influence exclusive du roi de France. Deux partis divisaient le sacré collège. Il y eut les cardinaux gascons et les cardinaux français. Les cardinaux gascons représentaient l'Angleterre alors maltresse de la Gascogne ; les autres cardinaux représenta ienl la nation française.
Les Papes d'Avignon poussèrent plus loin encore la prévoyance. Dans h crainte que la liberté de l'Église ne fut menacée pendani In tenue dr>s conclaves et que le peuple avignonnais ne voulût imposer au sacré collège un Pape de son choix, ils se firent une règle de ne revêtir de la pourpre sacrée aucun Avignonnais. Philippe de Cabassole fut le seul cardinal avignonnais, et le Pape Urbain V ne lui accorda cet honneur qu'après le r°lonr du saint-siégo à Rome.
Les historiens de l'Italie ont murmuré, cela devait être, coDlre les Papes qui négligèrent les Italiens et donnèrent de préférence la pourpre aux Français, Ils les ont crus trop attachés a la France et pleins de haine pour l'Italie, ils ont attribué à l'esprit de nationalité ce qui éiail l'effet tl'imt sage politique. Les Papes d'Avignon se déliaient si peu des
restée italienne. Les Italiens avaient tous les emplois. Ils venaient en foule s'établir à Avignon. Les peintres, les poètes, les écrivains de l'Italie affluèrent à la cour ponti- ■ ficale, Villanï rapporte qu'Innocent VI ayant appelé à la défense de la ville tous les officiers de sa cour, quatre mille Italiens prirent les armes. Ils étaient deux fois plus nombreux que les autres. C'est la preuve de la faveur dont ils jouissaient auprès des Papes d'Avignon '.
Ainsi la Papauté n'était pas devenue française comme nu l'a supposé. Elle demeurait indépendante et libre, et ne subissait pas le joug humiliant des rois de France. Tranquille pour le présent, elle n'avait rien à craindre de l'avenir, et les maux effroyables qui suivirent la mort de Grégoire XI no peuvent lui être imputés.
Il faut être injuste ù l'excès pour voir dans le séjour des Papes à Avignon la cause du grand schisme, comme l'a fait Rohrbacher1. Le grand schisme tient à d'autres causes. Le séjour des Papes à Avignon n'a pu opérer celte déplorable rupture. Quand les peuples n'auraient pas été habitués ù voir un Pape à Avignon, le schisme tout de même aurait eu lieu. Avec l'esprit de division qui animait les cités et les royaumes de l'Europe à la mort de Grégoire XI, un Pape pouvait être à Home et l'autre à Bologne, à Bénévent, à Naples, partout où l'on voudra, Chacun sait que Clément VII séjourna quelque temps à Naples, et ne vint a
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Avignon qu'au moment où son parti commença à faiidir on Italie.
Louis Je Bavière fit un antipape dans Home, polis 1rs yeux du peuple romain, et quand Jean XXII troubla l'Église par des opinions singulières.
Louis de Bavière, ■.■\i-ojiiii) unie par Jean Mil, outre à Home à la tête d'une année nombreuse. Il traîne 6 sa suite une troupe de moines tnvmilkins en révolte contre l'Église. Il réunit le peuple sur la place Saint -Pierre. Un évequo fait un discours sur la délivrance merveilleuse de l'Église romaine opérée par l'empereur, compare Louis de Bavière à l'ange qui tira saint Pierre de la prison, et Jean XXII à l'impie Uérode. Ensuite le peuple procède à IVili'ciitin d'un Pape, et, forcé p;ir lus finies de l'empereur, il choisit Pierre de Corbière. C'était un frère mineur plein d'orgueil, qui remplissait dans l'église de Saint-Pierre les humbles l'utniions de pénitencier. Introîii.-é pur IViupi rem", il prit I'- iiimi dr Y. éij ni ■
de Venise le sacra. L'aniipape dépusa Jean XXII, lit sept cardinaux, et donna la couronne impériale à Louis de Bavière. Le schisme était consommé. Si le séjour des Papes à Avignon devait produire un schisme, comme on l'a prétendu, l'occasion était lavoralilc. Iiepuis vingt ans oi plus Honte était privée de ses pontifes, un raiilome de Pape lui était donné. Xicolas V siégeait en Italie. Il avait sur Jean XXII l'avantage d'habiter Homo et le palais do Saint- Pierre. L'empereur qui le soul'mait pouvail l'imposer par force ou reste de l'Italie ainsi qu'à Imite l'Allemagne. Pourtant le schisme dura peu. Trois mois après avoir été intronisé, Pierre de Corbière sortit île Hume. Le peuple ameuté l'appelait hérétique, excommunié, et faisait entendre conli'' lui des paroles do mort. Il va chercher un refuge à lise, d'où le peuple le eliasse encore. Enfin, un an s'est ù pein"
écoulé qu'il tombe au pouvoir du l'apc légitime, elle schisme est éteint.
Le peuple romain était hostile aux l'apes d'Avignon, je veux l'avouer; mais ses mauvaises dispositions n'allaient pas jusqu'au schisme, et, comme le faisait remarquer l'homme qui a le mieux connu celte époque, les Romains révéraient toujours dans le Pape le chef de l'Église et ne voulaient pas rompre avec lui '. J'en vois la preuve dans l'acte héroïque de Jacques Culoima. Taudis que l'empereur faisait briller en effigie sur la plaœ Saint-Pierre le Pape Jean XXII, le jeune Colontia parut sur la place Saint-Marcel, suivi de quatre hommes à cheval et masqués comme lui. Il lut à haute voix, en présence d'une foule nombreuse, la bulle d'excommunication que Jean XXII venait de lancer contre l'empereur et son antipape. Celle lecture achevée, il partit comme un trait pour Terracine. Le peuple ne s'opposa pas à sa fuite, parce qu'il révérait Jean XXII et applaudissait au courage du jeune Colonna.
Une occasion de schisme plus favorable encore se présente sous le règne de Jean XXII. Ce grand Pape s'était égaré à la fin de sa vie, et, donnant au monde un nouvel exemple de la faiblesse humaine, il avait émis des opinions condamnables sur la vision béatifique. La nouvelle en est portée aussitôt à Paris, en Espagne, en Allemagne. Les Fraticelles appellent Jean XXII hérétique et soufflent partout l'esprit de révolte. Louis de Bavière croit que le moment est venu de reprendre tout le terrain qu'il a perdu. Les universités, les ordres religieux, repoussent les opinions de Jean XXII. Le cardinal des Ursius, ennemi personnel du Pape, croit pouvoir se venger de lui et le renverser. Il s'unit au moine apostat Michel de Césène et à Louis de Bavière. D'Avignon il presse Louis de Bavière et l'évoque de Trêves de si? déclarer contre Jean XXli. Il pro-
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vuquc lu réunion d'un eu utile œcuménique pour déposer Ift Pape, Si ce complot sacrilège mit réussi, lo schisme se fin accompli. Mais bientôt !a pars se rél;thlit, la rétractntioD dp Jean XXil Mima tniis les esprits, et l'on vit que Ip séjour des Papes .:i Avignon u'éi.iii pus dans l'LCgliso une semence de troubles et de divisions'.
Le Pape n'est pas seulement le chef de l'Église univer- «■■ile ; tuas ses devoirs ne sont pas remplis quand il gouverne l'Église avec sagesse, qu'il veille à sa liberté, qu'il prévient les divisions et les querelles:)! estévêqilû do Home, pi ce nom exprime la douceur, la bienveillance, l'amour d'un pasteur pour son troupeau, d'un père pour ses enfants. U Papedoit, en sa qualité d'évéquu, travailler an bonheur de son peuple, il ne se montrera pas vraiment père et évëque s'il fait le malheur de ses enfants spirituels et s'il lais.se la ville de l.uine désolée en s'éloignant.
Or, tous les historiens attribuent aux Papes d'Avignon les malheurs de Home a cette époque. La perte des monuments anciens, la désolation de la cité, la corruption des
pas d'autre cause, à leur avis, que la longue absence des
maux produits pu' l'éloignomcnt des pontifes: ils ne veulent pas voir les muses vérilaliles des malheurs de Rome.
le sais que Home doit sa vie a la présence du Pape. L'expérience des siècles nous apprend qu'elle est riche et florissante quand elle possède le Pape. Elle décroît et languit lorsqu'il s'éloigne. Ni la guerre, ni le commerce, ni l'industrie, ni la culture des terres ne donnent la vie à Rome. Sa gloire et sa richesse sont dans le pontife qui lut amène l'or et les voyageurs île tout l'univers. Sans le. Pape. Rome sera, comme Sienne, Pise et Venise, une ville solitaire et déserte. t,'est à pciitu si les tuuplos, li's palais et les
I. Ilarnal, Tan
introduction. 35 ruines qui la décorent inviteront quelques voyageurs à su détourner de leur roule. Kilo inmljn'a Ijicntôt dans l'oubli. Dieu a fait à Rome celle destinée singulière, que son chef
IC'inpori'], au 3 i i ■ n de lui devoir son mus; et sa spli-nd -,
faii sa gloire ef sa richesse, et lui communique un éclat qu'envient les plus belles cités de l'Europe. Si les Romains s'avisent un jour, comme le firent leurs pères, de vouloir d'autres maîtres que leurs pontifes, le Pape n'aura pas besoin pour les réduire d'enrôler des soldats et de former le siège de la cité rebelle. Il n'aura qu'à sortir de Rome et a choisir ailleurs sa demeure. Us Itomains appauvris, Inimitiés, viendront bientôt solliciier sa présence. C'est pour le Pape la seule manière de les dompter.
Home dut souffrir pendant le séjour des Papes à Avignon, c'est lout naturel. Mais, il faut le dire, les historiens ont exagéré les malheurs de Rome pour aggraver sans doute les tons des Papes. La population de Home se trouva tellement réduite, au rapport de Cancellieri, qu'elle atteignait à peine le chiffre de 17,000 habitants, et Cancellieri a fait autorité1. M. deïournon, d'ailleurs si exact, l'a suivi dans ses études statistiques1. Or, Cancellieri donne ce chiffre à l'aventure, ne cite aucun auteur. Pour démontrer que la ville de Rome était en ruine, il cite un bas-relief du tombeau de Grégoire XI où les murs de la ville de Home sont représentés lézardés de toutes paris. Cette preuve serait concluante si ce bas-relief datait de la mort de Grégoire XI , mais il fut placé sur le tombeau de ce Pape deux siècles plus tard, comme le remarque un savant romain ' : une critique prudenie ne peut rien en conclure.
Quant au chiffre delà population, je soutiens, saos crainte de passer pour téméraire, qu'il n'était pas aussi réduit que
Nibbjf, i. 1, p
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l'affirme Cancellieri. Je ne puis là-dessus former que des conjectures; mais en pareille matière, quand les renseignements précis font défaut, les conjectures tiennent lieu do preuves.
Aux derniers jours du jubilé do 1350. il y avait journellement à Rome un million do [lèiei'ins. Or, peut-on supposer qu'une foule aussi l'onsidër.dilc pùt trouver où se loger et se nourrir dans une ville habiuV seultiiu'iii par 17,000 hommes? Do plus, on sait <]ii<< liomn fut assiogée à diverses reprisai sous le tribunal do Rienzi, par les Colonna et les Ursins qui no purent la prendre. Or. il est évident, pour tout homme qui tonnait l'enceinte de Home, qu'une ville de celte étendue n'aurait pu résister uo seul jour ù ses ennemis si elle n'avait eu qu'une poignée d'hommes à leuropposer. Hais ces conjectures, qui ont déjà par elles-mêmes quelque valeur, deviennent des arguments sans réplique si le témoignage des historiens vient les confirmer. Un auteur contemporain, cité par Muratori, rapporte qu'à la fin du règne d'Innocent VI, les Romains s'élant soulevés contre les nobles purent former une armée de 22,000 hommes'. Or, supposez que la moitié de cette armée fût composée de mercenaires, il y avait toujours de 11,000 à 12,000 Romains en état de combattre. Ces 12,000 Romains représentaient le cinquième de la population. Il y avait donc à Rome environ 60,000 habitants. Chose singulière ! ce chiffre est le mime qu'indique l-'erreti de Viccuce pouri'année 1313, preuve une depuis Clément V la population de Rome n'avait pas beaucoup décru.
Le manuscrit du Vatican où se trouve la vie d'Urbain V. manuscrit que je citerai souvent, confirme ces raisons. On y voit que ce grand Pape arrivé a Rome tra- , vailla à la réforme des mœurs, et qu'il y eut, grâce à lui, plus de vingt mille hommes qui s'approchèrent des sacre-
mrni= pour i;i pr-mi ■'■!■(' Inis île leur vie. '. !.■■■ texte a trop d'importance pour qu'on nn le cile pas : Viginti tniltia
nntea numquam f itérant amftui, nec communioncm recepermi. UcH ad hoc perfection haberent rtatem. Ces paroles font autorité. C'est un contemporain qui parle, et son témoignage est autrement puissant que celui de Cancellieri.
Suivant le manuscrit de Turin qu'a lu Papencordt1, on comptait à Home à cette époque l»U églises, parmi les-
On v voyait de plus 21 chapitres ou collégiales, ainsi que 2K couvents d'iiommes et 18 de femmes, l.e nombre des religieux était de (toi, celui des religieuses de 470. Les prêtres séculiers étaient plus nombreux, on en comptait 785. Or, pouvait-il y avoir un nombre si grand de religieux e.t de prêtres dans une ville de 17,001 âmes? Évidemment l'opinion de Caïui'llii ri est insoutenable. Klle ne s'appuie sur rien. Elle contredit même l'opinion des contemporains, qui nous représentent Itomc avec une population nombreuse. Pétrarque lui-même avoue que Home était liabitée par un peuple immense, lorsqu'il la visita ».
Je cile avec plaisir Pétrarque lorsqu'il s'agit des Papes d'Avignon. Comme il leur rl.iit hostile, son témoignage n plus de poids que les autres. Il disait en parlant de Rome : « La vue de celte ville n'a pas diminué la hiute « idée que je m'en étais faite, elle l'a augmentée. Rome fut 'i plus grande, ses restes sont plus grands que je ne me n l'étais imaginé *. «
Les auteurs attribuent généralement la ruine des monuments de Rome à l'abandon où les laissèrent les Papes
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d'Avignon. .Si l'accusation était fondée, ces Papes seraient coupables. Mais qui ne sait que les barbares furent les premiers ailleurs de la ruine dos monuments anciens. Ils durent abattre un nombre pnid^ii'ux d'oiIÎTices, puisque IpsM': églises de Home furent hiïlicsrn grande |iarlie avec les marbres et les colonnes des anciens monuments, l'ius lard, Itobert tluiscard, accouru de Naplcs à la défense du Pape saint Grégoire VII, détruisit ce que le fer des barbares avait épargné. 11 incendia la ville. Tous les monuments situés entre leColiséo et Sainl-Jcan-<bvLatran périrent. Les aqueducs furent abattus; l'eau n'arrivant plus sur Ips sept collines le peuple descendit peu à peu dans ta plaine. Il conslruisiidc nouveaux quartiers dans le Champ de Mars et tout le long dit Tibre. Vinrent ensuite les sanglantes querelles des Culmina, des Savelli, des Irsins et des Conli. Ou bâtit des citadelles dans IVticeNile de Home avec les débris des monuments. Les édifices qui restaient debout furent eux-mêmes convertis en forteresses et perdirent tous leurs ornements. Innocent III éleva sur le forum de César la fameuse tour des GODti. Les Cnlonna firent une citadelle du tombeau d'Auguste et les l rsînsse fortifièrent dans celui d'Adrien. De leur coté, les Savelli s'établirent dans le théâtre de Marcellus et le dégradèrent. Ils abattirent encore tous les monuments qui couronnaient l' Avcntiti pour y construire un mur d'enceinte qu'un y YniU'ueore. Krifin. les Krangipani se reiif'.'rmiVeiit dans le Culiséo, après l'avoir fortifié. A la fureur des hommes vint se joindre le violent [tvmtiletnenl de terre du 1 ft septembre i 313. La plupart des monuments s'écroulèrent, la tour des Conti elle-même couvrit tout autour la terre île :es débris. Telles sonr les véritables muses de la perle des monuments anciens. 11 y eut si l'on veut des dégâts commis pendant le séjour des Papes à Avignon t mais qu'esi-ce à côté des ruines amoncelées par les barbares, par Itobert Guiscard, par les nobles romains? La ca-
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théJrah- d'Orviélo fut bâtie au xiv" siècle avec les marbres que les tlrsins et les Colonna envoyèrent de Rome, marbres qu'ils faisaient extraire des ruines. Il en est de même de l'escalier de l'Ara-Coili. Un riche Romain le fit construire après la peste de 13!i8. On n'y employa que le marbre des monuments «nn'eiis. Ktilin, Pétrarque parle quelque patl dus colonnes et des Statues transportées à Naples. Mais pour exeusur Iti crime de ces hommes qui lie savaient pas respecter les ruines de Home, il a soin de dire qu'ils ne portèrent pas des mains impies sur des monuments intacts, qu'ils se humèrent à enlever les colonnes et les pierres Après que les pilais, les ares de triomphe et les thennes furent renversés1. Les Papes d'Avignon ne s'y opposèrent pas, c'est tout le reproche qu'on ]«ui leur faire. Cette faute leur est commune avec les Papes qui les précédèrent, avec cens qui les suivirent immédiatement. Chacun sait qu'au xv« el au ivT siècle, on tira des ruines le marbre et le travertin pour en construire des palais et des églises. On avait fait de mémo dans les siècles précédents, lin pleine Henaissanee les l'arnèsc abattirent les ruines imposantes qui dominaient le Palatin du coté du nord et osèrent créer des jardins sur 1rs débris amonci lés du palais des Césars cl du temple d'Apollon. Le palais Fàrnèse fut bâti en entier avec les débris des monuments romains. On ne pardonnerait pas au cardinal de La Itovère d'avoir dépouillé de ses marbres l'arc de Cordien, s'ils n'avaient servi à la décoration du palais de la Chancellerie, chef-d'œuvre d'élégance et de bon goût. Plus tard, le Colisée devint comme une carrière de pierres. Clément XI en lira assez de travertin pour constroire le port de liipelta, et les neveux d'I-rbain VIII en employèrent les débris à bâtir le palais Barberini.
On ne (inirait pas si on voulait retracer toutes les dévns-
i. Epiatola /lorfaiorin, p. 5TO.
la lion S commises avant comme après les Papes d'Avignon. J'ignore la raison pour iaqu. Ile Urs hismi ii ns attribuent à ces Papes lapertedes monuments du Boum, quand leur époque est peut-f-ire celle où l'on a commis le moins de dégâts. On s'en convaincra aisément si on lit une description de I tome insérée dans le Diarium Itiilieum de Monlfaucon'. L'auteur est du un* siècle, car, en parlant du palais de Latran, incendié en 1308, il dit que je Cape y fait sa demeure habituelle.
Parmi les monuments encore debout, il cite Ifi palais, 11 ores de triomphe. 7 thermes et autant de théâtres. Un siècle plus tard, c'est-à-dire 22 ans après la mort de Grégoire XI, un autre voyageur, un Grec. Emmanuel Chryso- 1 1 n'as . vinl aussi ;'i lit.mie. Il vil la plupan des iiie-numeiils décrits dans Montfaucon. La magnificence de Home le frappa tellement qu'il écrivit à IVmpereur Iran Paleologue une longue lettre pour la décrire-. Il retrace les nombreux portiques, les palais, les divers forums, les thermes, les théâtres, les t, mples, les airs dr Iriouiplie, les milliers île
statues et de colonnes qu'il a vus. Home lui parait encore si imposante qu'il ose la comparer à (Imistanlinople alors dans toute sa splendeur. C'est la preuve que le séjour des Papes à Avignon n'a pris émise, comme on l'a prétendu , la ruine de tous les monuments. Sans les deux
iiieeudit's ilf SaiiU-Jeau-de-l.ati'au et le liviublimieul de terre île 13(j'J, ils eussent laissé Home, à pou de chose près, dans l'étal où ils l'avaient trouvée.
Pétrarque la vit plusieurs fois, la parcourut dans tous les sens. Aucun de ses monuments, aucune de ses ruines ne lui est inconnue. Avec quel accent de vérité il nous retrace la beauté de Rome! Les thermes de Dioctétien étaient encore intacts, il monta souvent sur la voùtc de cet édifice
a. Codini Exctr&a de aniiquitalihtu Coûtant, p, 135,
pour respirer un air pur et jouir dos points de vue ravissants que présentent la campagne de Borne, les montagnes de la Sabine et du l.atium. L'arc (le triomphe cl le porti-
dela Terre, de la Paix et de la Fortune étaient encore debout. Pétrarque l'atteste.
J'ai sous les yeux, au moment on j'écris, un plan <!e Home dessiné en 1551 . Home ignorait encore les outrages que lui p iv pan il h nwiir-;iiîn!i rtes temps modernes plus redoutable pour elle que le fer des barbares. On y voit une foule de monuments qui ont disparu depuis : les thermes de Dioclélicn, le grand Cirque, une partie du palais des Césars, le temple de Diane et les restes de ceux de Jupiter Stator, de la Paix, de Vénus et Rome. 11 est impossible de (ont nommer.
Mais remontons un siècle. l,e témoignage du Pogge s'accorde parfaitement avec ce plan de Rome. I.e Pogge fit plusieurs fois le voyage de Rome, il habita cette ville sous le pontificat de Martin V et de Nicolas V qui le choisit pour secrétaire. Il en explora les ruines en H30 ; il vit le portique du temple de Mercure, les thermes de Dioctétien et ceux de Carncalla ornés encore de leurs marbres et de leurs colonnes. Il en était de même des arcs de triomphe de (iallienet de Marc-Aurèle. Le cirque agoual n'avait pas beaucoup souffert, on y donnait encore des fêles au peuple romain, L'mip'is.v.il aqie-ilur hrMi par Agrippa apportait encore à Itome les eaux de la Vierge. La première fois qu'il vil Rome, le l'ogge trouva debout lu temple de la Concorde. Rien n'y manquait. Étant revenu quelque temps après, il le chercha vainement. Les Romains l'avaient abattu pour faire de la chaux avec ses colonnes et ses basreliefs. Trois colonnes au plus restaient encore debout et soutenaient une partie de la frise avec ces lettres : S. P. Q. H. C'était comme un acte d'accusation que les nobles ruines porlaient contre les seigneurs et le peuple de Rome
assez oublieux il leurf[l"ire pour détruire un pareil monument. 4viéas Sylvins, qui fut témoin de ces actes de barliarie, eu a flétri les auteurs dans ces vers énergiques :
Obltrut me, noms, tuai jpoetare ruina»,
Ei cujus Isjmu glorta prise» palet.
Sert Idu> hic populua mnris dsfbt»» retuHli
Cutdl in obiequluni inarmora Uura coquil. Impiu liT milum si >ir iinis i^cvis annos,
Nullum hinc iiidirium nobitiUlii orii.
Ces vers furent une prophétie. Mais il fallut moins de temps pour voir jxîrir ions les monuments de Home. Deux siècles de civilisation firent plus de mal à cette ville que dix siècles de barbarie. Sans h vidlamv des derniers Papes, à partir de Benoit XIV, nous clie relierions en vain l'ancienne liomedans la Home moderne. Ella aurait disparu.
En voilà assez pour venger la mémoire des Papes d'Avignon ; personne , je l'espère, ne viendra encore leur demander compte des anciens monuments de Rome. On peut aussi les défendre contre ceux qui les nectiseni d'avoir laissé tomber en ruine les grandes basiliques. Un incendie consuma eu 1308 la basilique do Saint-iuan-de- Latran, ainsi que le palais de Constantin où les l'apes faisaient leur résidence. Clément V consacra de grandes sommes d'argent h la restauration du temple, Benoit XII y employa 50,000 florins. Sons Clément VI . Snint-Iean-de- Latran était sorti de ses ruines et brillait d'un nouvel éclat. Mais, en 1360, il devint une seconde fois la proie des flammes. Le tremblement de terre de 15Û.9 ébranla les basiliques de Saint-Pierre, de Saint-Paul et de Sa in te- Ma rie- Majeure. Nous les verrons plus tard restaurées par le Pape Urbain V. Ainsi, les Papes d'Avignon n'oubliaient pas la ville de home: ils voyaient toujours dans Home le siège de leur autorité et dans l'Église de celte ville leur épouse de prédilection.
Mais qu'importe la perte des monuments et celle des
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temples chrétiens eux-mêmes si la foi et la vertu demeurent! Rome pouvait perdre ses palais, ses temples, ses théâtres, ses basiliques et faire toujours l'admiration de
l'univers. Si e|]f eïit gardé c<>s vertu1; citivl ir-iir.is, rr iiîide courage, cette foi vive et ces mœurs austères qui la rendirent illustre aux premiers siècles de l'I-^lise, elle eût encore attiré les regards des peuples. Hélas ! clic en devint le scandale par son avarice et sa corruption. Le peuple, les prêtres, les religieux, les vierges sacrées elles-mêmes, lie connaissaient plus le frein du devoir, et Rome chrétienne différait peu de Rome paienne. Si vous lisez les révélations de sainte Brigitte, vous serez effrayés de Ions les crimes dont elle accuse les Romains '. Vous fermeriez bientôt le livre, plein de dégoût et d'horreur; vous blâmeriez le zèle qui la poussait à parler, à écrire ainsi, si vous ignoriez qu'elle fi'if inspirée, si vous ne voyiez briller son image sur les autels. On attribue généralement l'effroyable corruption de Home à l'absence trop prolongée des Papes. C'est une injustice. Les Papes d'Avignon firent tout ce qu'ils purent pour corriger les mœurs du peuple et du clergé. Us avaient à Rome un vicaire qui châtiait les crimes autant que pouvaient le permettre les malheurs des temps, lioccare attribue la rmniplion de Home, de l'Italie et de toute l'Europe à la pesle de 13(|8, et son témoignage a quelque valeur. Pourquoi accuser les Papes de négligence quand Rome n'était ni meilleure ni pire que les autres cités? Si Boccace a raison, la présence du Pape et des cardinaux n'eût pas garanti les Romains de la corruption générale. Mais le Pape habitait Avignon, ci pmiLint les meeurs s'y relâchèrent comme partout après la peste. Us lettres de sainte Catherine de Sienne le prouvent.
On le voit, si l'absence du Pape nuisit à la ville de Rome, les auteurs exagérèrent lo mal. Les suites ne furent pas
hh histoire d'urbain V.
aussi funestes qu'on l'a supposé. La sagesse des Papes d'Avignon pourvut à tout, el une absence de soixante-dix ans n'eut pas tous les résultats fâcheux qu'on devait attendre. Je vais plus loin. Cet exil eut pour l'Église Ot pour le monde d'heureux résultats. Il fut dans les desseins de Dieu le moyen dont il se servit pour donner à l'Église la paix et la liberté, pour lui préparer dans les siècles suivants d'éclatants triomphes.
Si le SaiM-Ksprit assiste le pontife romain et le garde de toute erreur quand il i;iiseignf> rKgliv, la divine Providence veille sur lui et intervient dans le gouvernement iiénéral de l'I^lisf. Iiinu '■s! uvee l'Irise. I v ]u)iilife romain fut établi pour la gouverner; il faut en conclure que Dieu
tendre qu'à la gloire de Dieu, au salut di s finnjs, à l'exaltation de l'Kglise, à la ronversi'in des iiilldclcs. Or, il serait étrange que durant l'espace de soixante-dix ans cette assistance divine eût fait défaut aux pontifes romains: qu'ils fussent devenus une pierre de scandale pour les chrétiens ; que leurs actes et pai'ticu!iùrcm<.-lll lniir éloigneuirni de Home tendissent à la ruine des anics, au relâchement des mœurs, à l'asservissement de l'Église. On ne pourrait le croire sansêtre téméraire. Non. l'assistance divine n'a pas manqué à l'Église pendant les soixante-dix ans de la etiptiviiè, de Babylone. Dieu qui suscita Constantin pour donner la paix à l'Église et fonder la grandeur temporelle des pontifes romains; Dieu qui prépara de longue main la puissance de Cliarlemagne et fit de lui un défenseur de l'Église; Dieu
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quienvoyaà l'E^iisc menacée parla puissance irapérialedes chefs et des défenseurs tels que Grégoire VII, Alexandre III, Innocent III, i'l les opposa tumiiii' d<>s niiirs d'airain aux empiétements toujours croissante des pi'im-es ; Dieu permit la translation du saint-siège à Avignon [mur donner le repos à l'Église romaine agitée par les factions de l'Italie; pour resserrer le lien de l'unité prêt à se rompre; pour faire re/leurir les arts, les lettres, lus sciences, près de périr au milieu des guerres atroces qui désolaient l'Europe; pour démontrer enfin aux futurs artisans des troubles de l'Italie que le Pape ne peut vivre à Homo sans en être le prince temporel, et fournir un argument sans réplique aux sectaires qui cherchent à détacher les peuples de la foi catholique, en leur disant que le pouvoir temporel du saint-siége est l'unique obstacle à l'unité de l'Italie. Telles furent les conséquences naturelles du séjour des Papes à Avignon.
Soit que ces pontifes aient poursuivi l'une ou l'antre de ces fins, soit qu'ils aient vu seulement la nécessité présente et négligé l'avenir. Dieu les a fait servir à ses desseins, comme on ne peut en douter ; ce long exil de lu Papauté entrait daus le plan général du gouvernement de l'Église.
Les cardinaux assemblés à Pérouse ne pouvaient s'entendre pour une élection. Benoit Xi venait de mourir. Le poison mit fin à sa vie après neuf mois de pontificat ; il ne put voir le jour anniversaire de son élection. Sod prédécesseur immédiat, lloniface VIII, avait vu la majesté pontificale outragée en lui. Le conclave fut long et orageux, comme on le voit toujours dans les temps difficiles. Les cardinaux ne saiaient à qui donner leurs suffrages. Ils cherchaient inutilement autour d'eux un homme capable de porter le poids des affaires et de faire face à tant de difficultés. Le plus habile politique du sacré collège, le cardinal de Prat, proposa Bertrand de flot. Ce nom fut accepté de tons les cardinaux. Ils comprirent qu'au milieu des troubles de Rome et de l'Italie
entière il fallait un appui à l'Église, que l'élection d'un Pape hostile à Philippe le Bel serail désastreuse. Ils imitèrent la sagesse pi la modération de Benoît XI et répudièrent 'a politique de Boniface VIII, Dans leur pensée, le choix d'un Évoque français devait plaire à l'iiilippe le Bel et l'engager à défendre l'Église. Ils étaient sûrs d'ailleurs de la vertu de Bertrand de Got ; ils savaient qu'il ne faiblirait pas devant le roi de Fiante, qu'investi de l'autorité souveraine il se souviendrait du courage et de la liberté chrétienne avec lesquels il avait défendu la cause de Boniface VU! contre Philippe le Bel, quand il vint à Rome, malgré le roi, siéger au concile convoqué par le Pape.
L'honneur et les intérêts de l'Église 'romaine étaient sauvés, lo choix de Bertrand de Got était à la fois le plus habile et le plus heureux qu'un pût faire. Mais les desseins conçus avec le plus de sagesse ont toujours des suites qui déconcertent l'esprit humain. Le Pape Clément V alla plus loin que les cardinaux. Il crut que le roi de France ne serait pas assez puissant pour défendre contre les Italiens révoltés l'autorité du saiut-siége; que ses armées arriveraient trop tard, quand le mal serait fait et qu'il n'y aurait plus de remède. Dans sa prudence, il jugea que l'Église romaine devait attendre en France la fin des troubles de l'Italie. Les Papes, qu'on a vus jusqu'alors errer de ville en vilio , de royaume en royaume, trouvèrent en Fiance le calme el le repos. Ils mirent de la suite dans leurs desseins et purent accomplir les actes les plus hardis sans craindre pour leur vie ou leur liberté.
Un ordre militaire, qui formait à lui seul comme un État puissant et pouvait lever des armées, fut aboli; les coupables furent saisis, jetés en prison, condamnés, quelques-uns livrés aux flammes, sans qu'il y eût la moindre tentative de révolte. Qu'on se figure Clément V a Borne, condamnant les Templiers, fermant leurs maisons, supprimant leur ordre, on le verra aussitôt assiégé dans
son palais, peut-éire banni du Home par les mêmes hommes dont il voulait châtier les crimes, et l'Église gardera dans son sein tes impies qui la déshonorent.
Représentez-vous encore, au milieu de l'Italie en feu, Jeao XXII condamnant les l'ïatieclles rt leur fauteur, Louis de Bavière; l'empereur envahissant l'Italie et tramant à sa suite l'écume des cloîtres, une troupe de prêtres sans Toi et sans mœurs, di's évoques d.'posés et (nippés d'anathème, Rome envahie par cette horde, et songez au sort réservé au Pape. Les impies livrèrent aux flammes son image: ils auraient mis sur lui une main sacrilège; ils se seraient rendus maîtres de l'élection de son successeur.
Mais qu'est-il besoin de prévoir de si loin et de nous livrer à tant de suppositions? N'esi-îl pas évident qu'où temps de Clément V le Pape nVtait plus libre dans Rome? Les Colonna, les Savelli, les Ursins, y dominaient; quelquefois, c'était le peuple qui s'uni.-s.iir lonire eux et les chassait tous après des luttes sanglantes. Si les Papes fussent restés à Rome, on eût vu de nouveau les scènes scindai eu ses du \° siècle. Les factions se sciaient rendues maltresses de la tiare. Il y aurait eu des élections tumultueuses, où la plèbe se serait arrogé la principale part. On eiïl vu peut-être qiidqur nouvelle Marozie, quelque Théoilora ; peut-être des Papes comme Kergius NI, Jean Ml et Benoit IX eussent monté sur le siège de saint Pierre I Dieu eut pitié de son Kgliso et lui épargna cet alîrcux malheur. Quand les factions populaires se livraient dans les rues de Rome des combats acharnés. Dieu inspira à ses pontifes une pensée salutaire, ils vinrent chercher en France leur salut. Avignon fut comme le port où la barque de Pierre trouva un refuge contre la tempête.
L'Église aime la paix et la liberté. Chaque jour elle la demande au ciel dans ses prières. Quoi d'étonnant si elle la cherche an prix de tous les sacrifices? Pour avoir la paix et jouir de la liberté, elle sacrifie aux princes ses biens, ses
monastères, ses temples infime quand l'honneur de Dieu )e permet. Elle va plus loin : elle fera aux princes l'abandon de ses prérogatives les plus sacrées el leur donnera le droit d'élire les pasteur. îles peuples. Il esl naturel qu'elle soit venue chercher en France la paix que l'Italie ne pouvait plus lui donner. Les Papes samlièreul ainsi le devoir de la résidence, au besoin qu'ils avaient de repos et de liberté.
Ils trouvèrent en France la paix qu'ils cherchaient. La* France offrit quelque chose de plus au saini-siége : elle lui n-mlil S'j:i unique fjSoitv el r.Vin: qu'il avait jeié am temps
des Grégoire VII, des Alexandre 111, des Innocent III. Les Papes d'Avignon purent relever la majesté de l'Église romaine humiliée dans Célestin V et r.onifacc Vlll. L'Église reprit cette autorité qu'elle avait exercée autrefois sur les rois el sur les peuples. Elle fit de nouveaux césars; elle précipita comme autrefois les rois de leur trône. Chose merveilleuse ! les semences prononcées par Jean XXII, par Clément VI, par Urbain V, tinrent, et ce que ces trois pontifes délièrent sur la terre fut délié dans le ciel.
Il y avait cinq ans a peine que régnait Clément V, et déjà l'Italie révoltée contre l'Église sentait la nécessité de s'humilier devant elle. Les envoyés de Venise vinrent se jeter aux pieds de Clément V et implorer au nom de leur république le pardon, l'oubli du passé, la paix avec l'Église.
Au milieu des mmbles qui agitaient le inonde, l'autorité spirituelle s'était relâchée. La querelle de Philippe le Bel augmenta la confusion. Ou craignit le schisme, quand on vit un concile convoqué a Lyon pour juger le Pape. De plus, on prévoyait le moment où le Pape privé de son domaine temporel ne pourrait plus soutenir les dépenses qu'exige h- gouvernement de l'Eglise. La première année de son règne. Clément V éprouva des embarras financiers assez grands pour gêner l'expédition des affaires occlési -.istiques. M-iis ce Pape, dans une bulle spéciale,
et Jean XXII, dans les savantes règles de la chancellerie apostolique, se réservèrent la collation Je tous les bénéfices m n je nre, des dignités, dos personnatset des alibnyes 1 . Cette mesure eut des résultats étonnants. Les églises les plus éloignées furent unies par des liens intimes à l'Église romaine. Il y eut partout des n présentants du saint-siège. Les clercs vinrent en plus grand nombre à Avignon qu'antrefois à Home. Le Pape était en communication directe avec toutes les églises, une vie nouvelle circula dans ce vaste corps. Comme les clercs ne pouvaient rien obtenir que par le sié^u «posiulique, ils s'unirent davantage au pontife romain. Dans un siècle aussi agité, la réunion d'un concile (ecuiiiéniqne paralssnii impossible, et pourtant Clément V put le convoqueï. Toute l'Église assemblée à Vienne exprima son dévoilement au Pape. Un peut dire même que ce concile est celui de lous où les prérogatives pontificales brillèrent du plus vif éclat. Les décrets des conciles sont d'ordinaire approuvés par le Pape, qui leur communique l'autorité d'une doctrine de foi. A. Vienne, on vit quelque chose de plus. Les décrets du concile furent corrigés, amplifiés par le Pape, qui se montra par là supérieur au concile, et les décrets de Vienne s'appelèrent du nom de Clément V.
La réserve des bénéfices majeurs est un autre résultat non moins important. Clément V exigea les revenus d'un
an de tims les bénélices conférés par le né-v apestoliqne,
rien Je plus juste. L'Église romaine exerçant dans l'Église universelle pour le bien de l'imité, l'autorité souveraine ne doit pas supporter seule les charges qu'impose l'exercice d'une juridiction aussi étendue. Il est raisonnable que les
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églises de Lout l'univers euntnbuent aux diîpen ses générales. Elles le font en payant les annales; cet impôt esi moins lourd qu'il ne semble au premier abord. Ceux-là seulement y sont soumis qui jouiront de longues années des revenus de l'Église. Les tributs payés par les peuples aux souverains atteignent les pauvres comme les riches. Il n'en est pas ainsi des annales. Ce sont les clercs les plus riches qui les payent.
On se récria en France contre les annales. Les docteurs de T Université de Paris demandèrent même leur suppression dans le concile de Constance, oubliant qu'un Pape français les avait établies et que l'Église de France les
obéissance à l'Église romaine. Il faut bien cependant que les annates soient fondées en droit pour qu'on les ail maintenues en France sous un nom supposé quand on abolissait l'ancienne juridiction ecclésiastique, et que le concordat de François I" faisait place à celui de 1B01. Quand le Pape Clément V établit les annates, elles étaient
princes le rang qui lui est dû. Enfin, les annates permirent à Clément V et à ses successeurs de tenter de grandes choses. Les merveilles des siècles de foi se renouvelèrent - La guerre sainte fut do nouveau proclamée. Le Pape libru de toute crainte, n'ayant plus à veiller à sa sûreté personnelle au sein de la guerre civile et des trahisons, ne songea plus qu'au bien de l'Église et à celui de l'Europe. Us trésors de la chambre apostolique l'aidèrent à exécuter les plans les plus hardis. On revit l'ancienne gloire des croisades. Rhodes fut prise sur les Turcs, Alexandrie tomba au pouvoir des chrétiens, la puissance ottomane fut refoulée en Asie et la chute de Constat) ttûople retardée d'un siècle. D'un autre coté le saint-siège, qu'avait humilié dans
Boniface VIII une pnigné" de tralitvs et d'aven lu rie rs, faii sentir sa puissance en ltulie. Les Vénitiens s'diaienr rendus maîtres de Ferrare an mépris des droits de l'Église. Le cardinal de l'élagruc est envoyé pour les combattre. Il vient camper sous les murs de Ferrare avec une armée nombreuse et bien disciplinée, il livre bataille aux Vénitiens, les (aille en pièces et leur enlève Ferrare. Toute l'Italie applaudit an kiuvv= de? rirtiv-s de l'Église. Florence décerna un triomphe au cardinal victorieux. L'Église avait repris sa place en Italie. Nous la verrons briller du même éclat sous le pontifical de Jean XXII et d'Innocent VI.
La paix, l'unité de l'Église, la ruine de ses ennemis, t^els étaient les fruits de la politique de Glémenl V. On peut dire que ces résultats furent la suite naturelle et le résultat du séjour des Papes à Avignon.
Un si grand bien ne devait pas périr. Il dura, il survécut aux Papes d'Avignon, et la paix que l'Église trouva an France ne fui plus troublée après les querelles du grand schisme. Les Papes d'Avignon fondi-renl en quelque sorte la paissante temporelle du saint-siège eL surent tellement dompter l'esprit dos Romains qu'ils n'osèrent plus se révolter depuis, el jusqu'à ce jour ils demeurèrent constamment lidèlesà l'Église. Home et l'Étal l'ccllsinslique depuis la donation de CtiaHcinnsiiK' n de Pépin, et même avant, appartenaient d« droit au saint -siège, liais souvent le fait ne fut pas d'accord avec le droit. Rome était impatiente du joug des Papes. Il est peu de Papes qui n'aient vu éclater quelque émeute dans Rome, il en est peu aussi que l'inconstance des Romains n'ait forcé à s'exiler. Les plus grands Papes et les plus révérée de l'Église universelle , ceux même qui déposaient les princes, n'étaient pas obéis dans Home. Aucun Papo ne put former une armée régulière pour faire valoir ses droits. Boniface VIII le tenta, mais son entreprise contre les Colonna fut plutùt une croisade el une guerre sacrée qu'une guerre politique. Quand les car-
dinaux rebella eurent fait leur soumission, l'armée ponti-
troupcs, livra des batailles et s'empara de vive force des eilés rebelles; son successeur immédiat. Jean WJI, imita son exemple. L'armée de l'Église commandée jiar lu cardinal Poyet parcourut la Lombardie cl les légations, rétablit partout i'auiorili' pontificale. Knfin , mieux quêtons les autres, les deux Papes Innocent VI et Urbain V consti-
Les premiers ils inaugurèrent In ]>r<>foi i d L- politique suivie par Alexandre VI, Jules 11 et Sixte-Quint.
Le Pape compta dès lors parmi les princes temporels de l'Europe. On lit des lignes et des alliances avec lui. Les empereurs d'Allemagne ne réclamèrent plus la suzeraineté de Rome. Ils vinrent encore y recevoir la couronne et l'onction sacrée, tuais ce fut à la condition qu'ils sortiraient de Home le jour même de la cérémonie. Les Romains, les peuples des Marches et de la lîomagne commencèrent â redouter la puissance de l'Église et ne songèrent plus à se révolter après les brillants exploits du légat d'Innocent VI et d'Urbain V, le cardinal Albornos, en qui Papencotdt reconnaît le fondateur des États (io l'Église. Ajoutez à lentes ces raisons que Home, réduite à la pratique du devoir par soixante-dix ans do guerre civile, de solitude et de misère, comprit que sn richesse, sa gloire cl son repos étaient inséparables du pouvoir temporel di's Fnpes. V.Wc n'appréhenda rien tant que d'être privée de leur présence et no montra plus cet esprit d'indiscipline et de révolte qui avait contraint ses iKMUifes de s'éloigner. Leur juste sévérité valut à l'Église trois siècles de gloire, qui sont les plus beaux pour elle, après les siècles de persécution. Au milieu du calme que Rome leur offrait, les Papes purent combattre l'hydre du protestantisme, diriger les travaux d'un concile qui dura vingt-trois ans, combiner les plus sages mesures pour la
conversion des peuples nouveaux, répandre une vie nouvelle dans l'Église par le moyen des nouvelles [«milles de religieux qui s'élevèrent à l'ombre du saint-siége, donner enlin une impulsion nouvelle à la science, ei faire de Borne un foyer de lumière qui éclaira toute l'Église.
L'action que l'Église romaine devait exercer dans loule l'Europe, quand le protestantisme parut, se lit sentir à la France avanl celle époque, et l'on peut dire que la France doit la conservation de la foi au séjour des Papes à Avignon.
La France est nécessaire â l'Église. C'est de la France que partent ces légions d'apôtres et de vierges sacrées qui volent à la conquête de nouveaux peuples. 11 y a dans notre nation connue une force d'expansion qui la pousse à se répandre partout, et Dieu lui a prodigué Ions les dons qui attirent et qui gagnent le cœur des hommes. Le courage impétueux des Français et leur désintéressement ont sauvé l'Église dans les temps de trouble. Depuis le jour nù Clovis, courbant le front pour recevoir l'eau du baptême , eût voulu se trouver avec son armée à coté de Jésus-Christ pendant sa passion pour lu défendre, nos rois oui volé au secours de l'Église toutes les fois qu'elle a couru quelque danger.
Qu'on se figure la France séparée de l'Église romaine, devenue proies! a nie, propageant partout le schisme et l'hérésie, on tremblera à la pensé" des malheurs que l'Église aurait à déplorer.
Mais la France resta fidèle à sa mission quand Luther parut. De toutes les nations catholiques elle fut la plus
acharnée contre la nouvelle série. El le n'opposa pas aux Ilots des nouvelles doctrines tomme en Espagne, la digue de l'inquisition. Elle fit mieux, elle leva dos armées pour les combattre el foira île se traduire au grand jour îles champs de bataille les sectaires que l'ombre et le silence favorisent. Li s provinces méridionales plus que les autres devaient redouter les nouvelles hérésies, ayant, toujours conservé le ferment des ancionnes. Heureusement pour elles, les Papes avaient l'ait no long séjour à Avignon. Ile là ils avaient rayonné sur tout le midi de la France, ranimé la foi dans les Ames, resserré les liens qui unissaient les peuples au saint-siège. A 'moins de méei m naître l'autorité divine de l'église, il faut admettre que le vie:iire de Jésus- Christ attire une bénédiction spéciale sur les peuples parmi lesquels il vit. La foi est plus vive à sa source. Ils croient mieux fi Jésus-Christ, ceux qui votent tous les jours son vicaire el reçoivent immédiatement de sa bouche ses oracles et ses enseignements. Plus on l'approche, et plus on est sûr d'avoir la vie de la foi. L'esprit s'éclaire, les doutes se dissipent, les préjugés tombent. Une expérience de chaque jour démontre que les protestauls venus à Rome déposent peu à peu leurs erreurs, ne croient plus à la parole de leurs docteurs et rentrent dans leur pairie convaincus de la véritable foi. Si vous voulez savoir pourquoi l'Italie, pnrinï tant d'erreurs politiques, a conservé pourtant un esprii.de foi qui fait envie aux autres nations calho- 1 irpies. j'en ai dit la raison.
Or, celte puissance de la foi, nus «mirées l'ont senlie. La présence du Pane en France y produisit les mêmes effets qu'en Halte. La foi s'y est raffermie, les liens qui
les peuples élaieoi prémunis cou Ire l'hérésie protestante.
Ce qui dislingue ectte hérésie de loutes les autres, c'est qu'en s'attacha nt à nier l'autorité de l'Église pour mettre au-dessus de toul l'autorité des livres saints, elle combat
nécessairement eeiui qui est à la ii:t-i ilel'Église puissance, c'est ruiner aussi l'autorité de l'Ëglis<
faillibiliié. puisqa'eri lii se résument les l'ùros, lu tradiiion, les conciles. Si le Pape nVsi pas lu clief de l'Éylisr. s'il n'a pas droit au respect l'I à l 'obéissance, il n'y a plus d'Église, elles livres inspirés deviennent nos seuls guides. C'est pourquoi les protestants montrent tant d'acharnement contre le chef de l'Église. Ils ont dirigé de ce côté toutes leurs attaques. Leurs théologies -et les catéchismes mêmes qu'ils mettent aux mains des enfants «mi! pleins de blasphèmes contre le Pape. Il est à leurs y eu* l'antechrist prédit dans n"s livres saints : Hume est la imiivclv liai iv Une. ].<• saintsiège est le tronc do Satan, le Pape porte tous les caractères de la bête. .11 Pour détruire la doctrine catholique, « disait Luther, il faudrait abolir la Papauté, et celui qui « parviendrait à arracher la vie au Pape ferait une œuvre « méritoire. Le Pape est l'ennemi de la chrétienté, l'ennemi « de Jésus-Christ plus que les Turcs eux-mêmes. "Ces blasphèmes sont l'essence du protestantisme, faux qui ne reconnaissent pas à do pareils traits le pontire romain ont abjuré l'hérésie. Ils appartiennent à l'Église véritable.
Les peuples du Midi virent les Papes et les possédèrent. Ils purent apprécier leurs vertus, le zèle qu'ils déployaient pour les intérêts de la foi, l'ardeur qu'ils mirent à repousser les infidèles, le soin avec lequel ils veillèrent à la pureté de la doctrine. Le Pape, suivant eux, n'avait pas trahi sa mission, il était toujours le vicaire de Jésus-Christ, le successeur de saint Pierre, le chef naturel et légitime de l'Église. La foi, la doctrine, la piété, le zèle et la charité qu'ils avaient admirés dans le Pape ne pouvaient former le caractère de l'antechrist. Les peuples fermèrent donc l'oreille aux discours des novateurs; ils s'attachèrent de plus en plus à l'Église. Quand les protestants, imitant le précurseur de l'antechrist Mahomet, prirent les armes et
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voulurent imposer leur doctrine par le glaive, brûlèrent les églises, iioinoli-rctii les prêtres el les vierges sacrées,
du Midi s'émurent et combat tirent ]>our leur foi. Elles eurent quelquefois la victoire, et purent venger l'honneur
déserta leurs drapeaux, et leur gloire fut parfaite, car après avoir donné à l'Église des soldats et des défenseurs.
Lorsque Luther el Calvin parurent el que leurs disciples vinrent prêcher dans le .Midi la révolte contre le Pape, le souvenir des Papes d'Avignon vivait encore. A peine deux générations avaient passé. Les enfants avaient appris de leurs pères la vertu austère de Jean XXII, qui ne parut jamais dans les pompes religieuses, vécut dans un cloître solitaire, renonça au faste et aux honneurs de la suprême puissance pour en garder seulement les soucis, la fatigue, la peine. On se racontait les miracles de tienolt XII. Le caractère si doux de Clément VI et sa charité inépuisable faisaient encore bénir sa mémoire. Innocent VI était resté célèbre par sa piété. La vie saime d'Urbain V et sa lin si belle, les discours qu'il tint au peuple sur son lit de mort, les miracles sans nombre qu'il opéra avaient laissé, dans les esprits 1111 souvenir ineffaçable.
De plus, cette cour pontilienln lam décriés avait formé de grands saints. Les noms de saint Vincent Ferrier, de Pierre de Luxembourg, du bienheureux Pierre Thomas, sont assez connus pour qu'on se contenta de les citer. Ce n'étaient pas là évidemment les traits sous lesquels l'anlechrist devait paraître. Ces Fapi's aux maies vertus, à la foi si viu\ qui [;:Ls;iîe:ii dus niirades après leur mort, ne pouvaient être comparés à \'hom»ir. de prriliiitm prédit dans les saintes Écritures. Les saints illustres qui vivaient à leur cour ne pouvaient être les instruments do l'enfer. Le peuple le comprit, et la France resta catholique.
En lisant l'histoire îles Papes d'Avignon, il semble qu'ils furent suscités pour opposer dons le midi de la France une
séc à ses ravages. Calvin le devina. Il vint s'établir aux portes de nos provinces pour mieux diriger ses attaques. Ses disciples se répandirent sur les bords du lilioneelde la UiLiance. Ils pénelivrenl dnii- les profondes vallées des Cévennes. Mais les Papes d'Avignon avaient pris d'avance leurs mesures. Ils avaient créé une foule de nouveaux sièges et rattaché les peuples par de nouveaux liens à l'Église romaine, ils érigèrent Toulouse en archevêché, établirent de nouveaux sièges épiscnpanx à Moniauban, h Sainl-Papoul, à Rieox, à Lombez, a Alet, à Saint-Pons, à Castres, à Condom, à Sarlat, à Saint-Flour, à Tulle, à Lavaur, à Mirepoix; ils multiplièrent autour d'eux les fondations pieuses, les universités, les maisons d'étude et les monastères qui furent comme des citadelles où la foi se réfugia et d'oii sortirent les défenseurs de l'Église.
C'est ainsi que la France doit en partie la conservation de la foi aux Papes d'Avignon, et leur en garde une vive reconnaissance. Que l'Italie réclame ses pontifes, qu'elle regrette leur longue absence, qu'elle vienne pleurer à leurs pieds et solliciter le pardon des injures qu'elle leur adressa, qu'elle éclate en reproches quand ses prières sont repoussées, qu'elle cherche même à ternir la mémoire des pontifes qui siégèrent en Franco, on le conçoit aisément, mais pournous, Français, nous devons nous applaudir du séjour des Papes dans notre patrie, nous devons bénir l'heureuse influence qu'ils exercèrent sur la contrée qui les posséda, nous devous les voir à regret partir d'Avignon et laisser le calme i.i'i iis vivaien; puur aller s'exposer aux i rouble-., aux séditions, aux guerres civiles de l'Italie. Ah ! pourquoi ne restaient-ils en France un an encore, et l'Église était sauvée! Elle n'aurait pas vu le schisme horrible qui la déchira.
Sans le grand schisme, le séjour des Papas à Avignon aurait eu le plus beau de tous les résultais : la renaissance des lettres, el, ce qui valait mieux encore, uns renaissance clin'lii'iiue. Ile l'union des ilcns liUeïnltiies italienne cl
provençale serait sortie la renaissance ; non cette littérature païenne et pour la forme el pour le fond qu'enfantèrent les esprits légers et sn plique- iln \\Y siècle, mais une littérature chrétienne, pure comme celle de Laclance, de saint Jérôme et de saint Augustin. Peut-être même on aurait vu comme un nouveau siècle des Pères de l'Église. C'est là que tendaient les Papes d'Avignon. Mais les disputes interminables du grand schisme, le trouble qui agita les esprits, les guerres civiles que le grand schisme alluma, vinrent arrêler ce mouvement. Les études s'affaiblirent, la science Tôt délaissée, on n'arriva plus aux dignités par In culture des lettres comme au temps des Papes d'Avignon, mais plutôt par l'intrigue, la flânerie el la simonie. Il fallut un siècle environ pour que la civilisation reprit sa marche. Les grands esprits du xiv siècle s'éteignirent, mais leur œuvre ne fut pas entièrement détruite, et le dépôt des lettres fut transmis intact au ivi" siècle.
Une erreur présent i^i"un':ra li ■ attribue la renaissance des lettres au xvr> siècle. On ne va pas au delà. Pour être juste, il convient de remonter aux sources de la renaissance et de rechercher les auteurs véritables de ce grand mouvement littéraire. Ne vous arrêtez pas à Érasme, à Sadolet, à Bembo, à Marstle r'icin, à Polilien lui-même. Allez plus loin. Pétrarque, les Papes (î'Avignon, les poètes italiens et les
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trouvères, tels sont les piiitniors ;uiif(irs do la renaissance.
Léon X reçut le titre de restaurateur des lettres, et le siècle où les lettres brillèrent d'un si vif éclat porte son
élégants de l'époque. I) leur prodigua les honneurs et les dignités. Les savants se montrèrent reconnaissants au point d'être injustes envers les pontifes qui eurent plus de part que lui a la renaissance des lettres. Les Papes d*\vignon lui avaient (ion i:é l'exemple. C'est à leur cour que lessavanls venaient puiser le goût des lettres, chercher des conseils et des encouragements. Ces Papes jirïri ni plaisir à répandre sur eux lettre bienfaits. Ils se lireut une loi de promouvoir aux dignités ecclésiastiques les humilies de lettres à l'exclusion des autres. Ils ne firent pas languir dans l'ombre et la misère les clercs studieux, ne leur laissèrent ni le temps, ni la honte de demander une part aux largesses de l'Église. De tous les points de l'Italie les savants accouraient à la cour pontificale. Les lettres clviissées de l'Italie par la gncrrecivile
se réfugièrent autour des ponlilés. Us lïislnnens. les poêles, les grammairiens abondé rem auprès d'eux, et leur cour fut sans contredit la plus brillante et la plus littéraire du l'époque. C'est là que se formèrent les écrivains les plus élégants : Pétrarque, Boccace, Bruni, Coluccio Salutali, Zanobi et une foule d'autres. On trouvait à la cour d'Avignon tout ce qui peut favoriser la culture des lettres, une aimable liberté tempérée par le sentiment du devoir et des convenances, des bienfaits répandus à l'envi sur les nonimesqui se dévouaient à l'étude. Enfin la terre habitée par la cour pontificale était comme la terre classique du goût et des sentiments délicats.
Parmi les Papes d'Avignon, quatre voulurent s'attacher Pétrarque. Lorsque sa patrie le repoussait et refusait <ie lui rendre son patrimoine, Benoit XII, Clément VI, Urbain V lui donnèrent à profusion des titres cl des revenus. L'arrivée d'un homme <!e lettres à ta cour d'Avignon était
fêtée cummc celle d'un prince. Il avait ses entrées chez les cardin;iu:(, chez le Pape lui-même qui faisait (rêve aux plus graves affaires pour l'Écouter. Ses écrits volaient de main en main. Le poète était devenu un homme sacré comme au lumps de l.inus es d'Orphée. Hienzi vaincu dut ii <■<< titre In eoiisiïiTaiîon de sa vie quand il fut prisonnier de Clément VI. Les juges nWrenl condamner à mort un poète, Pétrarque l'aflirme. Les annales du xvt" siècle ne présentent pas un plus hel Dommage rendu aux lettres.
Tous les caractères de la renaissance apparaissent au xiv" siècle. Ce qui distingue ci-ik littérature, c'est d'abord un goùl pur qui sr rapproche dis écrivains anciens, s'attache ù la forme comme au fond et répudie le style barbare des écrivains du moyen âge, et en second lieu c'est une élude approfondie et savante lies langues anciennes. La langue grecque pénètre en Occident. La vraie langue de Cîcéron et d'Ovide est pariée avec une élégance et une pureté qui feraient envie au siècle d'Auguste. Voilà la renaissance. Or, la première impulsion de ce mouvement littéraire est partie d'Avignon. C'est à la cour avigiionnaiso que la littérature s'épura, que la langue italienne se forma au contact de la littérature provençale.
IJiiniiil km il: l'Kurijpc éluil p^ugéi' dniis les ténèbres dr la barbarie, le midi de la I Vauce élait en foyer de lumière. Les lettres y étaient cultivées avec passion. Les comtes de Toulouse et de Provence avaient attiré à leurs cours une foule d'esprits distingués qui s'essayèrent à former des rhythmes harmonieux, inventèrent un langage nouveau, et créèrent la poésie moderne. On les appela trouvères, comme on avait appelé en Grèce poêles ou créateurs leurs devanciers Orphée, Hésiode, Homère. Us s'en allaient de cour en cour, de château en château, faire entendre leurs chants. A leur voix la Provence et le Languedoc se transforment. Une cmlisaiion si un vu] le jaillit du sein de la barbarie et les siècles modernes commencent.
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Les trouvères passèrent en Italie, en parcoururent les diverses cours, s'arrêtèrent à Naples, a Florence, à Ferrare, et inspirèrent partout le goût de la poésie. C'est l'opinion générale que la poésie italienne est lillo de la poésie provençale. L'historien érudit mais souvent partial de la littérature italienne est force d'en convenir '.
Le premier qui passe en Italie est Foulques, de Marseille. Il est attiré à la cour des seigneurs de Ferrare et y chante ses sirvenies, Nicolet, de Turin, imita son exemple. l'iris viennent Calvi, de Gènes, et Guaglia, d'Mbnnga. Enlin, Surdello, de Mantoue, vient en Provence à l'âge de quinze ans, apprend la langue et la poésie provençale et s'en va chanter ses chansons à la cour des seigoeurs l'Esté. Charles d'Anjou ayant reçu en lie!', du pape Clément !V. la couronne de Naples. amène avec lui une foule de poètes provençaux, et la langue provençale devient la langue des cours italiennes. Tous les poètes italiens écrivirent dans celte langue : ce n'est qu'à la fin du xin" siècle qu'ils firent quelques essais dans colle de leur pays, en employant les rhythmes des trouvères. Les trouvères furent donc les premiers maîtres des poêles italiens, et riante lui-même sentit leur influence. Sa poésie est celle des trouvères qu'il dépassa de toute !a hauteur de son génie, si l'on veut; mais enfin il s'inspira auprès d'eux. Il sullit de le lire pour s'en convaincre. Deux fois il vint à la cour de Charles I", roi de Naples, y entendit les chansons des trouvères. Exile" en 1 302, il se réfugia dans le nord de l'Italie OÙ florissait la poésie provençale.
Mais la pùésii- dantesque est une langue à part; elle brilla sans aurore et sans crépuscule au sein de la nuit. Hien ne lui ressemble. Elle s'éloigne autant de la barbarie du moyen âge que de la délicatesse de la renaissance. C'est je ne sais quoi de rude et de sublime, de nerveux
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et de noble qui n'a rien de pareil dans aucune langui!. La poésie italien ni! n'avait pas encore la grâce, la délicatesse, la naïveté qui la distinguent. Elle vint s'épurer auprès des poêles provençaux aux mêmes lieux où elle avait pris
iamais la poésie des trouvères n'avait jrlé autant d'éclat qu'aux temps des premiers Pap>'S d'Avignon. La cour pontificale faisait ses délices des poètes provençaux Pierre de Ventadour, Arnaud Daniel, Pierre Vidal, Arnaud de Merveil, Anselme Faydil, Pierre d'Auvergne et les autres. Les anciens tournois, où les hommes [«Tissaient misérablement, cédèrent la place aux tournois littéraires où quelques fleurs devenaient le prix d'un esprit Élevé et d'un cœur tendre. Les Jeux Floraux étaient institués à Toulouse. En 1323, les habitants de celte ville, dans une circulaire en vers provençaux, promirent une violette d'or an plus habile poète. Animés d'une vive émulation, tous les poètes proveni;aiiï soumirent lt-nrs ti-nvrr-s ai) jugrmenl drs Toulousains. Ce fut Arnaud Vidal, de Castelnaudary, qui reçut le prix.
Tandis que le midi de la France se passionnait pour la poésie des trouvères, un jeune Italien, exilé de Florence avec son père, venait chercher un refuge auprès des Papes d'Avignon. Comme ions h-s grands poètes, il sentit des aspirations vagues pour un idéal qu'il ne savait comment définir et se livra à l'éiiul' des belles-leur 's. Envoyé par son père à Montpellier on la jeunesse allait apprendre le droit.il négligea cette science aride pour un art qui lui souriait davantage, il lut Virgile, les trouvères. Virgile lui inspira de l'ardeur pour la poésie latine, il fit des vers latins sans y réussir et l'on ne lit plus aujourd'hui son
quèrent ce goût délicat et pur, celte tendresse de sentiment qui le distinguent parmi Ions h s poêles de l'Italie; il sentit la présence du feu sacré et devina qu'il était poète. Quand il fallut choisir la langue où il écrirait, il hésita longtemps
entre le provençal ci l'italien, liais Pétrarque aimait trop sa pairie pour écrire dans une langue étrangère : il choisit l'italien, il écrivit dans cette langue ses chansons et ses sonnets. Dès ce moment une nouvelle langue était créée, l'italien moderne.
Quand on compare les écrivains de la renaissance awc Pétrarque, on est frappé des traits de ressemblance qu'ils ont entre eux. C'est la même poésie et le même accent, c'est la même pureté de goût, et, si j'ose le dire, les mêmes défauts. Pétrarque est parfois prétentieux et exagéré comme on le fut à la renaissance. On le concevra aisément, si on pense qu'autour de Pétrarque se forma une école nouvelle qui transmit à la renaissance ces traditions de bon goût littéraire, de pureté de siylc, île délioaresse de langage qu'elle avait reçues du maître. Les sonnets de Pétrarque circuleront île bonne heure en llnlie; on en lira des copies innombrables. Tous les poêles de l'Italie y formèrent leur goût on, pour mieux dire, le réformèrent. Enfin, ils profitèrent si bien des leçons de Pétrarque qu'ils l'égalèreiil presque, l'éirarque inspire llocr.nce qui est le modèle des prosateurs comme l'autre l'est des poètes.
Mais on doit remonter au delà de Boecace et de Pétrarque, si on veut suivre le fil de ces traditions littéraires. Pétrarque est redevable aux trouvères de toutes les qualités qui !e distinguent comme poète ; il se forma à leur école, leurprit leur génie, leurs rhylhmes, leurs pensées, et, ce qui est plus, leurs tours et leur langage. Celui qui mettrait en regard les sonnets, les chansons de Pétrarque et les poésies des trouvères qu'il a pillées et imitées, ferait un livre des plus intéressants. L'abbé de Sade l'a essayé: on regrette qu'il n'ait pas complété cette étude. Les Italiens conviennent eux-mêmes des plagiais de Pétrarque; on ne doit pas craindre d'appeler plagiaire un tel maître, quand on a pour soi Salvini, Bemlw, Crestembini.
Si les poêles provençaux curent une part si large à la
renaissance des lettres, les l'aies d'Avignon sont les premiers auteurs de ce mouvement littéraire, c'est il leur cour que se forma Pétrarque. C'est la que l'Italie et la Provence si? rencontrèrent, cl de la fusion des deux langues sortît la lunque de Pétrarque, l'italien moderne. Le calme qui régnait dans le midi de la France permit aux Papes de protéger les lettres. Les palais des cardinaux étaient tout autant d'académies où les poêles provençaux et italiens essayaient leur talent. Si les Papes fussent restés à Home, le liruit des guerres et le choc des armes eût couvert la voix des poètes, la civilisation moderne périssait, on du moins elle était retardée de deux ou trois siècles. On eût
Home, qui avait été jusqu'alors la lumière de l'Occident, était plongée dans les ténèbres, la guerre en avait banni les arts, les sciences, l'étude, l'éliarque fait cette remarque, singulière, qu'à IVpoquo de sou premier voyage en Italie, l 'histoire et les monuments de Home n'étaient nulle pari ignorés comme à Home; il y trouva deux hommes seulement qui purent lui expliquer ses ruines, Elicnzi et Jean de Saint-Vit, frère du cardinal Colonnn, si lias était descendue cette maîtresse des études. Les lettres doivent donc une reconnaissance éternelle aux pontifes qui les sauvèrent de l'oubli et se réfugièrent dans une ville oii il fût permis d'étudier et d'écrire.
C'est une erreur assez commune que la renaissance des lettres commence à la chute de Constantinople. Des moines !,"recs chassés de leurs cloitres passèrent eu Occident, y apportèrent Platon, Homère. \énoplnm: ils euseignèrenl la langue d'Homère et de Platon, et inspirèrent à de nombreux auditeurs cette pureté de ^oùt qui distingue la littérature grecque. Sans doute, la chute de Constantinople fut utile aux lettres, et la venue des Crées à [lome, à Florence, à Paris, exerça quelque influence sur le mou-
vement littéraire du m* siècle. Mais il faut chercher ail- Ipurs les ailleurs do la renaissance.
L'étude île la langue grecque élait négligée : Clément V
comprit l';iv:un:ii:e que l'Occident pouvait lirer de n-llf langue dans les rapports journaliers qui s'établissaient enire Constantinople et la cour poniilicale, depuis que la Papauté, libre et dégagée dos entraves qui la gênaient dans uni' contrée agitée par la guerre, était moins occupée !i se défendre et veillait comme autrefois aux grands intérêts de la chrétienté, à l'union des Églises, à la destruction des infidèles. Il fit un décret dans le concile de Vienne qui rendait obligatoire dons foules les universités l'étude du grec. Une généreuse émulation gagna tous les esprits,
peu dans l'Occident; on comprit l'importance de cette étude quand on vît les Grecs affluer à la cour avignoiiiudsc pour implorer des secours et travailler à l'union des deux Églises. Gra.cc à l'étude du grec, on vil de nouveau l'Orient et l'Occident fusionner, et les deux Églises s'unirent par des actes solennels. Quand les empereurs de Constantinople vinrent à la cour des Papes d'Avignon, ils y trouvèrent des hommes parlant leur largue; les actes de la réunion furent écrits en grec. Les originaux sont encore aux archives du Vatican. Du temps de Pétrarque, l'élude du grec fut reprise ; on peut lire dans ses écrits et dans ceux de ses biographes l'ardeur qu'on y mil.
Un Grec, nommé liarlaam, éi.:ul. venu auprès de Benoit XII
des entretiens fréquents et le pria de lui apprendre sa langue. D'Avignon, le moine vint à Naples, y rencontra Paul de Pdrouse et se lia d'amitié avec lui. Quand i! fut rendu a Constaulinople, il lui envoya une immense collection d'auteurs grecs, inconnus aux savants de l'Occident. Quinze ans après. Pétrarque vit un autre Grec a la cour d'Innocent VI, Nicolas Sigeios; il demanda et il obtint
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un exemplaire d'Homère. C'esl à la infime époque, je pense , qu'on doit faire remonter lus premiers essai» de grammaire grecque. Richard de Bury, chancelier el grand trésorier d'Angleterre, posa les règles de cette langue et trouva, au milieu de ses graves occupations, le temps de les enseigner aux autres. Knlin, Boccaee connut un Grec de Thessalonique, élevé du moine Barlaam , homme habile s'il en fut dans l'élude du grec; il s'appelait Léonce Pilate : il enseigna le grec à Boccaee qui l'attira ^ Florence, où il eut assez de crédit pour lui faire donner une chaire de langue grecque. Léonce Pilate eut pour disciples des hommes célèbres, Boccaee, le prieur des Saints-Apôtres, Coluccio Salutali, François Uruiii etZanobi. Emmanuel Qirysoloras lui succéda dans sa chaire. Plus tard, Léonard l'Arétin avouait qu'il était redevable à Coluccio Salulati de ses connaissances en grec ' ; Boccaee fil une collection nombreuse d'auteurs grecs, c'est lui qui nous l'apprend dans sa Gàtùtlvtiir dru iii'\ux 1 ■ Fui equiuVtii ipse insuper qui primus meis suniptibim llomcri titrros et atios quosdam Gr&cos in Etruriam revocavi, ex i/ua multis unira sac uîis Mbiera ni non rcdiluri. L'étude du grec se répandit en Italie, en France, en Angleterre, au point que les Grecs purent parler leur langue et elre compris dans le concile de Florence, quatorze ans avant la prise de Constantinople. Ce n'est donc pas au temps du cardinal Bessarion, de Marsile Ficin, de Pomponali, de Pic de La Mirandole que la renaissance commence aveé l'élude de la langue grecque. Remontez plus haut, et vous trouverez Pétrarque, Boccaee, Clément V et les autres Papes d'Avignon qui propagèrent celle étude et attirèrent à leur cour les Grecs illustres qui pouvaient donner la clef de leur langue. Ceux qui s'arréient au cardinal Bessarion
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■ 'l ii Marsile l-'iciti comme lient à I» fois une erreur e! une injusticf .
Mais les classiques grecs ne peuvent être séparé? des classiques latins. En étudiant Homère on désire connaître Virgile, et les pages brfilaiites de Démosttiène inspirent le désir de lire Cicéron. Le latin va de front avec le grec, et l'on voit le latin classique renaître là où l'élude du grec est florissante. Or, l'élude approfondie de la langue latinene commence pas au xvi'on an sv" siècle. La Renaissance recueillît le fruit d'une autre époque et profita des travaux accomplis dans les siècles précédents. Ce fut là tout son mérite. La langue latine renaît à Avignon : établissons sa généalogie.
Je cite d'abord Pétrarque, parce qu'il fut à la téle du mouvement littéraire qui agita le kiv° siècle. Le premier il sentit ce qu'il y a d'énergie, de noblesse et de grâce dans le latin de Cicéron. il comprit qu'il fallait étudier la langue ailleurs que dans Prudence, qui fut à proprement parler l'unique maître du moyen âge. Cîcéron, Sénéque, saint Augustin et Virgile deviennent ses auteurs favoris. !1 les lit le jour, la nuit : son style est un composé des qualités et des défauts de ces grands mallres. Animé de cet amour des lettres qui fera plus tard le caractère distinctif de la renaissance, il se passionna pour les auteurs anciens; il entreprit des voyages lointains puur découvrir des manuscrits inconnus jusque-là; il i^rivit eu Espagne, en Italie, en France, aux amis nombreux qu'il avait pour les prier de fouiller les bibliothèques et d'y chercher les anciens auteurs tombés dans l'oubli. Toute sa vie, il brûla du d-.'sir du compléter les li^-mln de Tite-Live ; ses efforts furent impuissants, mais la fortune le favorisa dans son voyage à Rome en 1350. Les Institutions de Quintilien lui tombèrent sous la main, et ce grand maître de l'éloquence allait, grâce à Pétrarque, donner de nouveau ses leçons à ceux qui cultivent les lettres. L'an-
leur que Pétrarque aimait le plus, c'était Cîcéron. Dès sa plus tendre jeunesse, il se nourrit de ses écrits. Son père le surprit un jour tenant un volume do Cicéron au lien des Paudecies ou du Code. Il lui arracha des mains le manuscrit et l'eût jeté aux flammes, si Pétrarque, tombant à ses pieds, n'eut fléchi son courrons; par ses larmes el par ses prières. Pétrarquo désirait qu'annule pa;:e de Ciréron ne fût perdue pour la postérité, et c'est lui, plus que Ions les autres, dont il eut voulu compléter les ouvrages, « l.a renommée, dit-il, que « je m'étais acquise par mou esprit et par mou savoir, ra'a- « vait fait beaucoup il . unis, et comme je me trouvais dans « une ville oii les éi rangers ;u: ai liraient en finie, quand ces " amis venaient prendre congé de moi ef me demandaient " suivant la coutume e>' que je pouvais désirer dans les pays a où ils retoiirnaieiil, je leur répondais : Nulle autre chose ii que les livres de Cicéroi). Que de prières j'ai laites à ce « sujet! que d'argent j'ai envoyé non-seulement en Ita- ■ lie où j'étais le [tins connu, mais encore en France, en « Allemagne, en Espagne, en Angletorrecl môme en Grèce!...
« antique monastère, je me disais : (.lui sait si je ne trou- « verai pas là-bas ee que je cherche? el je me détournais de » ma roule. » Il ne put compléler les œuvres de Cicéron, mais il eut le plaisir île déeouviïr quclinius-iuis de ses livres que l'on croyait perdus. Il trouva ses livres De la gloire, mais les ayant prêtés à sou ancien maître il ne put les ravoir, et l'ouvrage a péri, (irace à lui nous pouvons lire l'oraison pro Milo ne, les Philippiqnes, les Épltrcs familières, qui dormiraient encore dans la poussière des bibliothèques ou peiii-ètre cussi-tH été perdues pour toujours.
Celte noble passion pour les lettres latines, Pétrarque l'inspire à tous ses amis. Coluccio Salutati reçoit les leçons du poêle et s'initie tellement au génie de la langue latine qu'il mérite dans le siècle de Pétrarque et de lloccace l'honneur d'être secréiaiie d'i ibain V avec son ami Fran-
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çois Bruni. Zanobi de Strata, Gui Setlimo. qui sera plus tard archevêque de Gênes, Franco Sachetti, liarbaie de Sulmone , le doge de Venise André Dandolo , plus illustre par ses connaissances litiér.iires que par ses grandes actions, et son secrétaire, !\eri Morandi, se forment a l'école de Pétrarque. La renaissance était faim. Mais parmi les amis et les disciples de Pétrarque, il en est un qui recueillit tomes les bonnes traditions et sembla recevoir de soo maître d'une manière spéciale les saines doc-
Ravcnne.
11 Tut confié jeune encore à Pétrarque, par Donat, de Pralo-Vecchio, grammairien de Venise. I.e poète forma son goût et son oreille. 11 y réussit tellement que le disciple éclipsa le maître, et Jean de Havenne écrivit avec
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savait apprécier le mérite, en fait les plus grands éloges. Pétrarque lui-même l'eslimait au delà de toulce qu'on peut dire. A h mort de Pétrarque il enseigna quelque femps dans la ville de Padouc. En 1397, Florence, pleine d'admiration pour son talent, l'appela dans ses murs et lui confia le soin de sa jeunesse. Il y passa [ont le reslo de sa vie et y mourut au milieu de ses amis et de ses disciples. Les plus illustres littérateurs de la Renaissance proprement dite se formèrent à son école. L'Arétin, le l'ogge, Ambroise le Gamaldule, Mannetti, Guarini, qui ne le codent pour la pureté du goût ni à Sadolet, ni à Bambo, avaient reçu les leçons de cet habile maître.
L'influence de Pétrarque sur son siècle et sur le siècle suivant fut telle qu'à proprement parler il est le pire et le premier auteur de la renaissance. Mais Pétrarque, où s'élait-il formé lui-même? En Krancn, auprès des Papes d'Avignon. 11 faut l'entendre parler lui-même de la cour avignonnaise et de l'accueil qu'on y faisait aux savants. « Des <i hommes, disait-il, que la pourpre romaine rend si fiers,
« qui dédaignent Ion! In monde, qui fr.iiieiil avec hauteur " les princes eux-mêmes, on! daigné s'abaisser jusqu'à me ii montrer un fronl serein et à faire entendre â mon oreille u des paroles obli^i'unles. » Quand il eut quitté Avignon, le Pape Clément VI se souvint de lui, et Sucrai e. son ami, lui écrivait : 'i l.e souverain pontife demande sans cesse « où vous êtes, ce que vous faites, pourquoi vous ne reve- « nez pas, » llcl hommage rendu aux Papes d'Avignon, par deux hommes qui ne les aimaient guère au fond et qui s'expriment librement sur leur compte.
Il y uni à la cour d'Avignon d>s traditions- lii;éraires non interrompues depuis Clément V, dont la langue ressemble a celle des Pères de l'Église, jusqu'au Pape Urbain V, qui se plut à fonder des institutions où les enfouisse formaient h l'étude fies lettres et qui en I retenait à ses frais dans les universités de franc et d'Ilalie plus île mille jeunes clercs. Le cardinal Culonna tenait dans son palais une académie niisn réunissaient les hommes de lettres. Il écrivait luimême purement. On peut en dire autant du cardinal Oui de lloulogne qui cultiva les lettres et y réussit au. point démériter les éloges de Pétrarque, iris-sobre de louanges, comme on sait, envers les cardinaux français. Philippe de Cabassole. cvëque de Cnviillon et plus lard cardinal, aimait les lettres avec autant de passion que Plutarqiie. Son goût littéraire, son esprit, ses connaissances variées faisaient l'ornement de la cour pumilieale, h Pétrarque pouvait dira qu'il était un pirjif cuéquc fit un grand homme.
Le mouvement littéraire pani d'Avignon se communiqua bientôt au reste de la France. line ardeur fébrile s'empare île tous les esprits. La langue latine est étudiée avec soin. On s'efforce de réussir à l'écrire avec élégance. On recherche les beaux modèles de l'antiquité, et Pétrarque a de nombreux imitateurs. On avait pu voir sur le Iront rf« dnei couronnés, comme le dit Pétrarque, faisant une allusion maligne à l'ignorance de Philippe VI. Mais il faut que
loi» cède au torrent, et la cour de France elle-même favorise le mouvement littéraire. Jean le Bon se livre à l'étude à l'insti de son père. La duchesse de Bourgogne, Jeanne, qui était nièce du cardinal Gui de Boulogne et qui partageait les idées de son oncle, activa le mouvement ei lit traduire en langue vulgaire plusieurs auteurs anciens. Jeanne de Bourbon, épouse de Charles V, favorise les lettres; son époux In seconde, l'nr ses soins Arislote, l'iolémée, Ovide et Tite-Live furent traduits en français. On doit les meilleures traductions de l'époque à Nicole Oresme, à Évrard de Conti, médecin de Charles V, ainsi qu'à Haoul de l'resle, son avocat. Le Bercheur traduisit Tite-Live avec i'aide de Pétrarque.
Le roi Jean avait commencé une bibliothèque, Si les livres n'étaient pas nombreux, du moins ils avaient beaucoup de prix. Charles V augmenta ce trésor et parvint à former une collection de 1.200 volumes arrachés pour la plupart à l'oubli cl à la poussière des bibliothèques. Le roi payait très-largement la découverte d'un manuscrit, et par là il concourut autant que Pétrarque à sauver de la ruine la plupart des auteurs latins. 11 fut admirablement secondé dans ses recherches par un chanoine de iSoire-Dame. Hardi, chancelier de l'université de Paris et grand ami de Pétrarque. Plein d'amour pour les lettres, il entreprit un travail immense, recueillit mus les discours de saint Augustin, en découvrit plusieurs qui éi.iieni restés jusqu'alors inconnus. Si le docteur de la grâce est pour nous orateur autant que philosophe et théologien, nous le devons à Bardi.
Cet amour des lettres gagna l'Angleterre. On y vil une foule d'hommes d'élite s'adonner à l'étude des lettres latines. Parmi tous se distingua liiehard de Bury, qui voulut imiter Pétrarque, et se livra comme lui à la recherche des auteurs anciens. 11 fut assez heureux pour en découvrir un grand nombre. Plein d'un respect religieux, il ne voulut pas confier le soin de les transcrire à des maius merce-
noires. Il faisail trêve aux nombreuses occnpïiions que lui imposait sa double charge de trésorier et de chancelier d'Angleterre, pour les copier de sa main.
Ainsi l'Église, qoî, au x" siècle, au sein de celle barbarie universelle appelée siècle de fer, sauva les lellres de l'oubli, les sauva une seconde fois au moment où une barbarie nouvelle produite par l'anarchie et les guerres allait succéder à la civilisation du moyen âge. Les Papes réfugiés à Avignon ranimèrent les études, protégèrent, accueil liront à leur cour et comblèrent de hii-u faits les hommes de lettres. Ils purent le faire aisément au sein du repos qu'ils
des lettres qui est toujours le signe ou le germe d'une civilisation plus avancée. C'est donc à ces pontifes que la Renaissance remonte, et [es temps modernes commencent avec eux. Ceux qui aiment les arts, les lettres, le progrés de la civilisation, leur doivent plus de reconnaissance qu'à
Tel est renseignement que je trouve dans la translation du ç;iinl-sii'gu ii Avignon. L'cM^iipii' tins. pontifes ;i\ ii;iionn,iis
voir les lettres briller d'un vif éclat et la civilisation moderne apparaître. Ce grand événement nous donne une autre leçon plus importante encore. 11 nous prouve que le Pape ne peut habiter Rome qu'à la condition d'en être le maître et le seigneur, et d'un autre côté la longue absence des Papes, laissant aux Italiens le pouvoir de se constituer comme ils l'entendaient, sans qu'ils aient réussi à fonder quelque chose de stable, démontre aux sectaires modernes que la grande plaie de l'Italie et la source de tous ses malheurs est ailleurs que dans le pouvoir temporel des Papes.
Depuis quarante ans cibvirui], nri<- opinion singulière s'csl répandue en France, en Italie, à Home. En I8I18, elle gagna la bourgeoisie cl la partir la moins saine, du clergé italien. Ou uiudrail que le Pape se contentât dr la souveraineté Spirituelle el abandonnai aux mains des laïques les rênes du pouvoir temporel. « 11 continuerait, dit-on, à habiter Rome a avec sa cour, mais il n'aurait plus de part au gouveme- « ment. A cote" de lui trônerait un prince, un dictateur, le « président d'une république, au choix ■ li 1 peuple. » C'est le rêve de quelques esprits o;i délire qui (uni de la politique au gré du cœur ou de l'imagination et ne comprennent pas toutes les raisons d'être qu'a le pouvoir temporel des Papes dans l'état actuel de l'Europe. Le séjour des Papes à Avignon démontre qu'ils ne peuvent habiter Home qu'a la condition d'en être les princes temporels. Si Home s'insurge contre eus;, si un prince ou une république s'élève à coté (le leur irène, ils fuiront liome, ils devront la fuir.
Cette question est au-dessus des préoccupations d'une politique vulgaire. Si dans un sujet de cette importance on considère seulement l'intérêt de Home et des États pontificaux, les progrès de l'industrie et du commerce dans l'Italie centrale, on est en dehors de la quesiiou, on s'expose à de graves méprises. Qu'importe que Home soit bien ou mal gouvernée, que les prêtres ne soient pas entendus au manii'iniTiL des aliaircs temporelles, ce qu'on n'a pas encore démontré, qu'une foule d'abus se soient glissés dans le gouvernement pontifical, que les finances aient élé longtemps en désordre! la question est ailleurs. Je suppose Rome plus mal gouvernée encore que ses ennemis ne le prétendent, le désordre plus considérable, la justice plus mal administrée, les fonctionnaires moins intègres, il faudra maintenir le pouvoir temporel des Papes. Pourquoi?
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Parce que lus rois et les peuples de l'Europe, on établissant 0». peur mieux dire, en reconnaissant ci'tie souverainetd, avaient on vue quelque chose do plus grand et de plus noble que le bien île Rome ou do l'Italie, le bien de l'Église universelle, la tranquillité des peuples, l'équilibre do l'Europe. Ils ont compris que le chef do l'Église ne devait être soumis à aucun pouvoir. La liberté nécessaire au gouvernement de l'Église 01 l'iionneur qui est dû a une autorité aussi élevée font du pouvoir temporel une nécessité.
fondé ion 1 nalurellemeni. 1,'aiKnrit.'! des pontife. plus ■ -it-Eidue que celle îles empereurs rondins, puisque la terre entière la reconnaissait, cette autorité, vers laquelle accourait de tous les poinisde l'univers ce qu'il y avait de plus grand t-\ ilo plus l'esprit;! il le, devant qui li s rois, les évrques, les grands génies, venaient se prosterner, devait peu a peu, et comme insensiblement, attirer tout à elle dans la ville de Homo. Constantin le comprit, et admettant toutes les conséquences de la ]*>litiqiie qu'il avait inaugurée eu se faisant chrétien, il enit que limue ni- pouvait être à la fois le siège de l'Empire et celui de l'Église. Il craignit que la majesté des Papes n'elTaeàt celle des eéstrs; it quitta Rome, et alla faire de Constaiilinople le contre do l'Empire. Tlonna-l-il au Pape la souveraineté de Itonie. par un acte solennel, comme le moyen Age l'a prétendu? Je n'userais l'assurer. Ce qu'on no peut nier, c'est que le pape devint alors le premier citoyen de Rome, et peu à peu alisoiLa ions les pouvoirs. A mesure que l'autorité des empereurs déclinait, celle dos Papes grandissait. Quand on vil saint Léon, plus puissant que les empereurs, forcer !e fier Attila à s'éloigner des murs de Borne, les Papes ses successeurs aider Borne do leurs trésors, soulager toutes les misères, réparer loules les ruines, consoler et dérendre un peuple abattu, on s'accoutuma peu à peu à ne voir d'autres raallres à Borne que les pontifes. Le pouvoir temporel des Papes était fondé.
Comme l'autorité spiritiii 11 ■ est au-ilosus de tous les pouvoirs, il est naturel qu'elle attire tout à cl lu. l'orlotit où deux pouvoirs sont en puas uce, lu plus fort absorbera le plus faible, tout pouvoir, que! qu'il sott, tondant toujours à son agrandissement, (/est ià ce qui eui liuu à Hume. On ne pouvait y voir autre chosu. La dignité du l'ape est st cïevée dans la chrétienté qu'on ne peut la concevoir, dans l'état actuel do l'Europe, sans la souveraineté temporelle et l'indépendance naturelle à la royauté. Imagine/., d'un côté, le l'api' filant devant si ut tribunal los rois et les empereurs, déliant les sujets du serment de fidélité, on l'a vo encore de nos jours, reconnaissant, consacrant les droits des dynasties nouvelles, râlant les affaires les plus graves qui puissent se traiter dans le monde, donnant, sinon l'autorité réelle, du moins une autorité murale incontestable aux rois et aux princes qui sont en communion
santS; et, d'un nuire cûté, le mùrin- l'api1 sujet d'une république ou d'un petit prince, .subissant des luis et des règlements qu'il n'a point faits, obéissant à une autorité quelconque, lui qui commande en souverain à toutes les autres, vous touchez à l'absurde et votre raison se révolie.
Mais dans la personne dit Pape, il y a plus que le rang et la première dignité de la terre : il y a l'exercice d'une juridiction souveraine qui s'étend partout sur les rois comme sur les peuples, et embrasse tout l'univers. Celle juridiction doit être libre, et la souveraineté temporelle du Pape garantit sue indepi ndance. Si le l'ape était sujet d'un roi ou d'une république, on craindrait qu'un intérêt temporel, habilement déguisé, ne fût le mobile de la puissance spirituelle. Le prince temporel de Home dicterait des décrets au Pape ou lui forcerait la main. Un lui défendrait de prendre tulle mesure utile à l'Église universelle; on lui en prescrirait une autre qui pourrait
être nuisible. Il n'y n pas un roi de l'Europe, il n'y a pas un peuple qui consentit à recevoir Ira ordres du Pape, si te Pape obéissait à un souverain quelconque , et pouvait être l'instrument d'une politique plus ou moins ambitieuse.
C'est pourquoi la sagesse des siècles a établi le pouvoir tem|>orel des Papes, Nos pères comprirent que sans lui le gouvernement de l'Église était impossible, et ce principe a prévalu dans toutes les cours, morne celles séparées de l'Église, que le Pape doit être à la fois le ebof spirituel de l'Église et le prince temporel de lionie et de l'Étal pontifical. La paix du monde y est intéressée.
C'est la raison qui poussa ani n-fuLS les Papes à sortir de Home. Quand ils ne furent plus libres, que le peuple et les familles princières lui disputèrent l'autorité souveraine, ils quittèrent Home, ils eliereh'Veitt un refuge à l'érousc, à Naples, à Auagni. Enfin, n'espérant pas recouvrer de sitùt avec le souverain domaine de lionie l'indépendance et la liberté nécessaires à l'exercice de leur autorité, ils s'établirent en France. Mais quelque part qu'ils aillent, ils feront comme a Home; ils attireront à eux tous les pouvoirs; ils se rendront, par la force des choses, indépendants de toute autorité. La ville où ils établiront leur demei;:v I ■ ■ . i c~ :-,j>j!«rljrmii-;i bii-ii rnr . Avignon tvomnaissnil pour maître le roi de Naples quand les Papes s'y établirent. Mais bientôt le pouvoir judiciaire et le pouvoir administratif passèrent dans leurs mains. Ils exercèrent de fait la souveraine puissance avant même que la reine Jeanne eût vendu au i'ape Clément VI Avignon et son territoire. Celte cession ne fut au fond qu'une formalité qui consacra une autorité universellement reconnue, et vint unir le droit au fait.
Enfin, le séjour des Papes à Avignon démontre jusqu'à l'évidence que leur autorité n'est pas l'unique obstacle à l'unité de l'Italie ; qu'en dehors du pouvoir temporel il est
dirent des jours meilleurs. Ils laissèrent, pour ainsi dire, ans Italiens el aux llomains le pouvoir tir faire tout ce qui leur semblait bon. Ils n'avaient à Rome qu'une autorité impuissante. De loin en loin un légat s'y montrait, mais bientôt on le forçait à prendre la fuite. Rome fut maltresse de se donner un gouvernement de son choix pendant soi\anle-diï ans.
On me dira peut-être qu'on ne songeait pas encore à l'unité de l'Italie ; mais ce projet avait déjà des partisans. Les écrits de l'éiranpir soin remplis de cette idée; c'était S'in riVe favori ri l'unitpzr bonlionr qu'il dr-irail peau sa patrie. On ne peut lire ses pages brûlantes sans être touché de son patriotisme; on no regrette qu'une chose, c'est qu'un esprit aussi [îûnélraiil et qui voyait de si loin cherchât avec tant d'ardeur une chose impossible. Trois fois il écrivit à Charles IV pour lui promettre l'appui de tous les Italiens et le supplier de passer eu lialie, d'y venir i*i-mmin-l'. r <i \ • i •'-■■r I- 11^-- •!■ I 1 mpi- .1 l<<< |-- 1 ;i.n Home et l'Italie soupirant après sa venue, désirant do l'avoir pour maître, voulant former sous son empire une seule et grande nation. 11 disait vrai. Une foule d'hommes partageaient les opinions de Pétrarque et rêvaient l'unité de l'Italie.
Ricnzi parlait de la môme manière à Uiarles IV. u L'ein- « pereur, lui disait il, doit se réveiller el ceindre l'opue : « car, de même qu'il ne doit pas tenir les clefs, ainsi le « Pape ne doit pas porter le glaive, le glaive ayant été ii donné d'en haut à IVmporeur et refusé à l'jcnv. Il faut •1 en outre remarquer que les ecclésiastiques se sont mala- « droitemenl servis du glaive. Les autres villes et les « autres États agités par des tempêtes jouissaient quel- « quefois du calme el du repos. Mais Home et son lerri- 11 foire, placés sons l'autorité des prêtres, avaient toujours » à souffrir de leur mollesse et de leur avidité. Il van-
■ lirai I bien mieux que chaque pouvoir fût exercé selon
a soi) but, que l'on rendit à Dieu ce qui est h Dieu et à
a l'empereur ce qui est à l'empereur '. " Charles IV vînt deux fois en Italie, mais toutes les villes,
redoutant cette unité que rêvait Pétrarque, lui fermèrent leurs portes. Milan, asservie à des tyrans, ne fut pas seule à donnercet esemple; les cités les plus libérales et les plus désireuses du bonheur de la patrie commune firent le même accueil au libérateur de l'Italie ; Pise, Sienne, Florence ne voulurent pns recevoir dans leurs murs celui qui pouvait, en l'absence des Papes, fonder l'unité de l'Italie, (l'est ainsi qu'on avait reçu autrefois Louis de Bavière el Henri de Luxembourg.
Rome livrée à ses destinées n'eiti pas une seule fois l'idée de s'unir au royaume de Naples ou aux républiques de l'Italie centrale, pour faire avec elles une seule nation. Elle passa d'une révolution à une autre durant l'espace de soixante-dix ans; aujourd'hui elle choisissait un sénateur, demain elle le chassait ; au gouvernement des nobles succédait bientôt celui du peuple; une assern- HliV élue réiiiiliiTimuTii pour houvit-tht Home «lait forcée, quelques mois après, à résigner le pouvoir entre les mains d'un tribun sorti de l'émeute. Un seul homme eut des pensées plus élevées. Rienzi, disciple de Pétrarque, initié à ses rêves de grandeur pour l'Italie, voulut travailler â son unité sous le nom de bon État. Quand il fut matlre de Home, qu'il vit son autorité affermie, les nobles humiliés el désarmés, le peuple dévoué à son gouvernement, il donna suite à ses projets; il invita les républiques d'Italie à s'unir à lui, à concourir au bonheur et à l'unité de la commune pairie; ses hérauts parcoururent toutes les villes, pour les inviter aux fêtes brillantes qu'il préparait; des étendards significatifs furent envoyés dans ce but a
I, Ha. de Peliel.
Sienne, ii Florence, à Péruusc, à Cènes, à Vunise. Le croirait-on? ses plans ne furent pas goûlés. Il fut partout considéré comme un rêveur et un insensé. Quelques villes lui envoyèrent leurs députés, mais avec défense do rien conclure; ces dépuliis assistèrent aux Tètes de Htenzi comme des curieux ou des acteurs, et non comme des ambassadeurs qui venaient terminer une aussi grande affaire que l'unilé de l'Italie. Les autres villes, Florence entre autres, tournèrent le tribun en dérision ; elles ne prirent pas la peine de se faire représenter dans cette assemblée d'Amphiclyons, trouvant avec raison que les projets du tribun étaient des rêves, nienzi tombé, l'anarchie régna dans Rome. Les Romains aimèrent mieux subir toutes les horreursdela guerre civile que le joug d'une autre ville, d'un roi, d'un empereur. S'ils l'eussent fait, s'ils eussent ainsi concouru à l'unité de l'Italie, si l'une des grandes républiques italiennes, Florence, fisc ou Gènes, eût poursuivi ce grand dessein et s'était mise à la taie du mouvement, si les rois de Naples, déjà si puissants, ou mieux si les Visconti, seigneurs de Milan et de la Lombardic, eussent entrepris la conquête de l'Italie et l'union de tous ses peuples sous un sceptre commun, les Papes d'Avignon n'auraient pu s'opposer à celte entreprise. Ils se seraient sans doute servis des armes spirituelles pour défendre leurs droits; mais les Visconti, les Pisans, les Génois et les Florentins faisant alors très-peu de cas des excommunications, et les Papes d'Avignon n'ayant pas d'armée, ne pouvant opposer aucun chef militaire aux habiles capitaines des républiques italiennes et des seigneurs de Milan, Rome et l'État pontifical eussent été bientôt envahis et l'imité de l'Italie était fondée. Il y eut des obstacles plus grands que le pouvoir temporel des Papra à la réalisation de ce réve. C'était l'opposition de toutes les villes d'Italie qui ne voulaient pas d'une patrie unique, trouvaient le suprême bonheur à s'administrer comme elles l'entendaient, préféraient la
liberté, qui la gloire qu
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lui et l'Église, cherchent à ruiner la foi dans les âmes, vont de cour en cour peindre le gouvernement pontifical avec les couleurs les plus sombres, pour forcer les rois à le sacrifier, lui suscitent au dedans et au dehors millcdifficultés; à ces hommes passionnés, je citerai l'exemple d'Avignon, je montrerai le pouvoir ii-mpoivl dis J'npcs rtélruît pendant soixante-dix ans, les Papes laissant le champ libre aux râves et aux expériences, l'Italie ne pouvant s'entendre pour fonner quelque chose de gi;md. Je leur dirai : L'histoire est une suite d'expériences qui se ressemblent; ce qu'on a vu hier se renouvellera demain. Que le lJape s'éloigne de Home, que l'exil de soixante-dix ans recommence, on aura les mûmes résultais qu'an moyen âge. fous les efforts des sectaires seront impuissants, on dévoiera des trésors immenses, on sacrifiera des multitudes d'hommes pour fonder quelque chose de durable, on n'y réussira pas; et quand le sang des hommes aura coulé à flots, que le fer et la flamme auront ruiné les villes et désolé les campagnes, quand l'anarchie du moyen àgi1 repa-
convaincu que l'unité de l'Italie est un rêve et un délire. L'Italie rappellera ses pontifes, et, bien loin de voir en eux ses ennemis, elle les acclamera comme les auteurs de son repos, de sa liberté, de sa gloire.
CHAPITRE I
La mémo année on Clétiieni V établissait le saîm-sii^e ;> Avignon. U' t'ii'l f;iis;iit iiniti'i: o.-lni qui devait li- ivinir-iier ,:i
Home.
Sur une des âpres montagnes du Gévaudan s'étend l'humble hameau de Grisac. Au devant du hameau, sur la crête d'un rocher de granit, s'élève le château féodal à demi ruiné. Des murs épais, quelques salles basses, des fenêtres étroites à travers lesquelles le jour entre comme à regret, c'est là tout ce qui reste de l'antique manoir où vint au ruuudu Guillaume de Grnimani, qui devait faire briller d'un Mat si pur le nom dTrhaio V.
>3 famille i-iail illustre. .Son pére, Gmll.nmie de tir. uiiiiird. était Mrigmpnr du Gruac, Helicyarde ei Montbel. Il suint les roiMle K rancir â la guerre et se fit liisunfii.er par délité. Il avait envirou quarante- 3 ll.iii me vint au munde. Les
, Amp iéli-i' de Monlferrand, était fille du
comte de Monlferrand, qui fit, en 130(i, la campagne de Flandres '.
Si le père el la mère d'IYbain V niaient grande par la naissance, ils le furcnl davantage encore par leurs vernis. Soi) père alliait mus qualités d'un luinime Je guerre celles qui font les saints. Il se munirait plein de douceur et d'humilité, compatissant envers les pauvres, affable à tous cens qui rapprochaient.
Il assistait assidilmenl à l'office divin. Plein d'horreur peur la licence des camps, il n'imita pas les débauches des
hommes de guerre. Sans iloulc. cVst a celle vie pure qu'il dut la vigueur et la santé florissante dont parle le biugrapiie d'Urbain V. Dieu récompensa tant de vertu. Il permit qu'un pure si ciiréïicn vil lu gloire de sa famille el mourût entre les bras de celui qui éiaii jmiir lui nu lils et un père. Amphélise de Monlferrand. son épnusc, se faisait rem a r-
discours pleins de relcniie, sa lie exemplairu. Les pauvres lui étaient cliers. r.llc accueillait avec bonté lotis ceux qui vfnaieui frapper à la porte Je son chàleau, et si la charité (wut filre excessive, la sienne méritait ce reproche. Elle assistait, silencii'iise et recueillie, à l'auguste sacrifice, se
chu il avec la feivem' dus uugrs de la ilivinu o.iniiiiiuiion. Elle rendii son iuih: à Dieu âpre- avoir i'ei;ii pieusement le corps de J -sus-Chrisl. La vois unanime des peuples la mit
uaiiON .i.'s Suhrjti. 1'.? M -'■(:■ ■ la :i i t.- a'.SmpIvM-o ; . h i : u i L ■ i l :h ■ l s. rcu>. famille. Lus Iradilions reçues dans lu famille U'Urhaiu V agloriwPl <r.W: conjiicLurt!. Cuiwniiaiit ju n'use riiiii affij-iurr. Crus qui donnent Amp!i<5lî-e Ar. Hnntfcrrand pour mût a saint bliuar de Sabran se irompant liïidommeni.
2, Slreiuiiei milis inni»> rnililiw. ™rpnlHilii* el lmiia! ni m pli' li oui s PI Inm in jim-iilut!' ijuam i.i s,':ivcm;e. ui.- . ■ ■■. .l/s. il't IVifl'cd», iUili.
au nombre des saints dont on implore la protection. Son corps fut dépose ila i: s l'église de Uédouès, ;'i côté des Grimoard. Elle y repose encore. 11 se lit beaucoup de miracles à son tombeau. Les lidèies venaient de loin implorer le secours de ses prières, et déposaient sur le marbre qui
ri't'uiivriiit son l'urps <lr [lieuses <>:] r >i i uJ i ■ ~
De tels parents ne pouvaient donner le jour qu'à des saints. Ils eurent quatre enfants. Ëlienne, qui était l'aîné, se maria. Il continua la famille des Grimoard. Sa postérité masculine s'éieiynit au \v siècle avec son arrière-petit- (il s, dont la tille, Urbaine du Grimoard, épousa, en liai, Guillaume de Beauvoir du Heure. Cette famille existe encore
aux plus grandes familles de France. Le troisième fils de Guillaume de Grimoard, ce fut Anglic, que son frère décora de la pourpre romaine. Enfin vient, en quatrième ligne, Delphine de Grimoard, qui épousa le baron de llocbeblave,
Guillaume était donc le >ecnml lils <i<- (iiiilsiiuine de Grimoard et d'AmpliOlisr- de Moniferrand. Il vint au monde en 1309. On ignore le jour de sa naissance. I.e ciel, qui honore toujours do quelque signe particulier le berceau des saints, permit que saint Elzéar de Sabran fût l'hôte des Grimoard au moment où naissait Guillaume. On le choisit pour parrain. Les historiens ajoutent que la venue au monde de Guillaume de Grimoard fut signalée par un miracle. Le fait ne me paraît pas sullisauimenl démontré. Les actes de la canonisation d'Urbain V n'en parlent pas. C'est deux siècles plus tard qu'il est fait mention pour la première fois de ce miracle. Une saine critique ne peut l'admettre.
Suivant l'usage de ce siècle de Toi, on présenta Guillaume au saint baptême aussitôt aprùs sa naissance. Son père et
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sa mtre l'initièrent de bonne heure aux vérités de la religion. Dès qu'il eut l'âge de raison, il reçut le sacrement de confirmation. Bientôt après, l'évéque do Mende lui donna la tonsure cléricale.
Dès la plus tendre enfance il fit éclater les vertus qui devaient illustrer sa vie. Tout dans sa démarche, dans ses actes, dans ses paroles, faisait pressentir la rare perfection qu'il atteindrait un jour. Son esprit était constamment dirigé vers Dieu. 11 ne cherchait qu'à lui plaire. Laissant les jeux de l'enfance pour vaquer à la prière et à l'étude de la loi divine, il faisait l'élonnement de tous ceux qui fréquentaient le château des Griinuard. Sa mère l'admirait plus que les antres ; elle suivait tous ses pas, étudiait toutes ses démarches, et, ne sachant comment s'expliquer tant de raison et de vertu à un si tendre, celte pieuse femme lui disait souvent : « Mon lils, je ne vous comprends pas; « mais Dieu vous comprend »
Chez les enfants l imoH^i ui v est la compagne ordinaire de la vertu, et la lumière de l'esprit est produite par la pureté du emur. Le jeune Guillaume montra une raison précoce et fit de l'étude ses délices. Les maîtres que son père lui donna l'initièrent aux premiers principes de la grammaire et de la science. A l'âge de onze à douze ans, il vint à Montpellier achever les éludes qu'il avait commencées dans !a maison paternelle. Il y était au temps où Pétrarque étudiait le droit. Il n'eut aucun rapport avec le poète. Ce fut la destinée do ces deux hommes de s'aimer, de chercher à se voir, et de ne jamais se rencontrer. Arrivé à Montpellier en 1318 Pétrarque en sortit quatre ans après, c'est-à-dire en 1322, comme il le dit lui-même. Guillaume de Grimoard avant fait ses premières études au
t, Ms. 40211.
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château de Grisac, il n'osl pinVrr: probable qu'il soit venu à Montpellier avant l'année 1321 '.
il étudia lus tel les- lettres et bientôt se lit distinguer
« sa Vie, que t'fspi-it dr. wjesw. fût. fkscemtn sur hd. <> En peu de temps il eut achevé ses études. De Montpellier il passa à Toulouse pour y apprendre le droit.
Toulouse était la maîtresse des études dans le midi de la France. On y accourait en foule de l'Espagne, de la France et de l'Italie. Une florissante jeunesse s'y réunissait toutes les années. C'est là que venaient se former ceux qui devaient commander un jour dans l'Église ou dans l'État. Mais partout où la jeunesse accourt les mœurs dé-
l'étude et ne son^'aieni qu'a passer agréablement leur vie. Guillaume devina l'Ocuc-il oii sa venu puuvait périr. 11 vécut dans la retraite et le silence, évila la société des jeunes dissolus et rechercha ceux qui avaient comme lui horreur du vice. C'est là que se formèrent les liens d'amitié qui l'unirent toute sa vie à Guillaume d'Aigrefeuille et à Guillaume Bragose, leur maître commun.
La science du droit civil était la voie qui menait aux honneurs. Les juristes étaient élevés aux premières dignités de l'Église. Un brillant avenir s'offrait donc aux regards de Guillaume; mais Dieu lui avait fait sentir la vanité des choses terrestres. Après avoir étudié pendant quatre ans le droit civil à Toulouse, il renonça aux gran-
inciil ii Dieu par la profession de la vie religieuse.
A quelques lieues de Mende, vers le couchant, s'ouvre une vallée gracieuse, qui forme un charmant contraste avec les gorges du Gévaudan. Une petite rivière aux eaux claires et tranquilles la traverse. Les montagnes sont
moins âpres ; plies ne présente ni plus aux regards des cimes déchirées cl des flancs ouverts comme celles du pays d'alentour, lin rideau de rochers sombres el accidentés clol la vallée, qui est ainsi de toutes parts enfermée et à l'abri des vents. L'air y est doux, le ciel pur. la terre fertile. C'est In qu'Aldeherl, é venue de Mende, et son frère Aslorge, avaient fondé, vers l'an 1061, un monastère, dont on voit les restes au Monastier, à un mille de Chirac. Il dépendait de l'aMiay tic Kjiini-Vicior <\<' Marseille. Anglic de (irimoard, oncle du jeune Guillaume, en était prieur. L'enfant l'avait sans doute visité dans cette retraite. Frappé de la beauté des lieux el de leur solitude, il crut pouvoir y vaquer librement à l'élude el à la prière, et vint y chercher un asile contre les séductions du monde. Son oncle lui donna l'habit de Saint-Benoît, et reçut sa profession quand l'année d'épreuve fixée par les règles fut écoulée.
Après avoir brillé par l'intelligence à Toulouse et a Montpellier, Guillaume se fit remarquer au prieuré de Chirac par son obéissance et son amour de la règle. Plein d'estime pour la vie religieuse, il ne quitta plus le saint habil qu'il avait revêtu, même quand il fut élevé sur la chaire do saint Pierre. Toute sa vie il dormit sur la rude couche que prescrit la règle de Saint-Benoît.
C'est dans le monastère de Chirac qu'il reçut les ordres mineurs, le sous-diaconat, le diaconat et la prêtrise. De ta venait son attachement pour celle maison et pour l'abbaye de Saint-Victor de Marseille, dont ce prieuré dépendait.
Cependant, l'éducation ecclésiastique de Guillaume n'était pas achevée. Le prieur de Chirac, d'accord avec le père de Guillaume, l'envoya éludii-r la idéologie el le droit ewléshstique à Montpellier, Il y devint très-habile dans ces deux sciences, et y fut honoré, après de brillantes épreuves, du litre de docteur en droit ecclésiastique. Sa vertu fut admirée à Montpellier comme à Toulouse. Une science aussi aride que le droit ecclésiastique ne dessécha
pas son creur. Il montra la même piété que dans le cloître. Il observait dans Ions st-s [M)inis la règle de Saint-Beiiuit, ei récitait, au temps prescrit, les heures canoniales. On admirait taril lie modes! U- et de vertu unies à un nom si illustre, à des talents si rares. Si p!'é-ei!ce rroublnit les
distinction flatteuse. On l'appel. i à professer lu droit d;ins la ville moine de Montpellier, .-la chaire fut entourée de nombreux disciples. Le concours fut si grand qu'il avait à lui seul plus d'élèves que tous les autres maîtres. Il passait pour l'un des plus habiles canonistes de l'époque. C'est lui (|ui rédigea une consultation devenue fameuse sur les troubles qu'excitèrent à Montpellier les funérailles du roi Jr Majorque. C'était en 13I|6.
Si* ans plus lard. Clément VI l'appelait à Avignon et lui conGait l'enseignement du droit ecclésiastique dans ht ville papale. Un 1 .157, Pierre d'Aigrefeuille, ayant été transféré de l'évêché de Mende à celui d'Uzès, le choisit pour vicaire général. Il avait déjà exercé les mûtiius fonetions auprès de Pierre d'André, évêque de Clermont, pendant un court
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M», du Vatican, 4MU
2. tlaHiaChrisiian'i. fluilliiuiii.' dn liriiiirai.l prnfi"*.i pendant vingt ai» In droit ecclésuutlqaB. On ne- doit pas supposer qu'il ait enseigne avant l'an 1331. Il radt donc qu'il ait quitti- Aricniui .ii \£>~t. ijuatid il
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nient. Le niamucrk du Vatican p'irt'i qu'il cnsi-ipia pendant vingt ans, ce i|ui nous rejcile h l'année 1357, époque a laquelle devint eieflue d'Uios Pierre d'Aigrefeuille.
gouverna les diocèses de Clermont et d'Uzés, il fil briller les plus rares venus. Il accueillait avec la bonté" d'un pire tous ceux qui venaient le consulter sur quelque affaire épineuse. I-es pauvres étaient surtout l'objet de sa sollicitude. Quand ils avaient le droit pour eux, il les assistait de ses conseils cl travaillait ?i faire triompher leur cause.
A Clcrmonl, comme à Izes, il se rendit également cher au peuple et au clergé. Il fut si bon et si tendre que tous l'appelaient leur pore. Comme il avait une éloquence entraînante, il prêchait souvent et avec fruit. Ses discours (liaient pleins de doctrine et de piété *.
Enfin, le bruit de sa renommée parvint jusqu'au Pape Innocent VI. Ce pontife voulut récompenser tant de science et de vertu en donnant l'abbaye de Saint-Germain d'Auxerre à Guillaume de Crimoard s.
Celte abbaye eut pour fondateur saint Germain, préfet des Gaules et enfin évoque d'Auxerre. L'église fut d'abord dédiée à saint Maurice et à ses compagnons, dont elle possédait quelques reliques. Elle pril le nom de Saint-Germain
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quand les risics du saint pontife y Turent apportés de lla-
La reine sainte Chlotilde fit bâtir un vaste monastère à coté de l'église. Les clercs et les religieux y vinrent en foule puiser la science ( cclésiasliqur. Oïl y comptait, an iv siùcUplus de cinq mille étudiants. De cette école célèbre sortirent de grands évéques et de pieux abbés. Les mis, les empereurs, les Papes, l'enrichirent comme à l'envi de privilèges, et soumirent à sa juridiction un grand nombre de prieurés et de monastères.
Quand Guillaume de Grimoard devint abhé de Saint- Cermain, le monastère avait perdu son ancienne splendeur. Le nombre des religieux avait décru. Les cloîtres solitaires tombaient en ruine. Le revenu que l'abbaye tirait de ses terres était si faible qu'il no su Disait pas à payer à la chambre apostolique le décime imposé par les Papes d'Avignon. Elle lui devait trois cents florins d'or. Son ancien abbé, devenu Pape, lui fit remise d'une partie do cette somme.
Guillaume de Grimoard eut bientôt fait sortir l'abhayo de ses ruines, si les enircprises audacieuses de l'archevêque de Sens n'étaient venues troubler ses plans de réforme. Ce prélat, d'un caractère, allier, aimait les procès. 11 y avait eu un éclat scandaleux entre lui et lo chapitre de Paris, sur lequel il prétendait un droit de visite. Le chapitre élait sorti victorieux de la lutte, Guillaume de Gnmiiavd venait d'arriver à Auxerrc quand l'archevêque frappa d'un nouvel impôt, sans en avoir le droit, tous les monastères de la province. La plupart se soumirent, craignant la colère d'un prélat dont le crédit auprès du roi égalait la naissance. Guillaume seul résista. Il fit plus, il voulut voir l'archevêque et lui dire les motifs de ce refus. Il plaida la cause do l'abbaye avec tant de force, démontra si bien le droit qu'il avait de résister, que l'archevêque, ne sachant comment repousser les raisons qu'il lui alléguait, s'emporta.
9(1 HISTOlflB p'tiaiAIM V.
Dans sa ci>li»if . i! si- jette sur l'alun1 de Saint-Germain, lu fra[i|ie, lui arrache In barbe avec fureur en lui criant qu'il prélèvera l'impôt nta'ari lui. Oui lia urne, indigné, mais sachant contenir dans son cœur la colère et la vengeance, reproche au prélat soi» crime. .\n lii'u de rougir rie honte, l'archevêque sourit. Il voulut prouver à l'abbé que les petits ni; doivent jamais résister aux grands, fit lui dit avec ironie : « Tu le vengeras de moi quand lu seras Pape. « Guillaume ne put dévorer cet affront qui s'adressait moins a lut qu'à son abbaye et à tout l'ordre sacerdotal outragé dans sa personne p.ir un odieux attentat. Il quitta un monastère qui lui devenait de jour en jour plus cher, et vint implorer la justice du simii-sié^e. Il eut beaucoup de peine à faire admettre sa plainte. La cour romaine faisait face à toutes sortes d'ennemis, en deçà comme au delà des monts. Il parut dangereux de condamner un archevêque soutenu par le roi de France. Innocent VJ lit traîner l'affaire en longueur, et rien ne prouve que le prélat ait reçu un blaine public jusqu'au jour où Guillaume de Grimoard, devenu Pape, l'appela auprès de lui. Opposant a l'ironie de l'archevêque une autre ironie, il lui dit qu'il voulait l'élever en dignité, le priva du plus riche évèché rie franco, et le promut à l'humble patriarcat de Jérusalem. Mais ce n'était là qu'une leçon qu'il voulait donner au prélat. Il se laissa bientôt toucher par les prières du roi de France, et réintégra l'archevêque.
Ce fut sans doute a celte époque que les moines de Cluny, de qui relevait Saint-Germain d'Aiixerrp depuis le Pape Pascal II, touchés dû zèle que montrait Guillaume, le nommèrent leur procureur général près le saint -siège. Mais il ne put exercer longtemps cette charge.
Innocent VI venait d'avoir une preuve du courage et de la prudente de Guillaume. Il le jugea digne de traiter des affaires plus importantes, l-e cardinal Albornos travaillait à la conquête de i'Klai ecclésiastique. Il était en présence
histoire d'uubain v. 91 du plus grand ennemi dp l'Église a cette époque, Barnabo Visr;!ii[i. Hokiyiir assi'irm'-i' par les Milanais allait succomber. Les nouvelles les plus tristes arrivaient lous les jours d'Italie. Innocent VI vont tenter un dernier effort pour ranimer la ligue lombarde, effrayer Barnabo, inspirer du courage au cardinal Albornos lui-même, et il envoie en Italie, comme légat, l'abbé de SainMicrmain. Mais pour comprendre la mission que lui donna Innocent VI, il faut tenir le fil des événements qui s'étaient accomplis en Italie et connaître les hommes avec qui Guillaume va se rencontrer.
CHAPITRE II
Les Papes d'Avignon avaient led-uu en iialie une ombre de pouvoir. Tomes les villes de l'Kiat lion i EIjcoI reconnaissoienl leur suzeraineté. Moulas liienzï fui l'auteur d'une révolution qui leur enleva loute espère d'autorité.
11 naquit a. Rome en 1313. Son père avait un cabaret sur le bord du Tibre à coté du pont des 'jiwtro Cnpi; sa mère portail de l'eau dans les maisons. Il la perdit de bonne heure et fut envuj é à Anagni chez un do ses parents. Il s'y livra jusqu'à l'âge de vingt ans au\ rudes iravanx de la campagne. En 1333 il revint à Home, étudia la grammaire et la rhétorique, cl, comme il était doué d'une intelligence très-vive, it eut fait en peu de lenips de rapides progrès. 11 lisait avec avidité les auteurs anciens. Pris d'une belle passion pour les antiquités romaines, Fiienzi parcourait et fouillait les ruines, cherchait a découvrir des inscriptions et des statues, voulait s'expliquer tout ce qu'il voyait. Au dire de Pétrarque, c'était l'homme; du monde qui connaissait le mieux Les monuments dt? [tome. Il parlait avec beaucoup de fou et d'éloquence. Son style est remarquable pour l'époque.
Mal Heure u seine ni pour lui, il s'imagina qu'on pouvail faire revivre les beaux temps de Home. Comparant ce que sa patrie était alors et ce qu'elle fut autrefois, il disait souvent : « Où sont maintenant les Romainsî qui a leurs u vertus? que n'aî-je vécu eu un siècle où tant de grands u hommes florissaient ! »
Quand Pétrarque vint à Rome, il eut avec Rienïi de nombrcul entretiens, ils parlaient de l'ancic-nnc* Home, de l'empire romain, de l'Italie. Rienzi crut que Rome pouvait reprendre son ancienne splendeur. Ce fut son rêve- Rome était descendue bien bas. L'anarchie y régnait. L'autorité était exercée tour à tour par les partis qui divisaient les grands ut le peuple. Le plus ferl l'emportait toujours. Les rues et les places publiques étaient le champ de bataille où se vidaient les querelles des grands. Maisquece fût la faction des Colonna, des lirsins, ou celle des Savelli qui l'emportât, le peuple était toujours foulé aux pieds, ses droits méconnus, ses intérêt sacrifiés. l'ii brigandage affreux, dont l'histoire di s peuples civilisés n'offre aucun
commettaient au sein de la cité en plein jour, et les lois étaient impuissantes à les punir. Home était devenue tin repaire de scélérais.
La vue do tanl d'excès faisan -émir Itien/i. Il eût voulu secouer le joug des grands, niais il se sentait trop faible pour une telle entreprise et se consumait en regrets stériles. Tout a coup un de ses frères, et celui qu'il aimait le plus, fut tué lâchement. Rienzi demande la punition du meurtrier, il ne peut l'obtenir. Il prend alors la résolution de renverser un gouvernement qui était impuissant à venger la mort des citoyens. 11 flatte les intérêts du peuple comme l'ont fait de tout temps ceux qui aspirent au souverain pouvoir. Les pauvres et les opprimés trouvent en lui un homme toujours prêt à les défendre. Enfin, sous le titre de' consul des panons, des veuves et des orphelins, il
devint li'lliMiiiiiii populaire qu'il (il panin lie l'ambassade envoyée à Clément VI au commencement de son pontificat.
Rienzi prolita. do l'uCL MSiiiii fuMir gagner La confiance du chef du l'Église. Il lui plut. Clément VI l'honora de quelques entretiens particuliers. Rienzi lui dit le trisie état où Home se trouvait, accusa les Colonna et les Ursins qui gouvernaient tour à (our la cité. 11 crut que le Pape le créerait sénateur de Rome fit lui céderait la place de ceux qu'il accusait. Il fut trop ardent, il oublia qu'en politique l'art d'avancer consiste il ne rien précipiter, à tout attendre des événements. Le cardinal Colonna prit la défense de sa famille et des barons, liienzi fut chassé de la cour pontificale et réduit à la misère. Sa disgrâce toucha de pitié le cardinal qui l'avait provoquée. Pour réparer le dommage qu'il avait causé à Rienzi , il lui fit donner l'emploi de notaire apostolique. .
Hienzi put ainsi revenir à Rome. 11 regagna en peu de temps le terrain que son absence lui avait fait perdre. En servant, en flattant la multitude, en sachant endurer les affronts des grands, mais surtout on cachant au fond de son cœur ses vastes projets, il acquit un immense crédit auprès du peuple. Les esprits aigris par la tyrannie étaient mûrs pour une révolution. Afin de les animer davantage, Rienzi fit peindre sur les murs du Capitole et de Sam' Angdo «n
Il donnait liii-inOme 1rs explications d'uni! voix animée qui échauffait les esprits. Enfin, Rienzi gagne à sa cause le vicaire du Pape, Raymond, évûqued'Orviéto, et convoque le peuple au Capitole le jour de la Pentecôte (20 mai 13&9). Une foule immense se rendit à l'assemblée. Comme personne ne s'attendait ù ce que Rienzi allait proposer, on n'eut pas le lemps de s'opposer à ses desseins. Le peuple accepta tout ce que voulut Rienzi. Les sénateurs furent aussitôt chassés du Capitole et Hienzi s'empara du pou-
Maître de Ruine qu'il administre sous le tilri' de tribun. il proscrit les nobles ci jusqu'au vi"i|x Culmina qui ne put luller conlre les soldats de Hienzi. Le tribun, il faut le dire. i'(Slal)lit le règne des lois et inaugura un gouvernement,
les villes du l'Étal ccclési.isiique ressenvrent les liens qui les unissaient à Home. L'élévation subite de liicnzi et h grande œuvre qu'il venait d'occomplir firent sur les esprits l'impression la plus vive. L'univers entier eut les veux fnés sur lui.
Tout avait réussi à Hienzi. Il n'avait pas tenté l'impossible. La raison était son guide, et, comme il arrive toujours, la fortune avait sicondé des plans bien combinés. Rienii était le maître de lioinc. Il devait s'arrêter. Malheureuse-
de rélablir Tempire romain sous le nom de 6on Étal. Il échoua. Les villes de l'Italie qu'il avait invitées à un congrès se rirent de lui. L'invitation qu'il lit à l'empereur ei à ses électeurs de comparaître à Home n'eut pas plus de succès. Sa puissance était compromise. Elle eut croulé sans les victoires qui vinrent illustrer son armée. Le tyran de Vilerbe, Jean de VtCO, fut vaincu dans plusieurs
lui jurer obéissance. Par un de ces accidents qui sont le jeu de la fortune, tous les chefs des grandes familles de Home tombèrent un jour eulre ses mains. 11 les menaça de mort, leur montra les appivls du supplice et les relâcba, on ne sait pour quelle raison. I,c.s barons s'enfuirent. Mais unis par la liunte et par 1a vriiL-eance, ils juivivit la ruine du tribun. Les Culmina premietil ]r-s armes et se dirigent vers Home où ils s'étaii'tu rnétiosîii des iuh:ilig''irt:es. Kirn/i les bat près de la porte San Lorenzn dans une rencontre mi
tout paraît inexplicable. Quatre Colonna y périront ainsi que leurs principaux partisans.
Les ennemis <îc Uien/.i semblaient atiûanlis par tant de pertes, quand loui à coup lu irilmn, excommunié par Clément VI et craignant que le peuple ne se soulevé contre lui, cède a une terreur irréfléchie et abandonne le pouvoir. Il s'enfuit à Civita-Vecchia. 11 craint biontùt d'élre poursuivi et revient seerèiemeTii à llom « où l'un des Ursins lui offre un asile. Il s'enfuit de nouveau vers les montagnes de la frontière napolitaine. Les Fralïeelles lui donnèrent l'hospitalité, et pendant le séjour qu'il lit auprès d'eux lui communiquèrent leur mysticisme . De là il se rendit à Prague. Effrayé de ses opimmis religieuses, Charles IV le livra à Clément VI. On l'eiït condamné à mort pour le punir d'avoir attenté aux droits de l'Eglise, mais le Pape se souvint qu'il était poète et lui pardonna. Par mesure de sûreté, on l'enferma dans la grande tour de Philippe-te-Bel qui s'élève à l'entrée de \ illeneuve cl domine le cours du Hhûne. Il en sorlit quelques années plus tard poir reprendre le cours de son étrange destinée.
La chute du tribun amena l'anarchie dans l'État pontifical. Le légat du Pape, qui ne s'attendait pas à des événements aussi prompts, n'avait pris aucune mesure. L'Église demeura victorieuse, mais elle ne tira aucun profit de sa victoire. Rome retomba dans son ancien étal, et le désordre fut au comble. Les émeutes étaient continuelles. La peste
de 13!iS, cl h; vii.ilnii heiniiliiinetiL de terre qui la suivit, augmentèrent encore les Troubles intestins, qui durèrent toute l'année du jubilé. Les Romains, enrichis par l'af-
Hiîence des i-irangeïs, éiaietii devenus plus dillicilcs encore
a gouverner. La guerre civile s'alluma dans Home, il n'y eut bientôt aucune espèce de gouvernement.'
Enfin, le 26 décembre 1351, un mouvement populaire porte au pouvoir Jean Cerroni. Les nobles refusent de lui obéir. Home esr divisée en deux partis acharnés l'un contre
l'autre. Cerroni crut qu'un tel peuple ■ méritait pas qu'on travaillât à son bonheur : il s'enfuit secrètement avec une partie du trésor public. K tienne Colonna et llertliokl des Ursins s'emparent du pouvoir malgré le Pape qui lesexcommunie. Au bout de quelques mois, l'émeute éclate de nouveau. Étienne Colonna vil le danger et prit la fuite. Berthold, plus confiant, demeure. Il est tout à coup assailli par le peuple et tombe sous une grêle de pierres devant le Capitolc. L'émeute porta au pouvoir le tribun François Baroncelli, et quatre mois après une autre émeute le ren-
L'anarchie ne se fit pas sentir à Rome seulement; elle envahit tout l'État pontifical. Us villes, ne sachant plus à qui obéir, se révoltèrent comme à l'envi. Les chers des grandes familles se formèrent des Étals particuliers aux dépens de l'Église. Jean de Vico, qui était resté jusqu'à ce jour fidiile au Pape, qui avait aidé le légat à renverser Rienzi.se forma une principauté au nord de Home. Vi terne, Orviéto, Terni et tout le pays qui va de la mer ans Apennins lui obéirent. Les deux Malatesta ivsndreni daus'les Marches. Leur pere, Pandolphe, était Guelfe et très-.iKaché à l'Église; il était mort, en 1326; mais ses deux fils, Galeotto Malatesta et Malatesta le Hongrois, se firent Gibelins et se déclarèrent imiopeuihnis. Aname et Itimini furent les deux villes les plus importantes de leur petit État. Gentil Moliano s'établit à Fermo. Césone et Forli obéirent à François Urdelafli. Le marquis Obizzon d'Esté régna dans une principauté dont Ferrare était la capitale. Le tyran de Faenza fut Jean Mainfredi. llolo^ne apparlenait aux Vis- Ce partage de l'État ecclésiastique en petites principautés Fut très-nuisible aux populations, mais il servit les desseins des Papes d'Avignon. Il leur était facile, quand ils le voudraient, de jeter la division parmi ces princes, et de 1er vaincre en les isolant. Le seul danger qui menaçait d'une
manière sérieuse leur souveraineté temporelle venait des Viaconti, qui possédaient la Romagne et lâchaient de s'étendre au delà de cette province.
Ils furent, pour ccilo raison, les ennemis naturels du saint-siège pendant tout le xiv siècle. Dans tous tes plans que tonnait la cour avi gnon n aise, elle rencontrait sous ses pas les ViscoDti. Ils avaient tout ce qui peut servir à former une grande puissance : ie courage, de vastes trésors, une politique adroite, une rare constance dans les desseins. Leur puissance n'avait pas cessé de s'occrollre : maîtres de l'Italie du nord, ils menaçaient l'Italie centrale.
Luccliin Visconli jeta les fondements de la grandeur de sa famille. Le premier il inaugura celle politique qui tendait à former de tout le nord do l'Italie un vaste État. Il égala la splendeur des Visconli à celle des maisons royales. Su fi'mme. Isabelle de Hesqne. lie lui ayant diuim: aucun enfant, il laissa héritier Jean son frère, archevêque de Milan. Jean méritait de succéder à Luccliin. Il avait le génie qui i'i!Ui,uil de «l'huis jSïujul^ et liL i''Hi]';i[to qui les exéeuliî.
Il passerait avec raison pour l'un des plus grands hommes de celte époque, s'il n'avait oublié les devoirs de son état et le respect qu'il devait au saint-siége. L'Église en recul toutes sortes d'affronts. Il lui enleva ses villes et ses terres, et employa les trésors qu'il avait amassés à corrompre ses minions, tjuami il voidaii apaiser !a celùre ûu Pape irrité centre lui, il S' nuilr à profusion. Au.^ilr'il 1rs
prélais et les cardinaux s'empressaient a l'excuser auprès du Pape et à détourner i'orage qui le menaçait. Quand ces indignes manœuvres lui avaient réussi, il disait assez agréablement qu'il avait fait boire la cour romaine à la coupa do saint Ambroise. Son armée était bien pourvue, pleine de courage cl propre à ses hardis desseins. Il s'en servit pour rcculi r lus bornes de sa principauté.
Attentif aux événements, il proflta de l'anarchie où l'État pontifical était tombé, et voulut avoir sa part au partage.
HISTOIRE d'USBA» V. 99 Jean de Pepoli lui livra Bolugne. L'archevêque vit qu'il no
portante serait en son pouvoir. Il s'unit donc aux Gibelins et se mit à la téte de ce parti. 11 convoque à Milan les députés des cités gibelines, leur dit que l'unique moyen d'anéantir les Guelfes leurs ennemis, c'est d'anéanlir Florence qui avait toujours dirigé rc parti, ei les engage à lui déclarer la guerre. La proposilion est acceptée avec joie. Les députés promirent à l'archevêque de l'aider de toutes leurs forces.
Les troupes dr l'archevéquE' entrèrent en campagne et vinrent assiéger Pistoie, qui résisla. Les Milanais se vengèrent sur les bourgades qui environnaient celle ville, les pillèrent, les livrèrent aux flammes. La trahison vint au secours de l'archevêque, et la ville de Carelli lui fut livrée. Les alliés des Florentins commencent à avoir des craintes. Ils volent au secours de Florence. La garnison de toules les villes est renforcée. Les Milanais vont mettre le siège devant Mon t-Poli lien , donnent l'assaut et sont repoussés avec perte. La garnison, animée par ce succès, fait une sortie générale, poursuit l'armée de l'archevêque el la met en pleine déroute. La Toscane était délivrée.
Ces revers n'abattirent pas l'archevêque. 11 envoya, l'année suivante, une autre armée en Toscane. Bourg-Saint- Sépulcre tomba en son pouvoir. Cononc se rendit : l'archevêque en fit le cenrre de ses opérations militaires. Pise et Gènes, voyant le succès de ses armes, réclamèrent son alliance. La guerre se ffn étendue à toute l'Italie centrale, mais l'archevêque compl'il qu'il fallait s'arrêter s'il ne voulait pas s'exposer à perdre Itmt ce qu'il avait acquis. Il craignit que le Pape, qui l'avait excommunié quand Pepoli lui livra Bologne, n'excitât contre lui l'empereur et les autres princes de l'Europe. Il envoya donc ses députés à Avignon pour y traiter de la paix. Elle fut conclue en 1352, malgré tout ce que purent faire les Florentins pour traverser les
négociations. Lus censures furent levées. La possession de Bologne fut assurée à l'archevêque l'espace de douze ans. L'archevêque devait payer une forte somme d'argent.
La paix ne fut pas conclue à Itoli^iU', mais à Avignon, oit les députés de l'archevêque apportèrent les clefs de la ville, pour en faire au pape une espèce d'hommage.
Les Florentins virent avec peine ie Pape traiter avec l'archevêque. Ils craignirent que l'orage ne vint fondre sur eux plus terrible que la première fuis, el cherchèrent partout des alliés. Sienne, Pérouse el Florence, unies dans une ligue commune, liront des ouvertures à l'empereur Charles IV, et le supplièrent de s'unir à elles. L'imprudence <îe l'un des dipntès lit échouer la négociation. Les trois communes se virent forcées à demander la paix. Elle fui enrichi!1 à ],i lin de l'année.
L'Italie eut été pacifiée sans les républiques de Gènes et de Venise, qui se faisaient depuis longtemps une guerre dVdi-nniiiatii.)!! avec des chances é^des. ïami'tt Cènes, tantôt Venise était victorieuse. Enlin les Vi'riiliens, unis aux Catalans, rencontrent au-dessus de la Sardaigne la flotte génoise, forle de suixaiile colères, et l'attaquent avec furie. L'amiral des Génois, (..riutakli, s'épouvante cl s'enfuit lâchement avec dix-neuf galères; tout le reste est pris ou coulé. La marine de Cènes fut ruinée. Dans ce moment critique, Gênes plac.a la jalousie et la vengeance au-dessus de ses intérêts les plus chers, sacrifia sa liberté, se donna à l'archevêque, et lui commit le soin de la venger. L'archevêque ne se Ht pas prier longtemps : il envoya des troupes à Cènes, la ville fut administrée en son nom. Venise, jusque-là en paix avec l'archevêque, redouta tin ennemi aussi
Florence, le grand Oui, seigneur de Vérone, Louis de Gonzague, seigneur de Uanlmte, et (ilii/./nn dï'.sle, marquis de Ferrare. La guerre se rallumait en Italie. L'archevêque de Milan va remporter des victoires nombreuses, reculer ses
frontières, s'avancer vers le centre de l'Italie ti menacer de plus en plus 1rs Étals de l'I^lise ; il est temps que les Papes d'Avignon comprennent les dangers qui menacent leur puissance temporelle, et opposent une digue aus envahissements des Vis.conlï.
Clément VI était mort. Son successeur Innocent VI, voulant inaugurer une politique nouvelle en Italie, permit à Fra Mariai de combattre les tyrans qui s'étaient partagé les États de l'Église.
Fra Morial était né en Provence, on ignore en quelle ville. Le Pape Innocent VI l'appelle Hons regalis de Albarno' , et les Florentins, dans uné lettre adressée aux habitants de Pérouse, fralrem Moregiitem dcAlbanio.C'csl probablement Aubagne, comme le croit Félix Papencordt ». Il entra de bonne heure dans l'ordre de Saint-Jean du Jérusalem, puis il en sortit pour se mettre au service de Louis de Hongrie avec la troupe de mercenaires qu'il avait pu rallier. De tous les chefs de l'armée hongroise, il fut le dernier à se rendre. Il défendit avec gloire la ville d'Aversa contre l'armée de la reine Jeanne. Forcé de capituler, il passa dans les Étals romains, et mit son épée au service de l'Église. Innocent Vi accueillit ces offjvs avec iveou naissance et Fra
vinrent tous les deux même le siège devant Tndi. Après deux mois d'efforts inutiles, ils furent contraints de se séparer. Fra Morial se déclara indépendant et forma, sous le nom de grande compagnie, une espèce de république ambulante qui porta de tous cotés ses ravages.
Son armée était un modèle d'ordre et de discipline. Il y avait un chef suprême, Fra Morial. Quatre secrétaires
fliosîK, 1. 1, fol
*2. Bimitl «m rfpoçw, p. 311.
généraux discutaient avec lui tes intérêts de la grande compagnie ft les entreprises où on se jetait; quarante conseillers contrôlaient les délibérations; enfin un trésorier gardait le butin '.
Quand la grande compagnie se forma, elle recruta une Toiile de capitaines et de soldats licenciés. Elle manquait d'argent; Kra Morial la conduisit dans 1m Marches et les ravagea. Los Malatesta, ne pouvant résister à une armée aussi bipn disciplinée, comptèrent /|0,000 florins d'or à Fra Morial. Le capitaine do Forli en fil de même. L'archevêque de .Milan devina la puissance de la compagnie et voulut se l'attacher. Mais la république de Venise fit des conditions plus belles h Fra Morial, qui lui promit de la servir. Fra Mmial plaea un détachement île la rompn^tiie sous les
dans le patrimoine de Saint-l'ierrc, où se. passaient alors des événements qui allaient changer la face de l'Italie.
Ainsi, des républiques jalouses qui se font une guerre acharnée, des villes que les factions déchirent, des tyrans qui pressurent le peuple, une puissance qui croît de jour
comme si ce n'était pris assez, de tant de maux, une armée volante qui désole les campagnes, ruine les villes, épuise le trésor des princes et des républiques, c'est le triste spectacle qu'offre l'Italie au moment où parut son libérateur, le cardinal Albornos.
I) naquit à Cuenca, petite ville de Castille. Ses ancêtres s'étaient illustrés sur les champs de bataille; ils lui léguèrent, avec l'honneur des vieilles races, l'ardeur guerrière qui les animait. Il montra des talents précoces et son père l'envoya étudier le droit a Toulouse. I! y fit de rapides progrès et s'y distingua parmi la foule des jeunes étudiants. Quand ses études furent achevées, il embrassa le service des
VillanE
msToine d'urbain v. 103 aotels. Alphonse, roi de Castille, l'admit dans ses conseils el loi donna toute sa conGance. Albornos fit réussir toutes les affaires confiées a sa prudence et à son zèle. L'archevêché de Tolède étant venu a vaquer, le roi y nomma son ministre. Albornos devint le conseiller particulier et l'ami intime de son roi. Rien ne se faisait dans le royaume qu'il n'eut donné son avis. Ses conseils sauvèrent en 1340 la Castilleet le Portugal. Le chef des Maures avait fait prêcher dans tout* l'Afrique la guerre sainte. 11 mit six mois a verser sur la cote d'Espagne ses nombreux escadrons. A la prière d'Albornos, le roi de Gastille et celui de Portugal oublièrent leurs vieilles rancunes et s'unirent contre l'ennemi commun. Déjà les Maures ont investi Tariffa et en forment le siège. Le roi de Castille joint ses troupes à celles de l'autre roi. et tous les deux volent au secours de la ville assiégée, A celte nouvelle, les Maures sortent de leur camp et courent au-devant des chrétiens.
Mais avant d'accepter le combat, les deux rois voulurent implorer la protection divine; l'.-ircluivèqiie de Tolède célébra l'auguste sacrifice au milieu d'un recueillement solennel. Au moment de la communion, toute l'armée se leva : les soldais et les capitaines, marchant a la suite des deux rois, reçurent des mains d'Albornos le ]>;tiu des forts; puis le roi de Castille prit lapa rôle pour i'\lior(er les soldats chrétiens h combattre vaillamment et dwiiia li.> signal de l'attaque. Les Maures s'av.incciii de leur noté. Le sang coule i Ilots. L'ardeur est égale de part et d'autre, mais tout à coup le roi de Portugal gravit ta montagne où l'armée ennemie avait appuyé un de ses flancs, et tomba sur elle à l 'improviste. Le roi de Castille en fit de même à l'aile droite. L'archevêque est a ses côtés: il a voulu suivre son roi pour vaincre ou mourir avec lui. Désespérés par cette double attaque, les Maures font des prodiges de valeur ; un moment la victoire indécise sembla se déclarer pour eux. Le roi de Castille, emporté par son courage, allait se jeter dans un gros
d'ennemis ci exposer par sa mort l'armée chrétienne à une déroute. Albornos l'arrête. Les espérances que l 'excès de sa valeur avait fait concevoir aux infidèles s'évanouissent; ils plient, ils fuient, el la victoire se fixe irrévocablement du cola des chrétiens. La déroute des Maures fut complète; leur roi perdit trois enfants et celui même qu'il destinait à l'empire. Le butin fut si riche que le prix de l'or diminua. Celte victoire illustra le règne d'Alpiniste, qui mourut dix ans après, laissant le trône à son indigne fils Pierre le Cruel.
Pierre se souilla de débauches. Albornos l'exhorta vivement à change] de vie pour le lion exemple de ses peuples
qui épia l'occasion de se venger d'un conseiller si hardi. Mais le prudent ministre a déjà lu dans les yeux du tyrau la mort qu'il lui prépare, il feint une cause particulière, demande quelques jours de repos et part à la haie pour Avignon, où il vient meure au service de l'Église ses talents, son courage, sa longue expérience des affaires.
Clément VI vit en lui un secours inespéré que ta divine t'ros idi'tiee lui envoyait parmi des difficulté!; sans nombre. Il le revêtit de la pourpre. Mais il ne put faire servir à ses desseins particuliers la prudence ci. la fermeté d'Albornos, il mourut quelques mois après l'arrivée de ce grand ministre.
Innocent VI nomme Albornos évoque de Sabine, et le destine ù rétablir l'autorité du saint-siège en Italie. Le cardinal eut bientôt formé une petite armée composée de Krançais, d'Allemands et de basons dévoués au Pape. [) déploie le drapeau de l'Église, qui depuis longtemps ne flottait plus en Italie, reçoit les vecux, les conseils el la bénédiction d'Innocent VI. et, le oicur plein d'espoir, il part pour Home.
Ici commence une des plus belles entreprises du moyen âge. Un homme seul, un prêtre n'ayant d'autre force et
HISTOIRE D'UBBAIN V. 105
d'autre appui que sa prudence et un espril fécond en ressources, fera face à des ennemis puissants, se signalera par une suite non interrompue de victoires, détruira avec une poignée d'hommes les armées les plus puissantes, fera la conquête d'un vaste État, assoira le pouvoir temporel des Papes sur les bases les plus solides, fondera l'État ecclésiastique et montrera ce que peut dans un homme l'éclair de l'intelligence uni à la valeur.
Albornos se mit en route vers la (in du mois de juin 1353. Son neveu Gomez Albornos, habile capitaine, Fernand Blasco et Gardas Albornos, qui lui étaient unis par les liens du sang, enfin l'archevêque de Saragosse,. firent partie de IVxpiitiiikm. Albornos se dirigea sur Milan qui lui ouvrit ses portes. Jean Viscunti alla au-devant de lui : il ne se doutait pas des coups qu'Albornos devait porter à sa puissance ; peut-être le cunfundit-il avec ces légats impuissants qu'il avait vus tant de fois descendre en Italie. 11 crut n'avoir rien à craindre d' Albornos, le combla d'honneurs et lui promit des secours. De son côté, Albornos ne voulut pas irriter l'archevêque en élevant des prétentions qu'il n'était pas en état de soutenir par la force des armes. Son dessein n'était pas d'attaquer l'Italie du coté du nord, il y trouvait trop d'imérùts unis contre lui ; il voulait attaquer des ennemis isolés, ne se croyant pas assez fort pour les attaquer tous ensemble. S'il se déclarait a Milan, l'archevêque lui fermerait la route de l'Italie : il valait mieux dissimuler.
De Milan, Albornos se dirige sur Pise et sur Florence, qui le reçoivent comme elles auraient fait le Pape luimême. Florence s'émeut de jnie à sa venue et vole tout entière au-devant de lui. Le bruit des cloches, le son des clairons, les cris populaires se confondent. Le légal est placé sous le dais; les nobles croient s'honorer en venant tenir les renas de son cheval. Ce fut un triomphe.
Les mêmes honneurs attendaient à Sienne le cardinal. Cependant la division se mettait parmi les habitants de
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Pérouse; la guerre civile allait éclater. Les Pérusins envoient des députés au iégat pour l'engager à venir terminer les troubles et recevoir, au nom de l'Église, l'hommage qu'ils lui font de leur cité. Ravi de cette offre, Albornos entre à Pérouse avec son armée, en prend possession et met la paix parmi les habitants. Après quoi, il voulut gagner ta grande compagnie, campée aux environs de Todi. Il ne put y réussir, la grande compagnie voulut rester libre. Albornos pria seulement Fra Morial de ne pas prendre parti pour Jean de Vico, ci de laisser l'Église combattre ses ennemis. Fra Morial ie promit, et, pour ne pas troubler les opérations d'Albornos, il leva le camp et se dirigea vers les Marches.
Albornos commença par offrir la paix à Jean de Vico. Le préfet posa des conditions si humiliantes qu'on ne pouvait les accepter, et le iégat se décide à combattre l'ennemi de l'Église. Mais l'hiver qui approchait ne permettait pas d'entrer en campagne. Albornos envoya une partie de ses troupes hivernera Home, ei lui-même prit avec le reste de l'armée ses quartiers à Montcfiascone. Cette ville était restée fidèle à l'Église parmi la défection des autres cités. On pouvait aisément s'y retrancher, et comme elle se trouve entre Vïterue et Orviélo, les deux places fortes de Jean de Vico, Aiboruos empêchait ces deux villes de communiquer entre elles. Mais l'hivernage eut de fâcheux résultats pour Albornos : les subsides promis par le Pape n'arrivaient pas, le légat ne savait comment payer ses soldats -, la défection se mitdans leurs rangs. Pour comble île disgrâce, iesOrviélains ayant montré quelque volonté de livrer la ville au légat, Jean de Vico envoya son frère contre eux. Les Orviétains furent battus et leurs chefs condamnés à mort.
L'entreprise d'Albornos était manquée, s'il n'eut réussi à opérer une défection parmi les soldats de Jean de Vico. Une grande partie de la cavalerie du préfet l'abandonna et passa sous les drapeaux de l'Église. Albornos sort aussitôt
de ses quartiers d'hiver et lient la campagne. Auprès d'Orviéto était une église dédiée à saint Laurent, fortifiée comme une citadelle. Les troupes de Jean de Vicu l'occupaient. Albornos s'en empare. Jean de Vico veut la reprendre. 11 est repoussé, une bataille générale s'engage sous les murs de la ville. L'armée du préfet est mise en déroute. AJboraos, voulant tirer quelque profit de sa victoire, alla mettre le siège devant Toscanella, position importante au nord de Viterbe. 11 s'en empare. En même temps de nouvelles troupes et une forte somme d'argent lui vinrent de la part du Pape, et comme les bonheurs arrivent tous a la fois, il reçut les secours que l'archevêque de Milan lui avait promis. Jean de Vico fut vaincu une autre fois sous les murs d'Acquapen dente. Cette bataille fui décisive. Les villes se soulevèrent à l'envi et se donnèrent à l'Église. Il ne restait au préfet qu'Orviéto, Viterbe et Civita-Vecchia.
Les Romains, qui avaient momentanément reconnu l'autorité du Pape à la chute de llaroncelli, virent avec plaisir les victoires d'Albornos. Ils lui envoyèrent une armée de dix mille hommes. Le légat ravagea les alentours de Viterbe pour obliger cette ville à capituler. Jean de Vico n'osa se mesurer avec des forces aussi imposantes et se tirât renfermé dans les murs de Viterbe. Albornos marcha sur Orviéto. Apeine en a-t-il commencé le siège que les habitants lui ouvrent leurs portes. C'était [ait de la puissance de Jean de Vico. Le préfet le comprit, fl implora la paix et promit de rendre Viterbe à la condition que le cardinal lui laisserait deux ou trois villes, on il pût vivre avec quelque honneur, lui, sa femme et ses enfants. La condition ayant été acceptée, on lui donna Corneto, Civita-Vecchia, Rispampani, et le légat fit son entrée solennelle dans Viterbe. Pour s'assurer la possession de cette ville, il bâtit la citadelle qu'on y voit encore.
La soumission de Viterbe et d'Orviélo décida du sort de l'Ombrie et de l'Emilie. Nanti, Sutri , Assise , Nocéra se
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donnèrent au légat. Civita-Castellana ayant voulu résister, Àlliornos en forma le siège et la prit d'assaut. Spo.lete se soumit. Albornos la fortifia et en Ht une place de guerre importante, puis i) se dirigea vers les Marches, se disposant à faire tomber sur les Malatesta tout le poids de la guerre.
11 n'y avait pas encore un an que la guerre était commencée, et déjà le légal avait range" sous l'autorité du Tape la moitié de l'Élat ecclésiastique. La nouvelle de tant de victoires fut accueillie par la cour romaine avec des transports de joie. On ne s'attendait pas à tant do succès. Le Pape témoigna sa reconnaissance au légal dans une lettre pleine de louanges. Il ne le blâme que sur un point, c'est d'avoir fait grâce a Jean de Vico et laissé trais villes en son pouvoir. Il veut qu'Albomos retire la parole qu'il a donnée au préfet et lui fasse une guerre d'extermination. Albornos s'excusa de ne pouvoir obéir. Manquer à sa parole, c'était s'exposer à tout perdre et mettre des obstacles à la soumission des villes et dos seigneurs qui voudraient faire la paix avec l'Église. Ce n'est pas la seule faute commise par Innocent VI dans cette guerre.
Quand Albornos partit, le Pape voulut que ttionzi l'accompagnai, le crojatil guéri de sa fnllc ambition, Kienzi combattit, il est irai, contre Jean de V;c> sous les drapeau» de l'hglise. mais eu nieme temps il noua dt* nouvelles intripiics avre lis Humains venus au suco.irs d'Mbomos, A Pérou», f se lia intimement avec les deox frères de Kra Morial, qui lui fournirent de l'argent. Puis il vint trouver a Monti'fiasrone le légal, qui te disposait à passer dans les Ma relie», et le pria de l'envoyer a Home avec le titre de sénateur. Le cardinal y consentit pour flatter les instincts du peuple romain et le soutenir contre les nobles.
Bieczi entre à Rome. Le peuple lui fait un bon accueil ; mais les barons, qui redoutaient sa vengeance, prennent la fuite, vont se renfermer dans leurs places fortes et arment
lie tous eûtes contre le tribun. Rienzi se dispose à les attaquer. Il enrôle des mercenaires. Avec le prestige qu'il exerçait sur le peuple, il pouvait triompher des barons et raffermir son pouvoir. Que sait-on7 il eût compromis peutaire l'œuvre d'Albornos et fondé quelque chose de durable, mais il n'eut aucune suite dans ses desseins et il commit plusieurs fautes capitales. Fra Morial était venu de Pérouse à Home, comptant sur la reconnaissance de Hienzi. Il pensait que le tribun se souviendrait des services que ses frères lui avaient rendus, il crut pouvoir se confiera sa bonne foi. llieini lu lit ?;iîsir jeter t-n prison. Un le mil à kl torture. Le vieux condottiere offrit tous ses trésors poursa rançon. Rienzi ne voulut rien écouter. On lui lit son procès, il fut condamné à mort. Fra Morial se souvint alors qu'il était chrétien ; il demanda un prêtre qui le préparât à la mort et marcha au supplice avec courage. 11 dit qu'il s'estimait heureux de laisser la vie aux lieux où saint lierre et saint Paul avaient subi le martyre; il protesta contre la perfidie de lltenzi; enfin, on lui trancha la léte au bas de l'escalier du Capltole.
Ses deux frères s'élant plaints de celle injuste condamnation, Rienzi les accusa d'avoir mal parlé du pouvoir et les lit jtiier en prison. Le peuple murmura. Itienzi commença a se défier du peuple. De la méfiance a la tyrannie le pas est glissant. Rienzi devint le tyran de Rome. Il fit arrêter injustement les citoyens qui lui inspiraient de la crainte, augmenta les impôts, commit toutes sortes de vexations. Le peuple n'y tint plus. Le 8 octobre 1354, une émeute formidable éclate dans Rome. De tous Côtés ces cris retentissent: Vive le peuple I mort au tyran Itîenzil Des flots de peuple envahissent le Capitule. One foule tumultueuse d'hommes, de femmes, d'enfants assiègent le palais de Rienzi en poussant de grands cris. Le tribun parait, commande le silence, veut en vain se faire entendre. Les cria redoublent, une grêle de pierres fond sur lui.
HO
Il rentre. 11 prend la résolution de mourir en brave les armes à la main; il y renonce bientôt et cherche à se cacher. A la Tin, s'apercevant que le peuple va mettre le feu aux portas du palais, il se noircit ie visage, il jette sur ses épaules un vieux manteau , et, chargé d'un matelas, il sort. On le prit d'abord pour un homme du peuple accouru au pillage; mais bientôt on le reconnut; un homme obscur le perça de son épée, et chacun vint tremper ses armes dans son sang, puis la populace (raina son corps jusqu'au palais Colon na.
Ainsi finit Rienzi dont la fortune étonna les contemporains. Il eut des qualités et des défauts. La fortune le servit au delà de ses espérances, mais il ne sut tirer aucun parti de cet avantage. La prospérité l'ébloui!, le poussa à des démarches inconsidérées qui le rendirent la fable des Italiens; l'adversité lui ôta tout sou courage; il neprit aucune mesure pour se défendre. Les rois furent un momeni éblouis de sa gloire ; ils doutèrent s'il fallait compter avec
lui ou le rnn.'iidi'iïTnmiiiii' un aveiiluri'-r vulgaire l'iiilipp1
de Valois fut le seul qui le jugea sainement; il eut pour le tribun un profond mépris et ne cessa pas de le considérer comme un fou. Pour se venger, Rienzi suscita un prétendu fils de Louis le Hutin, le roi Gianint. On ne crut pas en lui, et cette œuvre de ténèbres s'évanouit avec les autres œuvres de Itienzi '.
Albomos ne perdit pas son temps à intervenir dans les affaires des Romains, persuadé qu'il les mettra aisément à la raison quand il aura terminé la conquête de l'État ecclésijslicjue. A ];< lin ik- l'Iiivi.T il commença les u|itY;iliu!)s dans les Marches. L'ennemi qu'il allait combattre était plus puissant que Jean de Vico. Les Malatesta avaient des alliés nombreux, des troupes aguerries, des villes bien for-
f. Voir Dissertation historiavi sur Jtoa I, jinr M. dn Mou marqué. Pur!», 18*4.
liliées. Albornos combina un plan de campagne fort savait 1. Gentile Motfano, tyran de Fermo, étail en guerre avec les Malatesta. Albomos lui propose de s'unir avec lui contre leurs ennemis communs. Le tyran hésite; mais, forcé par le peuple qui prit le parti de l'Église, il est obligé d'ouvrir les portes de Fermo aux troupes dti cardinal. Le légat parcourt les Marches en iriora plia leur et reçoit la soumission d'une foule de villes et de châteaux forts. Mais la présence de l'Empereur vint un moment interrompre le cours de ses victoires.
Charles IV était entré en Italie. 11 allait, suivant la coutume, recevoir à Home la couronne impériale. 11 eût voulu qu'Albornos la posât sur son front. Le légat déclina l'honneur qu'on voulait lui faire. It prouva au Pape que sa présence était nécessaire dans les Marches. Le cardinal d'Ostie fut désigné au défaut d'Albomos.
Cependant les Mala testa se préparaient à la guerre. L'Empereur ayant, à son retour de Rome, congédié ses troupes, ils les prirent à leur solde. Albornos, voyantque le Pape l'oublie et ne lui envoie aucun secours d'argent, prend une résolution héroïque. Il vend tout ce qu'il possède, paye les troupes de ses deniers et enrôle sous ses drapeaux les mercenaires que les Visconti venaient de licencier. Puis, il divisa son armée : une partie alla former le siège de Itirnini ; le reste demeura dans les Marches avec lui. Les Malatesta firent de même. Galeotto vole au secours de Riraini avec un corps d'armée imposant. Les autres troupes défendirent les Marches. Tout à coup et pendant la nuit Albornos lève le camp, se porte sur Uimini à inarches forcées, et présente la bataille à Galeotto qui arrivait à peine. L'armée des Malatesta se battit vaillamment. La victoire resta longtemps indécise. A la fin Galeotto, blessé grièvement, ayant été Tait prisonnier, ses troupes se débandèrent. L'armée de l'Église les poursuivit et en lit tin grand carnage, lesi et Maeerata furent le prix de cette journée.
Abattus par cette défaite, les Malatesta comprirent que la résistance était impossible. Ils demandèrent la paix.
Mcolas A//ayii»li, ^mui si'îiii-dinl <itî \iiplrs, qui se Irem-
vait alors dan.1; 1rs Marches, en fut lu négociateur. Les Malatusta durent rendre toutes les villes qu'ils occupaient, à l'exception de Rimini, Fano, Pésaro et Fossombrone. Ils s'engagèrent do plus à servir l'Église pendant cette guerre. Ils tinrent parole.
Le tyran de Faenza, Mainfredi, celui de Césène et de Forli, Ordélafli, se doutant que l'orage allait fondre sur eux, se préparèrent à la guerre. Ils voulurent prendre à leur solde la grande compagnie. Albornos déjoua ce projet et réussit à faire éloigner le comte de Landau qui la commandait. Le tyran de Ravenne, de son coté, voulait se défendre; mais le patriarche d'Aquilée, que l'empereur son frère avait laissé on Italie avec quelques troupes, vint mettre le siège devant cette ville et la força bientôt à
Les soldats d'Albornos vont former le siège de Faenza. Mainfredi marche à leur rencontre cl leur présente la bataille. Il combattit vaillamment. A la fin il fut obligé de céder au nombre et à la valeur dus soldats d'Albornos. Il se réfugia dans Faenza. Albornos vint investir la place. Mainfredi se rendit à discrétion.
Albornos allait trouver enfin un ennemi digne de lui, dont le courage et lus laleins ruilit.iiivp égalaient les siens, Ordélalïl, tyran de Césène et de Forli. Césène passait pour imprenable, Ordélafli en confia la garde à Cia, son épouse, et se tint renfermé dans Forli. Albornos n'ose l'attaquer avec des troupes fatiguées par des combats continuels. Il appelle autour de lui tous ceux qui aiment l'Église, publie une sentence d'excommunication contre le tyran, fait prêcher la guerre sainte a Florence, à Pise, à Gênes, à Milan même. Une foule d'hommes prirent la croix et vinrent grossir son armée. L'argent lui arrivait de tous cotés, il
entre en campagne. Après avoir ravagé les environs de Forli, il vient assiéger Césèna. Il serre de près la place et donne tous les jours l'assaut. Cia lui oppose une résistance inattendue; elle anime ses soldats par ses paroles et par son exemple. Albomos tente un effort suprême, fait pénétrer dans le eccur de Ions ses soldats l'ardeur dont il est animé. Il donne un dernier assaut : il est maître de Césène. A la vue de l'armée rie l'Église qui couvre les remparts et se jette dans les rues de Césene, Cia ne se laisse pas abattre.- Elle veut résister encore et se réfute dans la citadelle. Un de ses capitaines ayant parlé de se rendre, Cia lui (il trancher la tête pour montrer à sa petite troupe qu'il fallait vaincre ou mourir. L'n assaut général est donné. Cia se défend comme le font les liéros. A mesure que le bélier abattait les murs, Cia construisait des barricades où elle se retranchait. blnlin les remparts de la citadelle ont croulé tout autour. La résistance devient impossible. Cia recule encore et va organiser mie dé le use quelconque dans le château, où elle se renferme avec son fils et quatre cents braves. Son père demande au cardinal qu'il lui permette d'aller parler à sa fille. 11 traverse l'année de l' Église. Arrivé auprès de Cia, il la presse de se rendre, Llle répondit: » Mon père, quand vous m'avez donné à mon époux, vous m'avez commandé de lui obéir. 11 m'a confié la garde de cette forteresse, je lui obéirai jusqu'à la mort. •> Albornos fait miner ie château, une tour s'écroule, le reste menace ruine; une grêle de pierres fond sur les assiégés. Cia se rend à discrétion.
Albomos tourne toutes sas forces contre forli. Déjà la ville est cernée, et le cardinal la menace du son de COsùiie. Les habitants, glacés de peur, forcent Ordélaffi à capituler. Les ennemis de l'Église étaient partout vaincus. L'État romain appartenait de nouveau à ses maîtres légitimes. La guerre était terminée.
Albomos voulut aller lui-même annoncer au Pape le suc-
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ces de ses armes ; mais, avant de partir, il confia la garde des villes et dos châteaux forts à des hommes dévoués au saint-siége. Enfin, quand il ont étendu sur toutes les provinces le roseau d'une sage administration, il remit ses pouvoirs à l'abh/ de Clum . Anilroïii, et partit pour Avignon aux premiers jours de septembre,
La cité papale l'ai t'. ici [lit avec des transports de joie. Le peuple, les grands, les cardinaux, le Pape lui-même, allèrent à sa rencontre. Dis cardinaux sont désignés pour lui
jusqu'au palais apostolique. Arrivé là, Albomos fit, en présence du Pape et de tout le sacré collège, le récit des grandes choses qu'il venait d'accomplir. Le Pape ravi lui donna mille louanges, l'appela le père et le soutien de l'Église; enfin, pour exprimer sa reconnaissance, il le nomma chef suprême après lui des Ktats romains. Le séjour d'Albomos dans la ville papale fut un long triomphe. Mais bientôt de tristes nouvelles vinrent empoisonner sa joie. Il résolut de partir.
L'abbé de Cluny n'avait pus assez de prévoyance et de vigueur pour tenir en crainte les ennemis de l'Église. Les tyrans levaient la tête, les bandes ennemies se montraient de nouveau, la vieille flamme des dissensions s'était rallu-
les factieux et fait rentrer dans le silence les tyrans qui s'agitaient.
Un seul, Barnabo Y'isconti, qui avait succédé avec son frère Galéaïà l'archevêque de Milan, ose s'opposerait légat. Pendant le siège de Césène, il soutenait Ordélani. lui faisait passer de l'argent et des troupes. Albomos l'avait su. Il attendait une occasion pour se venger. Elle se présenta bientôt.
La ville de Bologne était gouvernée par Jean d'Oleggio, qui avait su se concilier l'affection des troupes et des habi-
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Uiiils. Il crul |jwiivoîr se rnuhe ijulépenthril ei secoua le joug de Barnabe Le Milanais, runtpi'ftjaiit l'importance d'une ville comme Bologoe, la fit assiéger par son armée. Jean d'Oleggio vit qu'il ne pouvait résister longtemps. Il redouta la cruauté du Barnabo, et, plutôt que tin se rendre au tyran, il offrit Bologne au légal. Albornos, ravi d'une pareille proposition, deinand.-i l'avis d'Innocent VI. Quand il '.-ut sa rt:p(>[)s<', il [il vnii'i.'i' S'js troupes diitis Bologne, et nomma Gonitv. .Ml--i>ri]i)s i.'dik^i'ucii!' de la ville au nom dp l'Église. C'était au mois do mars 1360. A cette nouvelle. Barnabo entre en fureur, se plaint au Pape de l'entreprise d'Albornos, l'accuse de violer le traité de 1352, qui lui laissait pour six ans encom la possession de Bologne et renforce l'armée qui assiégeait cette ville.
Le Pape porta cette affaire devant le consistoire. Les cardinaux discuteront loittjleiiips. Knliii l'entreprise d'Albornos fut approuvée. Bologne rentra sous l'autorité de l'Église. Il était juste que la trahison fit perdre aux Visconti une ville que la trahison leur avait acquise, innocent VI menaça Barnabo de l'excommunication s'il ne relirait à l'instant ses troupes.
Barnabo ne tient compte ni des menaces, ni des prières du Pape. Il ourdit à Bologne et à Forli do nouvelles trames, mais les complots sont découverts et les traîtres punis. Barnabo presse- le siège de llolngne. Il fait construire trois redoutes qui coupent les communications de la ville avec le dehors. Les vivres n'arrivant plus, la famine va forcer Bologne ù capituler. Albornos, voyant le daoger, appelle à son secours le roi de Hongrie, qui lui envoie une partie de son armée. Les Hongrois s'avancent à marches forcées. Déjà ils sont près de Bologne. Barnabo épouvanté levé le siège et prend la fuite. Albornos fil son entrée dans Bologne à la téte de la cavalerie hongroise. Le peuple l'accueillit avec des frémissements de joie. Mais le prudent cardinal comprit que Barnabo ne tarderait pas de reparaître avec
des forces imposantes; il mil Bologne en élat de faire une longue résistance. Les mesures qu'il prit excitèrent l'admiration des hommes de guerre les plus en péri inentés. Ce qu'il avait prévu arriva. La discorde se mit parmi les Hongrois : on les licencia, liarnalm reprit eonliance, fit pendant tout l'hiver <li s prep iv.it ifs i ni ; m ']].=(••:, enrôla de tous côtés de nouvelles troupes; enfin, au mois d'avril suivant ;i:ïdl), il vint investir Holoj;ii.\ Alonrnos suri de la ville pour nïtro pas envelopp ; dans sa ruine si elle ne peut résister et pour travailler ii sa délivrance.
La campagne s'annonce favorable à Barnabo. Tool seconde ses vœux. Il amène des troupes fraîches, nombreuses et bien pourvues. Albornos est dans la détresse. Ses alliés, comme il arrive toujours, se séparèrent de lui quand ils virent que la fortune l'abandonnait ; mais la cour romaine lui resta fidèle.
Il fallait un homme plein de courage qui allât porter a Barnabo les ordres du Pape et au légat des encouragements. L'abbé de Saint-Germain parut être l'homme de la circonstance. Innocent VI l'envoya en Italie en qualité de légat apostolique. Guillaume de Crimoard dut se mettre en roule au mois d'avril ]K61, comme l'indiquent les lettres d'Innocent VI à liarnaho el au cardinal Albornos'. L'évêque de Ferma, qui venait de remplir une mission <.t 'Albornos auprès
treuse de Villeneuve . Jean de Vnavilla, l'ami de cœur de Guillaume de Grimoard, raccompagnèrent dans sa légation. Il dut se rendre d'abord a Ancone, où était le cardinal Albornos, pour lui transmettre les ordres du Pape et l'encourager dans son entreprise '. Il dut vérifier le dégât commis autour de Bologne par li>s Milanais el s'informer du nombre des troupes occupées au siège de cette place. De là, il se
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rendit à Milan, où Barnabo revint au mois de juin suivant*. Admis devant le tyran, l'abbé de Saint-Germain parla avec tant de Force, établit si bien les droits de l'Église sur Bologne, que Barnabo, habitué au langage do la flatterie, s'emporta vivement contre te Pape et son légat. Dans l'excès de sa colère, il méconnut le caractère auguste dont l'abbé de Saint-Germain était revêtu : il déchira la lettre qu'Innocent VI lui écrivait et força Guillaume à la manger'. L'insulte faite à l'autorité du Pontife dans la personne de son envoyé, Guillaume la ressentit vivement. Toute sa vie il chercha à se venger, moins pour satisfaire son ressentiment que pour châtier Barnabo de son impiété et faire respecter l'Église.
Après un pareil outrage, le légat comprit qu'il n'obtiendrait rien que par la force de cet homme, ivre d'orgueil. Il écrivit au Pape pour lui dire la rage et les insultes de Barnabo, les efforts désespérés qu'il faisait pour avoir Bologne, la triste situation d'Albornos. 1* Pope fut ému par ce douloureux récit. Il écrivit a l'Empereur le 20 juin, le suppliant de voler au secours do Bologne. Pour le décider à verir. il lui adressa la lettre que venaient de lui écrire collectivement Guillaume de Grimoard et l'évéque de Ferme*. Quelques jours api.'s. Gui lin unie arrive et raconte au Pape, dans tous ses détails, les insultes que Barnabo lui a fait essuyer. Il lui pein! Ilologne dépourvue de tout et livrée aux horreurs de la famine, l'ennemi gagnant chaque jour du terrain, l'Église vaincue par les impies, l'œuvre d'Albornos détruite si on ne se hâte de le secourir.
Le récit du légat jeta une amèro tristesse dans le emur du Pontife. Il eût voulu envoyer des secours à Bologne, mais il n'avait ni argent ni soldats. Dans sa détresse, il
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tente un effort suprême, et quand l'Empereur refuse d'écouter sa prière et de venir au secours de Bologne , peutêiro l'ennemi de liarnabo , le marquis de Moniferrat , se montrera dévoué à l'Église, La victoire le favorisait dans sa lutte cou ire (inl^ns Yisojiui. Innocent VI lui écrivit le 3 juillet et le pria de voler au secours de Bologne. Il écrivit aussi au doge de Gênes, Iloccanégru, qui venait de secouer le joug de liarnabo. Enfin, il donna de pleins pouvoirs a Guillaume de Grimoard pour emprunter la somme d'argent nécessaire au cardinal Albornos. Le légat pourra engager tous les biens de l'Église en Italie, ceux des villes, des universités et des monastères, pour un terme aussi long qu'il le jugera convenable.
Les pouvoirs illimités que reçut Guillaume prouvent à la fois la gravité des ciiïoiisi.iuces et lu tonlkmœ que le Pape lui aminbiil. Il fail hhsmimi urs [irép;irali"s de di'p irl , craignant, s'il tarde plus longtemps, que Bologne ne tombe au pouvoir de liarnabo. Mais déjà Bologne était délivrée. Elle dut son salut au cardinal Albornos, qui n'avait pas désespéré île lui-même quund ses alliés l'abandonnaient, et suppléa l'argent et les troupes par les ressources infinies de son esprit.
Galcotio Mala testa, renfermé dans ftncône, fit dire à Jean Bilcggio qui, en l'absence de Barnabo, commandait son armée, qu'il était prêt à trahir Alboinos, Il lui conseillait d'envoyer une partie de ses troupes ravager les alentours do Rimini. Son frère, ajoutait-il, Mal» testa le Hongrois, qui défendait Bologne, ne manquerait pas de sortira la tète de ses troupes pour secourir llimini. O serait le moment favorable pour s'emparer de Bologne. Jean Bilcggio donna dans le piège que lui tendait Albornos. Il divisa son armer, et envoya Ordélaffi à llimini. Or, le jeune Galeotto entrait de nuit avec toutes ses troupes dans Bologne, au milieu d'un profond silence qui ne permit pas aux Bolonais de se douter qu'un secours aussi puissant leur arrivait. Le
lendemain, au point du jour, l'armé pontificale sortit de Bologne ayant à sa tête Fernand Gomez et les deux Malatesta. lille vint prendre l'ennemi en flanc ; puis le peuple de Bologne, nrmé do faux et de bâtons, et poussant de grands cris, se rua sur les Milanais. L'armée de Barnabo, attaquée avec tant de vigueur, n'eut pas ic temps déformer ses rangs. Le général ne put prendre aucune mesure. La mêlée devint alfrense ; on fit un horrible carnage de Milanais. Tout autour de Bologne la terre fut couverte de cadavres. La plupart des chef* cl Jean Bilcggio lui-même se trouvaient parmi les morts. Le reste de l'armée fut pris,
les travaux tin sir^e détruits cl Hisln^ru- délivrée, lin dit
que Barnabe- poussa des cris de rage quand la nouvelle rie ce désastre lui arriva ; il prit le deuil et se renferma au fond de son palais, ne voulant voir personne.
Innocent VI, miné par la maladie et le souci des affaires. Il s'empressa de communiquer au marquis de Mont ferrât celte bonne nouvelle. Sa lettre est du 5 juillet 130t '.
Il ne fut plus quesLion d'envoyer en Italie Guillaume de Grimoard. Sa légation n'aurait pas eu de but ; mais le Pape lui devait une récompense. L'abbaye dr- Failli-Victor élait vacante: Innocent VI y nomma Guillaume de Grimoard, au commencement de l'an 1362', et non en 1358, comme le prétendent quelques auteurs. Il est prouvé que le 31 décembre 1358 le prédécesseur de Guillaume vivait encore *. Dans les lettres que le Pape Innocent VI lui écrivit pendant sa légation d'Italie, il lui donne constamment le titre d'abbé de Saint-Germain, ce qu'il n'eut point fait s'il avait déjà
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été abbé île Saint-Victor. Denys de Sainte-Marthe produit la copie d'un bref que !e Pape Innocent VI adressa, le 24 février 1362, à Ùienne 111, abbé de Saint- Victor. Il y a toute apparence que c'est le même Étienne qui lui envoyé en Ilnlie en 1364*, el qui n'était que vicaire f^néral de l'abbaye. C'est par extension qu'il porte le titre d'abbé de Saint-Victor. Peut-ôtre est-ce Bernard de Hainl-Étienne, qui gouverna l'abbaye au nom de Guillaume de Grimoard et força les moines à ctivoy t e'i celui-ci les trois mille florins d'or qu'ils lui avaient promis dans le chapitre général (8 juillet 1362)*. Au reste, celte question est fort obscure, el je ne donne mon opinion qu'en hésitant.
Guillaume ne gouverna pris longtemps son abbaye. Il eu fut tiré à la mort de Louis de Tarente pour aller porter les consolations du Pape a la reine Jeanne.
CHAPITRE III
Le royaume de Naples semblait étranger au reste de l'Italie. Les factions qui le déchiraient ne lui permettaient pas de prendre part aux événements qui s'y passaient.
Sous le règne de Robert, Naples prospéra ; l'État goiïtait les douceurs du calme, les lettres florissaient, tous les arts de la paix étaient cultivés avec succès. Ce sage roi étant mort (1343 }, Jeanne, sa Tille aînée, âgée à peine de dixhuit ans, lui succéda. Robert avait prévu de grands malheurs, et pour les conjurer il établit une régence où sa veuve, Sanche d'Aragon, et Philippe de Cabassole, évâque de Cavaîllon, eurent la principale autorité. Pour déjouer les brigues des ambitieux qui aspiraient à la main de Jeanne, il la donna en mariage au prince André, qui était . fils de Charohert, roi de Hongrie, et appartenait ainsi à la maison d'Anjou.
Jeanne était belle, enjouée, légère: elle faisait ses délices des vers des trouvères, et y puisa ces sentiments passionnés qui firent sa honte et ses malheurs. André avait de la rudesse dans la physionomie; il parlait peu, il aimait le travail et l'étude. Dès que Jeanne le vit. il lui déplut. On
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lui avait donné pour maître un frère mineur dont Pétrarque, fait un portrait hideux '. André s'enfermait de longues heures avec !ni. éinilinii smis sa dirirlian, évitant la société de Jeanne. La reine avait pour confidente rt pour amie sa nourrice, qui fit obtenir à son époux et à ses enfants les premières charges de l'État. On l'appelait la Catanaise, du nom de sa pairie. C'était une femme pleine d'audace et capable des plus grands crimes. Le roi Robert avait deux frères, Philippe de TaR-nte et Jean de Duraizo. qui étirent chacun trois enfants. Mille intrigues se formaient autour de Ie;miH'. nn'.i- (!<■ Philippe ili- T;i ivuir. qui |.iui:;ii( h: titre d'tmpérat rire de Cnii.slaiiiiiiople. eùi voulu que Jeanne épousât l'aîné de ses enfanls. Les Durazio aspiraient à la main rie Marie, sreur de Jeanne, déjà fiancée au frère d'André, Louis de Hongrie ; le fils aîné de Jean Durazzo finit par l'enlever.
Le rot André croyait avoir des droits au trône de Naples et voulait être couronné au même titre que Jeanne. La reine s'y opposait-, le Pape Clément VI refusait de trancher la question. Il différait d'un jour à l'autre la sentence. A la fin il céda aux exigences des Hongrois, et permit qu'André fut couronné solennellement, à la condition toutefois que la sœur de Jeanne, Marie, monterait sur le trône si Jeanne venait à mourir sans enfants. La reine avait déjà formé une liaison criminelle avec son cousin, 1-ouis de Tarente : André voulut se venger. 11 ut entendre des paroles imprudentes, que ses ennemis recueillirent. Un jura sa mort. Le complot fut ourdi à Naples : la Catanaise et l'impératrice de Constantinople en furent l'àme. Comme il arrive toujours, un calme apparent voila l'horrible projet qu'on méditait. André ne se doutait pas dif* sort qui lui était réservé.
1. Horrendum tripes animal, midis pedibus, openo capile, paiiper-
Le iH septembre 1345 il panit avec la cour pour Averea. où il devait être immolé. Au milieu de la nuil les conjurés viennent frapper à la porte de l'appartement royal ; on appelle André" : on lui dit qu'une dépêche est arrivée de Naples, qu'il faut une prompte réponse. Le roi se lève ; il sort; une femme de la reine ferme aussitôt la porte sur lui; les conjurés s'emparent d'André; un gantelet de fer s'applique sur sa bouche: un nœud coulant est jeté autour de son cou : il expire. Son corps fut mutilé atrocement. On le pendit tout sanglant au balcon du château, et de là il tomba dans le jimlin oit les conjurés allaient l'ensevelir, quand la nourrice du prince vint les surprendre. Les cris déchirants qu'elle |kuihs;i éveillèrent tout le château. Quelques jours après, Jeanne mit au monde un enfant qui mourut bientôt, et au bout do onze mois elle épousa son cousin, Louis de Tarante.
La nouvelle do cet attentat effraya l'Europe; la cour d'Avignon en fut consternée. Clément VI chargea Bertrand de Baux d'instruire aussiiût le procès et de faire mourir les coupables. Tous les conjurés furent saisis, moins les princes du sang, cumme le portaient les instructions du Pontife. La Catanaise , son fils Sanche, sa belle-fille et une foule d'autres moururent dans les tourments. On les bâillonna avant de les mener au supplice.
La reine fut-elle complice du meurtre d'André! La question est douteuse. Des historiens accusent Jeanne; un plus grand nombre l'absout. Pétrarque et Boccace, qui vécurent à sa cour, la croyaient innocente. Les historiens de Provence se rangent à cette opinion. Si Jeanne eut consenti à la mort d'André, il est probable que le crime aurait été commis ailleurs qu'à sa porte. 1-a raison d'Etat l'eût délivrée en secret d'un époux odieux, Elle fut infidèle au roi, mais de là à l'assassinat il y a un abîme. Jamais elle ne se montra cruelle dans une vie assez longue. Si elle eût pu dans sa jeunesse ordonner la mort de son époux, elle eût
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sans doute signalé son règne par d'aulnes cruautés. Elle s'unit par le mariage à Louis de Tarente, l'un des conjurés, mais elle était jeune, ses courtisans In pressèrent de l'é- ]ifiiiS''!\ ri son hir-Mvrii:i!«: l'cxnise. \u reste, ses ennemis purent l'accuser devant le Pape , en plein consistoire ; ils dirent librement toutes les raisons qu'ils avaient de la croire coupable, ei jamais ils ne purent la convaincre d'un pareil crime. Clément VI fut obligé de l'absoudre.
Maïs le roi de Hongrie n'était pas de cet avis. A la non-
armée pour venir venger son malheureux frère. On portait devant lui un drapeau noir où était peint un glaive ensanglanté. Louis de Tarente vole à sa rencontre et lui livre bataille. 11 est vaincu: le roi de Hongrie s'empare de N;iples. Jeanne prend la fuite et gagne la Provence, où Louis de Tarente ne tarda pas de venir la rejoindre. Le roi de Hongrie exerça mille cruautés dans Naples. Il irrita le peuple et les seigneurs, et quand la peste noire, qui fondit sur l'Italie, eut forcé les Hongrois à s'éloigner. Jeanne fut rappelée. Elle entra dans Naples an* cris de joie de tout le peuple. Le roi de Hongrie étant revenu l'année suivante, Louis de Tarente alla de nouveau le combattre. 11 passa toute sa vie à défendre les États menacés de Jeanne. Enfin le roi de Hongrie s'étant retiré définitivement, Louis de Tarente allait goûter les douceurs du repos et recueillir les fruits de son crime. Mais il est des attentats dont la vengeance est écrite au ciel. Quand les hommes sont impuissants à les punir, la justice divine s'en charge ; lût ou tard elle atteint les coupables. La mort de Louis de Tarente fui une vengeance divine. Ce prince eut quelques pressentiments de sa fin prochaine : il fit de pieux pèlerinages au* tombeaux de saint Barthélémy, de saint Matthieu et de saint André pour expier son crime, et revint à Naples où il mourut le 26 mai 1362. !1 eut de belles qualités ; il fut vaillant, généreux, habile politique; il ne se laissa pas
abattre par la mauvaise fortune ni enfler par la prospérité; mais le meurtre du prince André souille sa mémoire. Le repentir ei une mort chrétienne ont pu effacer son crime devant Dieu : devant les hommes il est toujours coupable, ei son nom est un de ceux que l'histoire ne prononce qu'avec horreur.
La cour d'Avignon reçut la nouvelle de sa mort au milieu du mois de juin. Innocent VI lit célébrer dans h tlia] elle du palais un service pour le repos de son âme. Ce pieux devoir accompli, il veilla aux intérêts du royaume de Naples. On pouvait craindre que les factions ne vinssent à se réveiller sous la faible autorité de Jeanne, et que Frédéric d'Aragon , maître déjà d'une partie de la Sicile, ne fit quelque tentative sur le royaume do Naplcs. Pour maintenir et l'autorité di? la reine et les droits que l'Église avait sur le royaume, il envoya de nouveau en Italie Guillaume de Grimoard.
Les lettres qu'Innocent VI écrivit cette annoe-la étant perdues, on ne sait que très-peu de chose sur celU' légation. 11 est probable que l'abbé de Saint-Victor se détourna de sa route et porta les ordres du Pape au cardinal Albornos, alors à Bologne s car au mois d'octobre suivant, il n'était pas encore arrivé à Maplos. Il s'arrêta quelque temps à Florence. Il y était encore quand la nouvelle de la mort d'Innocent VI arriva '. On lui prête ces paroles mémorables r « Si, par la gr.ra- de liieu, je vois un Pope qui ail la pensée de venir en Italie, au véritable siège de l'autorité spirituelle pour abattre les tyrans, je mourrai volontiers le lendemain. » Il partit, visita Rome, passa la frontière napolitaine. Mais avant de se rendre a Naples, il voulut aller prier, au Mont-Cassin, sur le tombeau du patriarche de son ordre". Ce monastère vénéré , qui fut la
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tige d'ofi sortirent tant de rameaux illustres, avait perdu son ancienne gloire. L'église, le monastère, le cloître tombaient en ruine , les ronces croissaient dans les sentiers et les champs n'offraient aucune trace de culture. Les ruines morales n'étaient pas moindres. Les moines avaient banni la ferveur primitive. La tiédeur, la paresse honteuse et leur sœur l'ignorance régnaient au Mont-Cassin. Le spectacle de tant de misères pénétra de douleur l'âme de Guillaume. 11 pleura, il fit vœu de faire sortir le monastère de ses ruines, d'y rétablir IVinciiTiiie discipline, si jamais il avait quelque pouvoir dans l'Uglise. Il lie Se doutait pas que les cardinaux, assemblés en conclave, venaient de lui conférer la dignité suprême et l'avaient appelé a la Papauté. Le même jour, les députés, du conclave, qui avaient suivi les traces do Guillaume, l'atteignirent au Mont-Cassin. Us lui enjoignirent, au nom des cardinaux, de revenir an plus vite, le sacré collège voulant avoir son avis sur une affaire de trosgrande importance. Us lui cachèrent tout le reste, craignant avec raison que les Domains ne prissent des mesures pour le retenir A son passage.
Innocent VI était mort le 11 septembre 13G2. Homme juste, intègre, ami des sciences et des lettres qu'il favorisa, il fut sévère envers les méchants, récompensa le mérite et commença la réforme de l'Église. On le disait très-versé dans l'étude du droit. Il n'eut pas une politique aussi habile que Clément VI, et pourtant il accomplit de plus grandes choses que lui. Il abattit les tyrans qui opprimaient l'État romain, il lit rentrer l'Église dans tous ses droits. Home l'eût vu sans doute si les infirmités, qui atteignirent sa vieillesse, lui eussent permis de se mettre
Urbain V n'avait succédé à ce pieux pontife.
Après les neuf jours du deuil ecclésiastique, les cardinaux entrèrent au conclave, qui se tini dans le palais apostolique d'Avignon. Ils «aient au nombre de vingt et on,
en y comprenant le cardinal Androln, l'ancien abbé dp Cluny. Innocent VI l'avait chargé de plusieurs négociation*. 11 n'avait réussi dans aucune. Mais il est des hommes qui arrivent aui honneurs par «ne longue suite de fautes. Moins ils montrent de génie et plus ils s'élèvent. Enfin quand ils sont devenus pour le souverain qui les emploie un obstacle et un embarras, s'ils font une dernière faule, on les éloigne des affaires en leur conférant les premières dignités. Le cardinal Androln était un homrno de ce caractère. Arrivé aux honneurs par ia voie des fautes éclatantes, il venait de conclure la malheureuse paix de Brétigny et le Pape lui avait donné la pourpre sacrée eu récompense. Il vint à Avignon recevoir le chapeau. Il entrait dans le palais apostolique, quand le Pape expirait. On douta s'il serait admis au conclave. La question fut soumise à l'examen de deux cardinaux qui votèrent pour l'affirmative.
Un pareil exemple ne s'était présenté qu'une fois. C'était dans le conclave de Benoit XI. Plus tard, à l'élection du Pape Eugène IV, la présiwi' du cardinal Capranica souleva les mômes difficultés. Eugène IV, qui avait sans doute des raisons pour exclure ce cardinal, fit une constitution qui défendait d'admettre au conclave tout cardinal à qui le Pape n'aurait pas ouvert la bouche. Plus tard, saint Pie V corrigea la constitution d'Eugène IV (26 janvier 1571 ). Dans le cérémonial de l'élection des Papes, approuvé par Grégoire XV, il est dit qu'un cardinal nommé peut donner son vote. Le cardinal d'Esté et deux autres cardinaux, qui n'avaient pas reçu le chapeau, entrèrent au conclave d'Innocent X*.
Les vingt et un cardinaux réunis à Avignon procédèrent à l'élection. Au premier tour de scrutin, la majorité des suffrages se porta sur le frère do Clément VI, Hugues Roger. Il eut quinze voix, mais dans un sentiment d'hnmf-
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lité qui l'honora devant ses collègues, il ne voulut pas consentir a l'élection. On alla de nouveau aux vois. Le cardinal de Toulouse, Raymond de Caniltiac, évOque de Préneste, eut onze voix, un autre dix, un autre huit, et la division se mit parmi les cardinaux. Les uns voulaient un Limousin, les autres un Français. Enfin, par les sages conseils de Guillaume d'Aigrefe.uillc, les suffrages se portèrent sur Guillaume de Grimoard, dont la doctrine, le courage et la piété étaient connus de tous les membres du sacré collège. Us cardinaux gardèrent le secret, et restèrent au conclave. Les prières qu'on faisait dans toule l'Église continuèrent comme si le l'ape n'était pas élu. Guillaume de Grimoard n'ayant pas encore donné son consentement, l'élection n'était pas terminée.
Guillaume obéit aux envoyas du sacré collège. Suivant le droit établi par le premier concile de Lyon, les cardinaux qui gouvernaient aulrefois l'Église, pendant la vacance du sainl-stégo , ne peuvent s'occuper d'aucune autre affaire que de l'élection d'un i'ape. Ils n'ont pas même le pouvoir de révoquer un légat, à moins que des raisons très-graves n'y obligent1. Les cardinaux en rappelant Guillaume durent trouver une raison de ce genre pour motiver les ordres qu'ils lui donnaient. Leur lettre est perdue. Dans h: premier volume du ïtégesie d'Urbain V, se trouve la lettre où le sacré collée notifiait au cardinal Albornos la mort d'Innocent VI. On y cherche en vain la lettre des cardinaux a Guillaume. Celte lettre aurait un grand intérêt historique si on la découvrait.
Dans son humilité, Guillaume se crut indigne d'un pareil honneur. Il y a toute apparence que, dans le cours du voyage, les députés du sacré collège s'étaient ouverts à lui et ne lui avaient pas laissé ignorer le vote qui l'appelait à la tiare. Ce qui est certain, c'est qu'il voulut d'abord
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répondre par un refus à l'annonce otllcîcOli- lin son élection qu'on (levait lui faire à Marseille. Ses amis l'en détournèrent. Ils lui montrèrent les malheurs qui menaçaient l'Église si le saint-siège vaquait plus longtemps. Il prit la résolution d'adhérer à l'élection.
Il passa par Gênes et descendit à l'ancien monastère de Saint-Michel. Un vague pressentiment s'était répandu dans !a cité. Le conclave n'avait pu dérober à tous les yeux le résultat du scrutin. Ou avait étudié, suivant la coutume, toutes les démarches des cardinaux. L'ordre qu'ils avaient donné à Guillaume de revenir prompte ment avait peut-être éveillé les soupçons. Enfin, le peuple de Gènes se doutait de la vérité. Le doge Roccanégra connaissait l'élection de Guillaume. Le légat demande à lui parler. Boccanégra craint que le peuple île Gênes m- fisse quelque manifestation s'il vient à savoir que le Pape élu est dans ses murs, et s'abstient de visiter Guillaume. Il exige que le légat vienne lui-même au palais ducal. Il lui envoya son chancelier avec une suite nombreuse , comme il convenait de le faire pour un légal. Guillaume vit avec peine les honneurs qu'on lui rendait. S'adressant au chancelier, il lui dit : « Pourquoi avez-vous amené tant de monde? Je ne suis qu'un pauvre clerc. 11 ne me convient pas d'aller au palais avec tout ce cortège. » Le chancelier renvoya tous ceux qu'il avait amenés, el le légat se dirigea vers le palais seul avec le chancelier'.
Enfin, Guillaume partit pour Marseille. Il y arriva le 28 octobre. Le sacré collège lui notifia, le même jour, son élection. Il répondit qu'il nrcrpiail et se mit en roule pour Avignon, où devait se faire le couronnement. Le Rhône et la Ilurance avaient débordé. Avignon était cernée de tous cotés par les eaux. Guillaume ne put y entrer que la veille de la Toussaint. Il reçut les félicitations du sacré collège,
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ei répondit aux cardinaux par ces paroles : A Domino faetumesl isiud, ttalmirabilt m oculis "ostris. Les cardinaux lui ayant demande" quel nom il prenait, il dit qu'il voulait s'appeler Urbain, par la raison que tous les Papes de ce nom s'étaient rendus illustres par leurs venus. Peut-être
désir qu'il avilit d'aller habiter Home, la ville par excellence, et dese montrer ainsi vraiment Lrbain. Il fut intronisé le même jour dans la chapelle du palais. Les cardinaux l'adorèrent suivant la coutume, annoncèrent au peuple son élection et chantèrent l'hymne Ambrosienne. Le 5 novembre, fête de saint Léonard, Urbain V fut sacré ei couronné par le cardinal de Magnelone, évéque d'Ostie, dans la chapelle papale ', au milieu d'un grand concours de peuple.
C' iail l'usage t|!ii- 1rs P;i|ic; d'U ii'iiui), lu jour de leur couronnement, parcouraient achevai les rues de la cité, suivis de tous Ils cardinaux., des princes et dus évëques montés sur des chevaux richement enharnachés. I* peuple poussait dos cris de joie, les rues étaient ornées de pavillons, de ban de roi les, de riches tentures. Urhain craignit qu'il n'y eia quelque cliosr de tri']) mondain dans une pareille pompe. 11 ne sortit pas du i>ahis, ;tn grand regret du peuple k des rardinaiis. Chacun rumpril qu'on avait un Pape austère qui travaillerait à la réforme des mœurs et de l'Église. On rappelle que le cardinal de Périguettx parla ainsi du nouveau l'ape : « [Nous avons maintenant un Pape. « Nous honorions les au Ires par devoir. M;iis celui-ci nous » devons le craindre cl le révérer, parce qu'il est puissant « en œuvres et en paroles *. » Tout le peuple chrétien et l'Église universelle tressaillirent de joie à la nouvelle de cette élection. On se racontait !es vertus, la science, la
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fermeté d'Urbain V, ce qu'il avait souffert à Milan pour
de grandes espérances. On espéra qu'il forait cesser les désordres qui iléslitmnraii'n! ie cloître, le clergé séculier, la cour pontificale, elle-même, qu'il reformerait les mœurs, qu'il ramènera ti l'ancienne discipline et rendrait à l'Église sa gloire passée.
tas peuples virent le doigt de Dieu dans l'élection d'Urbain V. On crut que Dieu prenait enfin pitié de son lîglise, qu'il voulait mettre un terme à sa captivité, la ramener aux lieux mi s'iint Pierre l'avait fondée, puisqu'il lui donnait un tel Pontife. Pétrarque alors en Italie exprimait la pensée universelle quand il écrivait au nouveau Pane : « Que personne, tros-Sâinl Père, ne cherche à vous tromper « et ne vous dise ((lie, parmi vos cardinaux, il s'en trouve « qui aient voulu vous faire Pape ; si on vous parle aulre-
<■ des droits a votre reconnaissance. C'est Dieu, je vous le « répèle, c'est Dieu seul qui vous a choisi, ce ne sont pas a les hommes. Il s'est servi de leur bouche, il a fuit ce » qu'il a voulu par le ministère de ceux qui avaient, chose ■i étonnante ! d'autres desseins que lui. Mais, puis- je sup- ■i peser que vous, le plus pénétrant de tous les hommes, h ignoriez une chose que les hommes du peuple savent euxii mêmes? Dieu voulait que vous fussiez Pape, il cacha son » dessein à ces hommes qui n'y auraient jamais consenti. « -Tandis qu'ils allaient au scrutin. Dieu mit à leur insu dans u l'urne voire nom, et, lorsque parmi tous ces noms ïllusa très que la pourpre romaine décore le nom de l'abbé de « Marseille retentissait, les méchants furent saisis de a crainte, les bons se réjouirent et espérèrent, tous res- (i tèrenl étonnés et comme frappés de stupeur. Cependant m leurs bouches s'ouvrirent, el chacun avec des sentiments n différents célébra les louanges de Celui qui fait seul des « choses admirables. Et main tenant si vous voulez savoir
« ce que je penso de ce grand événement, je vnns dirai. « autant qu'un oiseau de nuit peut fixer le soleil, et qu'un « misérable pécheur peut scruter les desseins de Dieu, je « vous dirai qu'à mon avis, le Christ notre Dieu comu menée à prendre pitié de ceux qui l'aiment. Il veut, j'en «suis persuadé, guérir tous nos maux qui sont bien h grands. 11 veut faire revivre l'Age d'or et ramener à son « antique siège l'Église qu'il a laissé errer si longtemps « pour châtier les crimes des hommes '. »
Mais au milieu de la joie universelle, un homme seul se livrait à la tristesse. C'était h- l'ape. La charge apostolique l'effrayait. On a vu ce que pensait, ce que disait toute l' Eglise catholique par la bouche de Pétrarque. Les sentiments d'Urbain V sont plus beaux encore. Dans la lettre qu'il écrivit aux patriarches, aux primats, aux archevêques, aux évéques, aux abbés et aux généraux d'ordres pour leur apprendre son élection, il tenait ce langage :
a .\(i(ri'-Si>^iieiii' lé-:e.-;.!|['i.~i ayant pilié du u'tire humain frappé de mort par lu faute de noire premier pore, a daigné du sein de la gloire descendre sur la terre pour y
fonder sou l-ylise s-iime i i i lii luariiir- ■. Il l'a (nrliui-e ilan? ses disciples par la foi, il l'a soutenue par l'espérance, perfectionnée par la charité. Éclairée par ses discours, et par ses exemples, alin que les fidèles renfermés dans son sein, comme dans l'arche de Nue, reçoivent la grâce du salut; cette L'glise. il l'a confiée aux mêmes disciples, mais il a établi princes et chefs de toute l'Église l'ierre qu'il a appelé Céptns et ses successeurs, alin qu'ils arrachent du champ de l'Église ce que sa main n'y a pas planté, et qu'ils établissent ce qui peut amener à la pratique du bien le peuple qu'il a racheté de son sang. Le méuio Seigneur Jésus-Christ a prévu et prédit que son Kglise passerait par
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de grandes tribulations; mais il la soutient par ses promesses en lui assurant que sa vertu puissante serait toujours présente pour l'assister : ce qu'il figura autrefois dans son premier vicaire, quand il permit que sa Barque, image de la saint!' Église, fût ballottée par les flots, sans faire naufrage. La sagesse admirable de Dieu figurait dans les premiers temps ce que l'Église devait accomplir dans la suite des siècles et jusqu'aux temps présents, quaili] sou vicaire sur la terre et le successeur de saint Pierre passant, comme nous devons pieusement, le croire, des travaux et de la fatigue au repos, de cette vallée de misère aux délices de la cour céleste, il a donné un successeur à ces pontifes, préserve de tout danger et consolé l'Église qui, exposée à périr, était plongée dans une noire tristesse. En effet, la veille des ides de septembre, noire prédécesseur le Pape Innocent VI, de pieuse mémoire, étant entré dans la voie de toute chair, et son corps ayant été déposé dans l'église d'Avignon après des obsèques solennelles, pour être plus tard transféré au lieu qu'il a choisi lui-même quand il était encore en vie ; nos vénérables frères les cardinaux de la sainte Eglise romaine, après avoir dévotement célébré, au temps voulu et suivant les saints canons, une messe solennelle, prié le Saint-Esprit do les assister de sa grâce dans l'élection qu'ils allaient faire, se réunirent dans le palais apostolique d'Avignon, où noire prédécesseur habitait, pour lui donner un successeur. Après les préliminaires qu'une aussi grave affaire exigeait, nos frères ont dirigé leurs regards vers nous qui remplissions en Italie une légation dont nous avait chargé noire prédécesseur, et nous élurent a l'unanimité souverain ponlife et pasteur de l'Église universelle. Nous qui ne sommes que cendre et poussière, nous avons été étonné avec raison d'un pareil chois, car nous voyions clairement notre impuissance et nous reconnaissions que ni les forces physiques, ni le mérite de nos vertus, ni la science que nous
[His«niiiniis nr pouvaient suifire à nous faire porter atl fait" de la puissance ani>shiliqui> ci tjm- jius ép;uiles étaient trop faibles pour soutenir le pesant fardeau de l'univers entier. Mais faisant réflexion qu'une longue vacance de l'Église romaine pourrait présenter quelque péril en des temps si difficiles, espérant que ce Dieu qui nous a choisi quoique indigne pour paître les brebis de son nombreux troupeau donnera pour sa gloire, pour notre salut ut celui de tout le peuple chrétien, dans le gouvernement de ce même peuple, la force au faible, la science et la vertu à celui qui ignore tout, nous avons obéi avec crainte et tremblement à la volonté divine, et adhérant aux vœux rie nos frères les l'urdinain. nous ;ivnns présent'1 nuire cou au jong de la servitude apostolique. Hier, huitième jour avant les ides de novembre, nous avons reçu la grâce du sacre et de la bénédiction, ainsi que les insignes du couronnement, suivant la coutume... Donné à Avignon, le septième jour avant les ides de novembre, l'an premier de notre pontificat '. »
Apris avoir parlé aux évoques et à tout le clergé, le nouveau Pape s'adresse à l'Empereur et aux princes. Dans un langage à la fois humble et ferme, il les engage d'abord à persévérer dans la crainte de Dieu et dans son amour, à observer ses préeeptes. à suivre les règles de l'Église ; puis il les invite, autant qu'ils peuvent le faire, à procurer ia paix à tout le peuple chrétien. Il termine eu mettant sous leur protection l'Église de Dieu. Cette vigueur apostolique, cet amour de l'Église plurent aux princes. [ rhain V avait gagné leur cœur. Il put compter sur leur dévouement. Presque tous Tirent le pèlerinage de Rome ou d'Avignon pour voir ce grand Pape et déposera ses pieds leurs pieux hommages.
Le premier roi qui vint à Avignon, ce fut Jean le Bon,
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roi de France, qui voulait en sa qualité de Ois aîné de l'Église devancer les autres souverains. Il était sorti de
parole des rois est plus précieuse que leur liberté. Il était
Ayant appris qu'un de ses sujets venait d utre élevé à la Papauté, il sYn iiijouh, il n ul ([in: k: nouveau Pape entrerait dans ses plans. Il demanda la permission de venir lui rendre ses hommages et lii son entrée solennelle à Avignon le 20 novembre. Il assola avec toute lit cour pontificale a la translation des restes d'Innocent VI, qui furent déposés dans la chartreuse de Villeneuve, le jour de Sainte- Cécile. Quand ce pieux devoir fut accompli, le roi Jean entretint le Pape d'une affaire qu'il avait à cœur : il le pria d'interposer son autorité pour faire épouser à son fils, le duc de Touraine, la reine Jeanne.
Ce prince était le plus jeune de ses enfants ; il l'aimait plus que les autres, l'ayant vu a la bataille de Poitiers combattre à ses côtés quand ses autres fils et son propre frère prenaient la fuite, il voulait donner une récompense à la bravoure et à la fidélité. Le Pape promit d'engager la reine Jeanne à conclure remariage. Mais le prince ne pot convenir à Jeanne, qui redouta la puissance du roi de France et craipait de se mettre en tutelle en épousant son (ils. Préférant un prince pauvre et sans alliance, elle se bâta d'épouser Jacques, lils du roi de Majorque, qui était sans fortune, sans crédit, sans amis, et réunissait toutes les
qiinlitOs qu'i'lii' cxigt-nil. Les f uTidit.iims ((D'elle lit ;'i hc-
ques n'étaient pas brillantes, comme on le voit dans le traité qui fut signé par les deux parties le U décembre 1362. Le prince accepta loul ce qu'on voulut et le mariage fut aussitôt célébré.
Jean demanda ensuite l'autorisation de lever les décimes pendant trois ans dans tout son royaume, afin de pouvoir payer sa rançon à l'Angleterre ; il désirait aussi que le
Pape fil quatre cardinaux do son choix. Urbain V lui répondit qu'il voulait prendre l'avis de son conseil. Il n'est pas nécessaire que le roi attende la réponse à Avignon. Le Pape la lui fera connaître plus tard. Le roi partit mécontent du nouveau Pape.
Quand il fut sorti d'Avignon, Urbain V écrivit au cardinal Albornos pour le confirmer dans sa charge et l'engager à montrer la même fermeté qu'autrefois. Il commença contre Barnabo les procédures qui précèdent l'excommunication. Elles durèrent jusqu'au mois de mars suivant.
Le pontificat d'Urbain V s'annonçait déjà comme l'un des plus orageux du moyen à^v. Ce l'ape allait tenir d'une main ferme le gouvernail de l'Église, combattre avec éner-
uii' les l'niH'iuis de liieii. i ■[([■;) y.. t le- piïjres, renverser lotis
les obstacles. Il avait besoin d'une assistance particulière de la grâce divine, il fallait des miracles. Dieu en lit pour honorer les commencements de ce règne et rendre l'autorité d'Urbain V vénérable. Il était à peine intronisé qu'il tomba sur Avignon et sur son territoire une rosée céleste semblable à la manne. C'étaient de petits grains de couleur blanche qui s'attachaient ans feuilles des arbres et des plantes. Le goût en était exquis, on recueillit ces grains, on les employa comme remède dans les maladies. Des témoins dignes de foi garantirent la vérité de ce miracle dans le procès-verhal de la canonisation d'Urbain V '.
Mats le ciel ne devait pas toujours se montrer aussi favorable. Les historiens rapportenl ijue des froids précoces et rigoureux se firent sentir dans le midi de la France. Les étangs, les rivières, les fleuves se glacèrent. Le lihùne et la Durance offrirent un passage aux cavaliers et aux chariots. Les arbres périssaient : les poissons étaient gelés au fond des eaux : les petits enfants, ne ]wuvant supporter la rigueur du froid, mouraient par milliers. Comme les eaux
présentaient Line surface aussi dure que la pierre, les fossés ne pouvaient plus servir de défense. Les routiers qui ravageaient la France en profilèrent pour escalader les murs des villes et des châteaux forts. A Arles et à Tarascon, le peuple s'amusait à courir sur la glace. Il arrivait souvent que la glace, moins épaisse qu'on ne l'avait supposé, se fendait tout à coup, et le fleuve engloutissait de nombreuses victimes.
Urbain V vint au secours de tant de misères. Il fit distribuer aux pauvres des aumônes nombreuses, Il employa la menace des peines ecclésiastiques contre ceux qui s'exposaient au danger de périr sous la glace, et défendit sous peine d'excommunication les jeux imprudents qui faisaient les délices des habitants d'Arles et de Tarascon. Sa voix fut écoutée. Les jeux cessèrent, et s'il y eut de nouvelles victimes, on ne put attribuer leur mort qu'à l'imprudence et à la témérité.
C'est à la même époque qu'on fait remonter la bulle d'exemption de l'abbaye de Saint- Victor. Urbain V la donna, suivant Denis de Sainte-Marthe, le 2 janvier 1303. Us moines de Saint-Victoren produisaient une autre datée d'Avignon, le 9 avril 1368. Ces deux bulles ont donné lieu à de longues discussions entre Launoy et les moines de Saint-Victor. Cette abbaye n'existant plus, il est superflu d'examiner les arguments produits de part et d'autre. On ne peut s'empêcher cependant de faire remarquer que Launoy opposait aux moines de Saint-Victor des raisons qu'ils avaient de la peine ù réfuter. Les moines de Saint- Victor ne produisaient que des copies de ces deux bulles. Les originaux étaient perdus, ce qui semblait un pou étrange pour des huiles de cette importance. Dans la première, il est dit qit'irbain V fit profession à Saint-Victor, lorsque tout prouve qu'il accomplit ce grand acte an monastère de Chirac. La seconde, donnée à Avignon, porte la date du cinquième jour avant les ides d'avril de l'an 1368.
Or, celte nnnée-là, Urbain V était à Home. Ni l'une ni l'autre de ces bulles ne se trouve dans le Régule d'Urbain V. Il faut, comme les moines de Saint-Victor, avoir un grand intérêt à les défendre pour ne pas être arrêté par ces graves difficultés.
An reste, l'abbaye de Saint-Victor jouissait depuis longtemps du privilège de l'exemption. Avant le pontifical d'Urbain V, les abbés de Saint- Victor eu faisaient mention dans leurs actes et prenaient ce litre : .Vos Dei gratiAabbas Monasterii Simai Victoria Himsiltcnsis ad Romanam ecdesiam nMo mtdio pertinente.
CHAPITRE IV
A peine monté sur lu imne apostolique, L rbain V étudia les desseins de Dieu sur lui. Il se demanda ce. que le ciel s'était proposé en l'élevant si haut, il chercha les moyens d'îiitciiidre oïli- (in. Il vil l'Iv^-lir-c pcui'hi-e vits sa mire et déshonorée par la vie mondaine des ecclésiastiques, il en entreprit la réforme lopins longtemps Home appelait le Pape, les États romains veuaient d'être arrachés par les victoires d'Albornos au double lléau de la tyrannie et de l'anarchie; le temps était venu de ramener le saint-siége à Home, fcnlin, Jérusalem gémis.=;iii sans le jnng des infidèle» dont la puissance croissait de jour en jour et menaçait
l'Ocndi'iit. Il l'alhil présf l'uT l'Il: i it > j v ■ <U> leurs iiirirsimii-, leur enlever le Saint- Sépulcre, renouveler l'héroïsme des croisades. C'est là en peu de mots le plan hardi qu'l.' rbain V conçut, te plan il l'exécuta en partie avec ta sagesse, et h vigueur des plus grands pontifes.
Depuis le x" siècle, on n'avait pas vu une corruption de mœurs aussi grande. I. a peste de tlifiS fut la première caose de tous les désordres. Les hommes, au lien de s'humilier sous la main de Dieu qui les frappait et de se repentir de
leurs crimes, devenaient plus criminels encore. Quand la poste Éclatait dans une ville, les habitants couraient se réfugier aux champs, et là, vivant au gré de leurs désirs, n'étant plus retenus par la crainte des lois et du scandale, ils se jetaient dans tous les excès de la débauche, comme s'ils avaient cru éloigner la mort par les plaisirs. Peut-être aussi la crainte de la mort leur inspirait le désir de consommer dans les plaisirs le peu d'instants qu'il leur restait encore à vivre. Les moines et les vierges sacrées partagèrent la frayeur générale, brisèrent aux approches du fléau les barrières qui les retenaient dans le cloître. Ils firent de la liberté un usage criminel. L'autorité de l'Église n'était plus reconnue. Les évéques prenaient la fuite, comme les autres, se renfermaient dans leurs p.ilais, du (Manient leur temps h donner les derniers sacrements à la foule des mourants. Pendant six mois et plus, le gouvernement de l'Église fut suspendu.
La peste s'abattit sur Avignon et la désola. Plus de cent évèques moururent, l-e Pape, renfermé dans son palais, ne communiquait avec personne.
Rm lin le lerrihlo II. 'nu s'éloigna. Las moines rentrèrent dans leurs mon asti'1 tes, les religieuses dans leurs cloîtres. Mais, les uns et les aillées avaient puisé l'esprit d'indiscipline et le goût di'S plaisirs dans les sociétés mondaines. Ils vécurent dans leurs pieux asiles comme ils l'avaient fait dans le monde. Si des témoins oculaires, si les saints n'avaient pris soin de nous dire eux-mêmes les désordres du cloître, on aurait peine à y croire. La clôture n'était plus gardée par les vierges sacrées. Elles sorlaient à volonté, recevaient toute espèce de visites et n'observaient aucun des vœux qu'elles avaient faits à l'Église et à Dieu. Les moines rougissaient du saint fiabil qu'ils portaient. Ils lui donnaient la forme des habits mondains. On avait de la peine à les distinguer des séculiers. Les clercs vivaient la plupart dans le concubinage. Chose plus triste à dire, ils
n'en rougissaient pas cl montraient sans lionie le fruit de leurs crimes1. Les bénéfices se vendaient. Quand de pauvres clercs manquaient du nécessaire, on voyait quelques prélats cumuler les dignités, unir les abbayes et les évêchés, dévorer le bien de l'Église. Knlin, les évoques no résidaient plus. Ils allaient chercher à la cour d'Avignon ou à celle des princes de l'or et des dignités nouvelles.
Les exemples que donnaient les princes de l'Église , étaient imités par les princi du sircle. Di s guerres continuelles les divisent el le sang ne cesse de couler. Il n'est pas une province, pas une cité, qui soit en paix. La vengeance et la haine désolent la terre.
En Espagne, Pierre de Castille affiche la débauche et l'adultère. Quand une épousa lidùlr lui demande raison de tant d'outrages, il la fait mourir et se délivre ainsi de ses remontrances. A Milan , Ualoas et Barnaho Visconli conjurent la mort de leur oncle, empoisonnent leur frère, exercent mille cruautés. A Mantoue, les deux seigneurs de Gonzague percent de leurs épees leur frère Lgolin. On connaît assez les tragédies qui se passaient à Maples sans qu'on les rappelle. Au nord de l'Europe, c'étaient des crimes plus odieux encore, et la cour de Suède se livrait à des excès inouïs en ces rudes climats.
Comme la vie des princes forme les mœurs du peuple.ee fut bientôt un débordement effroyable de crimes. La corruption ne connut plus de bornes. Les femmes avaient perdu la modestie naturelle à leur sève. Les hommes s'occupaient iii]i([in'[i!fiH des coÎJiH de la parure. Ils passaient des heures et des heures à donner une forme agréable à leur chevelure. On inventa les modes les plus bizarres. Pétrarque gémit de tous ces désordres, h plaint en particulier sa nation autrefois grave et pleine de retenue d'avoir
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adopté dos usages contraires aux mœurs. .Si le plus nu le moins de. pudeur que les hommes apportent dans les habitudes do la vie est l'indice du mal qui règne au fond d'une société, qu>' < loi (-on penser de la corruption de cette époque? Ce qui était plus triste encore, on ne prévoyait pas comment celle plaie affreuse pnurrail si.' guérir. L'histoire nous apprend que la srin i re renouvelle les nouions en proie à la luxure, le sang qui coule dans les combats purifie les sociétés, et des rangs <lr l'armée sui t le plus souvent le salut des peuples. Mais au xiv" siècle, les soldats avaient plus de vices encore que les autres. Il n'y avait parmi eux ni frein, ni discipline, ni sentiment du devoir, ni amour pour la patrie. On vovail des corps d'armée se révoller centre leurs chefs, se tourner pour une somme d'argent contre le pays qu'ils avaient servi, déserter en masse la cause qu'ils devaient défendre. Il n'y avait plus de patrie pour les soldats. Ils s'élaientfait une patrie factice ooinposiV Ji quelques bataillons unis par le meurtre et par la rapine. Ils se portaient, à la manière des brigands, partout où il y avait un château à piller, unevilleàilétniiri:, quoique riche moisson à brûler. Au lieu d'être les soutiens do la patrie, ils en étaient devenus la plaie: au lieu de défendre le pauvre et le faible, ils s'unissaient pour l'accabler. Il n'y avait à leurs yeux ni amis ni cnni'iuis. Quiconque refusait de leur payer la rançon qu'ils imposaient, était leur ennemi. Leur ami était celui qui savait les acheter le plus chèrement. Ils vendaient leurépée, leur bravoure, le sang qu'ils versaient sur les champs de bataille, ilien n'était sacré pour eux. Ils rançonnaient sans pudeur les villes, les rois, le Pape luimême.
l'étrarque trace en quelques mois leur portrait ; « Quand « vous entrez dans un camp, vous croyez entrer dans un « mauvais lien ou dans un cabaret. On ne s'enivTe pas de <• toutes sortes de vins ; il faut des vins étrangers. Quand « il n'y en a point, on se plaint que l'armée manque, de
a tout, qu'on y meurt de soif, on trouve tout naturel que <i le soldat déserte. L'émulation militaire a passé des « armes aux verres... Les officiers, lai" de corriger lessnl- « dats, leur donnent eux-mêmes l'exemple. Que peuvent «faire des hommes ivres? Ils croupissent dans leurs « tentes, ronflant, suant, jouant, mangeant et se plonu géant dans la déliaiifliu avec 1rs femmes qu'ils traînent « à leur suite. S'agit-il de combattre? Ils quittent leurs o rangs, ne connaissent point de chefs, n'obéissent a peru simne. On les voit errer sans ordre comme des abeilles « qui ont perdu leurs ruches. Paresseux, lâches, ignoa ranls, bavards, s'ils prennent les armes, s'ils montent a « cheval, ce n'est pas pour servir leur prince, ponrdéfeno lire la patrie, pour acquérir de la gloire, mais par intéu rût, par vanité, par amour des plaisirs '. »
Telle était l'armée. L'honneur, la discipline, !e sentiment de la justice étaient bannis des camps, la société civile tombait en dissolution. On ne savait pas à quelles limites s'arrêterait la corruption des mœurs. Quand tous les liens se brisaient , quelques hommes découragés crurent que le monde marchait à sa mine, qu'il entrait rlans la nuit de la barbarie, que le temps était peut-être venu où la race des hommes allait disparaître de la face de la terre. On pensa
son peuple. Il lui envma des suints pour l'édifier par leurs vertus, des rois pour donner de la force à la jostice et à la morale, un Pontife pour opérer la réforme du clergé.
Urbain V comprit qu'il devait avant tout s'appliquer à corriger les mœurs, à détruire les abus, à faire observer les lois de l'Église. 11 avait cette constance dans les desseins et celte volonté ferme qoi brisent tous les obstacles. Sa vertu austère inspirait aux grands et aux petits une
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crainte salutaire. Mais il avait surtout celle sainteté de vie qui imprime le respect et communique aux discours une autorité sans bornes. Les réformes sont impossibles quand l'exemple ne vient pas d'en haut. Mais quand celui qui corrige est le modèle de toutes les venus, on lui obéit promptement, on l'admire, ou l'imite, e( les réformes s'opi-rent naturellement.
La vertu d'Urbain \ était déjà rt-Iùlm: quand il fui appelé à ceindre la tiare. On racontait ses belles actions; on ne connaissait que ses vertus. Il passait pour avoir conservé l'innocence du baptême. Au dire des contemporains, il fut vierge de corps et d'esprit'. Dana Si'S nombreux vînmes, il n'nviiii pas nmis uni- scali- lois I-' sanïlio.- tir la messe ou la ré'.utaiiou des heures canoniales. Il aimait l'Église comme sa mere, comme l'épouse de Jésus-Christ. Depuis son enfance, il l'avait servie, il avait désiré sa gluire. Ansli'r<: jusqu'à JVuvs. il redouta le l'as!.'.' M l'éclat. Ile [ouïes les pompes, dons l( Pomife romain est utniioiitié, il retint seulement ce qui pouvait porter quelque édification dans les âmes et rejeta tout le reste : humble jusqu'à l'oubli de son caractère et de sa dignité, il recevait les rois et les princes qui venaient le visiter avec une modestie qui touchait leurs cœurs. On le vit dans un entretien particulier qu'il eut avec un prince du sang royal, lui céder la première place, se tenir respectueusement devant lui \ Devenu Pape, il ne voulut pas quitter sa robe de moine. Il paraissait ainsi vêtu dans les fêtes publiques à la grande édification du peuple. Il porta cet habit toute la vie; sur son lit de mort il l'avait encore. Sa vie était celle des religieux les plus fervents. Il jeûnait deux fois la semaine, ne portait pas de linge, se contentait d'une nourriture commune et d'un lit très-rude. Il avait une telle délicatesse
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de conscience qu'il n'eût pas voulu monter à l'autel avant de s'être purilii! des iiUMndres radies dans 1b sacrement de pénitence, et se confcssiit unis les jours, Ouand il était sur le point de célt-hr. .r l:i sniiuc messe, suit cou fussent- s'approchait , écoulait ses faines et le laissait seul. Urbain V donnait alors un libre cours à ses prières et à ses larmes. Un vil souvent autour de, lui h: terre baignée des pleura qu'il avait versés.
yes journées étaient ainsi réglées. Après avoir célébré la sainte messe, il récitait les petites heures, puis il donnai! ries audiences, tenait le consistoire et traitait des affaires de l'Église. A la sixième heure, car les heures se comptaient à Avignon du matin au soir, il se mettaïl à table. Quand il voyait des mets qui lui plaisaient et qui eussent flatté sa sensualité, il les faisait enlever aussitôt el porter aux pauvres. Pendant le repas, il s'en t retenait avec ses camériers des malheurs des temps, leur demandait le nom des nouveaux pauvres qu'ils av.iiem découverts et prenait des mesures ]>our les secourir. Taiilùt il leur envoyait de l'argent, tantôt il chargeait les médecins attachés à sa personne de les visiter pendant leurs maladies. Après le dîner, il rentrait dans son appartement et prenait un léger repos. Il se levait ensuite, signait des suppliques et se ]iu-;;ii ;'i l'étude p'iidatir quelques heures. Puis, il reniait l'office des morts, les vêpres el les compiles du jour et donnait audience pendant une lieun aux cardinaux ei ,,u\ princes. Il sortait ensuite, allaii à la promenade dans ses jardins ou faisait quelques pas dans les corridors du palais, en s'entretenant de quelque sujel utile avec ses cardinaux el ses camériers. Au boni d'une heure il renirait et prenait son dernier repas. Pour donner le lenips à ses camériers
une lecture. Lorsqu'ils venaient le rejoindre, il leur disait ee qu'il avait lu el causait familièrement avec eux. Enfin, il récitait matines avec son confesseur, ses camé-
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riers et les prélats de sa maison et se mettait au lit tout vêtu à la manière des moines. Avant do s'endormir, il
pour l'immense troupeau confié à sa garde, lui demander les grâces nécessaires pour le bien gouverner. Puis, il s'endormait.
Urbain V élail si attaché à ses devoirs que rien ne pouvait l'en distraire. Quand la maladie le retenait au lit, il demandait pardon à Dieu d'employer si mal son temps, rt prétendait, comme autrefois 'finis, qu'il avait perdu sa journée 11 admettait tout le monde aux audiences publiques. Chacun pouvait l'aborder librement, lui dire ses peines, lui raconter les injustices qu'il avait à subir. Les pauvres étaient mieui reçus que les autres. Quand il apercevait à son audience des pauvres que les cardinaux, par un excès île prudence, voulaient éloigner, il les appelait, les accueillait avec douceur, écoulait leurs demandes et les exauçait quand elles éiaient justes. L'or, l'argent, les préseuls n'étaient rien pour lui. Quand on lui donnait de la soie ou do l'or, il le faisait distribuer sur-le-cliamp aux Églises et aux monastères. Il ne gardait que les objets de peu de valeur, les fleurs, les fruits que sa bonté bien connue permettait aux pauvres de lui offrir '.
Avec de telles dispositions, ce grand Pape ne songea guère à agrandir sa famille. Il ne chercha pas à enrichir ses parents ou ses amis. Il ne lit rien pour Jean de tavavilla. son ami de cœur. Il donna l'évéché de iainl-Papoul a un de ses neveux à eanse de son grand mérite personnel. Les cardinaux le pivs-èienl longtemps en vain d'élever à la pourpre son frère \nglic. Son père, qui vivait encore, ne recul de lui que dos marques de vénération et de respect. Cet heureux vieillard vil la gloire de son fils et de sa fa-
mille. Il vint à Avignon et s vécut simplement. Urbain V ne voulut pas accepter pour son pire la pension de six cents, livres que voulait lui faire Jean le lion. Il disait que son pure avait assr.7. Je bien [tour vi\ iv honorablement. Ce roi exempta du loi i t im|n'ii a perpétuité les terres de Grisac, du Iicllcgaidu, du liédouès et de Montbel. I rliain V s conseiitit, parte que cette Viveur retombait sur les pauvres plus que sur sa lamille. Ces terres s'appellent encore aujourd'hui terres d'Aubaine. Tel Tut h; l'ape qui allait travailler à la réforme de l'Église.
Avant de mettre la main à ee grand ouvrage, il voulut convaincre les cardinaux du besoin qui' l'Kyiise avait d'une réforme. Il leur eu munira dans ses discours la nécessité et chargea les orateurs sacrés de parler dans le même sens, Ln liomme fameux de l'époque, r-icolas. Uresme, qui
pelle du palais, le docteur prit pour texte ces paroles d'isaïe : J/un salul est sur le jwinl d'arriver, et ma justice va se livètcr. Appliquant ces paroles au temps présent, il montra Jésus-CHrisl sur lu point de veuir exercer sa justice et punir les crimes îles ho; unies. L' christ va paraître, II: docteur ci don tir polit raison l.i corru )l ii il des di retiens, l'inégalité des bénéfices i l des richesst's, le faste des prélats, la tyrannie de ceux qui gouvernent, le mauvais choix des évoques. Uans la seconde partie de son discours, il rOpcjis- ! au\ iliiliruilés qu'un p<> il f.iirc ui lermuu par une péroraison pathétique, oit il exhorte ceux qui l'écoulent à revenir à Dieu, à faire pénitence de leurs crimes, à corriger leurs imcurs afin de travailler à la rélorute de l'Église.
Ce discours lit une profuude impression sur l'assemblée. On murmura, ou blâma l'imprudence de l'orateur qui avait osé parler ainsi lui princes de l'Église. Mais plusieurs goûtèrent ses avis et commencèrent à changer de vie.
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L'effet produit par ce liiscours ne se borna pas a la cour d'Avignon. La parole du docteur eut un grand retentissement dans l'Église. Partout on était attentif au mouvement que le nouveau Pape imprimait aui esprits.
Urbain V commença la réforme par les cardinaux. Il abolit le droit d'asile donl jouissaient leurs palais. Les meurtriers allaient s'y réfugier et se dérobaient ainsi aux coups de la justice. Les crimes étant impunis se multipliaient outre mesure. Urbain V appliqua le remède que réclamait un aussi grand mal- Cet acte fut reçu avec de grands applaudissements. Pétrarque en loua le nouveau Pape. Après la mort d'Urbain V les cardinaux firent revivre re privilège. Mais Si\ti-Oninl voulant de nouveau réformer l'Église, renouvela le décret d'Urbain V et lit à ce stijel une constilulion qui est la cinquième de son hullaira, tous les cardinaux furent obligés de la signer. L'abus cessa tout à fait.
Lescardiriaméniem ['iiviro:uuV 'l'une foule de serviteurs indisciplinés qui ne recimnaissaienl d'autre autorité que celle de leur maître. Koris de cet appui, les deux cardinaux de Comminges et de Périgord avaient été sur le point d'en venir aux mains m plein consistoire, ils allaient introduire la guerre civile au sein d'Avignon, si Clément VI u'eiïl calmé leur colère. Ces insolents serviteurs commettaient
affaires amenaient à la cour pontificale, l'impunité leur étant assurée. Urbain V donna l'ordre au maréchal du palais de les saisir, de les punir sévèrement, de les faire mourir même après l>'S avoir jn^és, s'ils commettaient des crimes dignes de la peine capitale. Il ; eut dans Avignon des exemples d'une lelli- sévérité. Ilientoi tout i-i.-jj: s-.:* dans l'ordre. Les ennemis de l'Kglisi- se rulbifut du guet que les cardinaux avaient pour le vin de Beaune. Pétrarque est plein de pareils sarcasmes. Les Italiens allaient jusqu'à dire que ce vin était le lien qui enchaînait la cour romaine
histoire d'diibais y. 1&9 au palais d'Avignon, Urbain V savait que l'ordre du Lluuy payait au Pape et aux cardinaux un tribut de celte nature. Il fit défense à l'abbé Simon, successeur d'Androïn, de faire de tels envois à la cour romaine, et supprima ainsi un grand scandai» : s:i lettre est du lu mars 136d '. Enfin, pour achever la réforme du sacré collège, il prit la resolution de n'y faire entrer que des hommes illustres par leur science ou leurs vertus. I.r rnrdiiuil lliiillauriU' llragose était grand pénitencier, quoique diacre. Urbain V trouva que son litre n'était pas en rapport avec les fonctions qu'il exerçait, il le fit cardinal -prêtre au mois de décembre 1362.
Le zélé pontife tourna ensuit» ses regards sur les évéqiies. Une douloureuse surprise le saisit quand il vit ce grand nombre d'èvdjiies accourus de Ions les points de l'univers à la cour romaine. Ne comprenant pas ce qui pouvait l»S pousser à (l^lnis-T-r ainsi leurs églises, il leur donna l'ordre de sortir d'Avignon, leur rappelant ce grand devoir de la résttlciir» dont le sùni-sirgr lui-même ne peut dispenser sïtns motifs légitimes. Il disait qu'une barque sans pilote ne peut éviter les èctieiis il périt misérablement*. Il fil des loi.s sévères contre la simonie, renouvela toutes les défenses du concile de Vienne contre la pluralité des
provinciaux, qui sont le nerf de la discipline dans les églises particulières, furcni rétablis. Les éivqucs réunirent leurs synodes au temps fixé par les saints canons. Urbain V donna lui-même l'exemple et fit tenir sous ses jeux plusieurs synodes dans la ville d'Avignon. Une vie nouvelle circulait déjà dans lout le corps de l'Église. Avant de pourvoir aux sièges épiscopaux qui venaient à
t. Cariulilm de Cluny.
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vaquer, I rh.iin V voulait s'instruire des mœurs ht de la doctrine de ceux qu'on lui présentait. Il avait dans ce bol, dans tontes les université de France, d'Italie. d'Espagne et d'Allemagne, dis hommes de confiance qui lui rendaient compta du savoir el (le In pii'té des étudiants. Le clerc qui aimait i'figlise et pouvait In servir par ses talents émît sitr d'aire discerné dans In iinile par le regard pénétrant du Pontife. Mais ceux qui ne joignaient pis n leur vertu la scienre nécessaire pnur liien gouverner Client rejetés sans miséricorde. Pontife n'avait égard ni an nom, ni ans l'ci-'iiiinririditinns [iitissatitrs . L;i ptï're des mis euxmêmes ne pouvait ébranler sa révolution. Il écrivit cette lettre le ï'i novembre 1362 an roi d'Angleterre qui lui proposait un sujet indigne pour le siège de Lincoln : m Cher fils, vos envoyés ont paru de.vaot nous et nous oni présenté vos demandes, entre antres celle d'agréer le choix que vous ave/ fait de Jean de Ituliiitr.io. ;«i vl i i d irrere de Londres, voire conseiller, pour j'évér-.lié de Lincoln. Vynnl pour vous l'affection d'un pere, nous sommes disposé il vous accorder libéralement mut ce que nous pouvons devant Meu. Mais ies cardinaux que nous avons chargés du soin d'examiner la forme de l'élection el la science da l'élu, ont trouvé l'élection invalide. Ils craignent de plus que Jean de Bn! intrac, homme vertueux du reste, n'ait pis assez d'instruction pour finnverner nue fiplise formée d'un peuple très-nombreux, et qui passe à hon droit pour une des premières du royaume. Si vous pense/ que Jean air de In science, qu'il vienne à la cour romaine. Sri présence aplanira toutes les d inimités '. «
^esdeux prédécesseurs )iino-i"M \ I h Ciémenl \ i s'étaient réservé l'Eglise d'Wignnn; il crut cette mesure propre à
Il le sacra lui-même le 8 janvier 1363 en présence de
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vingt- Il u il évéques ci abbé*. \n^!ic él ii: moins âge qu'urbain V. 11 avuil embrassé l'institut des eh. moines réguliers deSainl-lturprès Avignon. Quand son frère le nomma, évoque de cette ville, il «Lai L prieur du monastère île Saint- Pierre à Die. Urbain V croyait par ce moyen pouvoir maintenir plus facilement la discipline dans l'Église d'Avignon. Mais bientôt l'expérience lui apprit qu'il n'était pas Facile do gouverner une ville où se trouve la cour romaine. L'autorité d'un évêqne était iitsiillisante. M fallait toute l'aulorilé du chef de l'Église. Urbain revint donc au système de ses prédécesseurs, et, comme eux, lit administrer Avignon par un vicaire.
Les clercs étaient l'objet principal de sa sollicitude. Il se montra sévère, inexorable envers ceux qui oubliaient les devoirs de leur état. Il prodigua "es grâces ci les faveurs à ceux qui menaient une vie édifiante. Il pensait avec raison que le cloître est la plaie de l'I-glise quand la discipliné' n'y fleurit plus, et voulut rétablir la ferveur primitive. Quand un religieux se présentait devant lui avec les babils étroits des séculiers, il refusait de l'entendre. Le maréchal du palais avait ordre de le repousser. Urbain V commandait à tous ses serviteurs d'arracher des épaules des moines les longues cornettes qu'ils portaient en guise de capuce.
EaOl), il appliqua le remède aux maux qui désolaient le peuple chrétien. Il rétablît dans Avignon ntio justice sévère, "en bannit les usurier, après les avoir forcés de restituer les gains illégitimes qu'il- avaient hits. Les voleurs et les meurtriers reçurent le châtiment qtie méritaient leurs crimes. Les mesures qu'il prit furent si sages que le roi de France et l'Empereur lui écrivirent pour le féliciter. Mais il
avec le roi de France, il lit ries décrets pour défendre le luxe, les modes ind 'renies on ridicules. On abandonna les souliers il kl p'nilribir. Les hommes perlerai I <h s cheveu*
plus courts, des vêtements plus longs et plus modestes.
nuanti I riiaiii V accordait une grâce spirituelle, il y metlait ci'tte condition, qu'on ne suivrait plus les modes indécentes, sous peine de nullité". Il employa les points ecclésiastiques les plus sévères pour ranimer au sentier du devoir les hommes de guerre, et lança l'excommunication sur les grandes compagnies.
l.e ciel bénit ces pieux efforts. Les hommes se corrigèrent insensiblement. Le sentiment de In justice et delà venu
reiiiiiss.iil dans les àtiii'S. l.ii loi w ivvt-illail. Les hommes île iiici: ii pn naii ril. eonrai'e, les îiuVImifs nviulibii'iil .
un homme seul avait opéré ce merveilleux changement.
CHAPITRE V
rfrhiin V rtUbHI |H «ode! H fonih plndnn uMraiiM*.
Le Pape voulait établir la réforme (|U'il av;iit entreprise sur des bases solides el durables. Il ne voyait pas seulement le temps présent, il Irav.iillait pour l'avenir. Le même /Me. qui le poussait à corriger les mm tirs lui fit entreprendre la réforme des études.
La science aide l'homme à pratiquer la vertu, Elle élève son esprit au-dessus d-s choses terrestres, lui fait oublier le monde, les plaisirs, tout ce qui détourne de Dion. Par elle, nous nous unissons à Dion; car Dieu est la. vérité, et la science n'est pas autre dusse que ht nrherche ei la connaissance de la vériuS. Dans la contemplation des vérités naturelles ou révélées, l'esprii se fortifie, s'élève, grandit. Il prend de l'empire sur la matière qui forme la moitié de notre être, la chair est soumise à l'esprit, les sens à la volonté, les passions à la raison. L'étude qui produit la science est un travail qui absorbe toute l'attention de l'âme, l'empêche de voler d'un sentiment à un autre, la fixe sur des objets qui la charment : elle n'a pas le temps de concevoir des pensées de crime. Occupez l'esprit d'un homme, donnez une pâture à cette activité de l'âme qui
pense au mal quand le lion, le juste et l'honnête ne l'attachent plus, et vous aurez réformé tout son être. Voilà jxtnrijtioi. lorsque la science est florissante, toutes les vertus naissent autour d'elle. An contraire, l'ignorance et la barbarie enfantent le crime. Du sein de la nuit qu'elles produisent sortent des vices effroyables. Depuis la fondation de l'Église, cette vérité est devenue plus évidente. Le siècle des Augustin, des Jérôme, des llasile. des Ambroise. le siècle où les «m ri Les piisa ; ■ -ëi t les has>'s de la plus sublime théologie, était aussi le siècle des grands saints. I.e siècle qui vit un Innocent III sur le siège de saint Pierre, qui recueillit les enseignements d'Albert le Grand, de saint Thomas, de saint lion aventure, etc., fut encore le siècle des croisades et du plus pur ascétisme. Mais quand les évêquea négligent la science divine, qu'aucun homme ne parait pour instruire l'i^lise. que les cbefs de la société civile déclarent ne savoir écrire, attendu leur qualité de nobles, on voit nu horrible dérèglement de mœurs, la cruauté unie à la luxure, on voit le siècle de fer.
Je sais que saint Paul a dît : « La science enfle l'esprit de « l'hommed'iin vain tirKue!!,irii]disi(iie l'esprit vivilie.sfieii- « [iniii/(.i[. "Maisil parle deiaseience mondaine, de la fausse science, de celte science qui va sans la modestie et l'humilité, ses complues ordinaires. Il n'a pas en vue la science qniafait la gloire de l'Église. Bien loin d'inspirer l'orgueil, elle pousse l'hiimme à s'abaisser devant la majesté divine. Aussi, quand les Papes ont voulu ranimer dans l'Église la vie spiritnelli- uni s'affaiblissait, ils eut inspiré autour d'eux le goût et le désir de la science, ils l'ont encouragée pardes récompenses, et I;i réforme s'est opérée toute seule.
Urbain V le comprenait. Pendant son pontificat, il ne cessa pas de favoriser l'étude. II accorda de grands privilèges au* universités, promut aux dignités ecclésiastiques les clercs qui se distinguaient par leur savoir, s'entoura d'hommes de lettres et ranima partout le goût deiaseience
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i'('i']i:si;isli(|ii'-. Il' piia Pétrarque de venir le joindre. On connaît l'estime que le poëte avait pour le l'ontife, maïs on no sait pas assez quel grand cas le Pontife faisait de Pétrarque. IPlui écrivit souvent, il recevait ses lettres et les lisnit avec plaisir, sans se laisser dégoûter par les rudes vérités que le poète laissait échapper contre la France et la cour avignonaise. Il le combla de bienfaits. Zanobi de Strata, secrétaire apostolique, étant mort, Urbain V efil voulu que Pétrarque acceptai celle fonction. Il ne put l'obtenir. Le
l'ontife i.'l le poi'ri'. Ilniiii r:<lip:e;i. sous h'.; y nu d'I riiain Y. res brefs et ces bulles qui font notre admiration; il sut, en un mot, conserver les belles traditions de la chancellerie de Clément Y et de Jean XXII. Je ne sais rien de bien écrit, eu mie époque fl:>nii-b;ir'h.,ir\ ™ie:tie le /!•' '/■".vf/ il'l rb.iiu V. Ses
profonde que les écrils de Nicolas Oresmc et ceux même de Pétrarque. On y trouve p:irri>is des iimw barbares que réprouve l'élégance latine, mais on doit reconnaître que tous les canoniales parlaient ainsi. Les DèerèUiks. le StXU, les Clémentines fourmillent d'expressions semblables. Pourquoi en faire un reproche à ijrbain V plutôt qu'aux autres? l'rbain V avait pour chapelain Amaury Augier, de l'ordre des Auttustins. prieur du monastère de Sainte-Marie
d'Kspira dans lr> diiic-'-se île l'erpiitnait. hésireilx d'avoir sous les yeux les exemples îles Pontifes ses prédécesseurs il engagea Amanry Angier a imiter l'exemple d'Anastase le bibliothécaire fit ■'■crivani l'Iiisioire abrégée des Papes. Le chapelain se mil a l'œuvre; en peu de temps il eut terminé son iivro. Comme Urhain V lui eu avait donné la première idée, il le lui dédia.
11 s'adresse an Pape en commençant, lui dit le plan qu'il se propose de suivre. « Au reste, ajottte-t-il aussitôt après, :i ce livre s'>ra plus utile aux Pontifes romains qu'à tout
« autre, puisqu'il («ut servira augmenter leur prudence, « suivant cette maxime de droit que; l'élude des temps passés « donne plus d'expérience à l'homme, ce qu'approuvait un « de vus prédéces seurs, saint Grégoire, quand il disait : « Les traits qu'on a prévus font une blessure moins grave." ii Je vous offre donc, Tres-Saint-Père, le livre que j'ai com- « posé, ce livre où se trouvent les actes de vos prddécesii seurs, les noms des martyrs el des cardinaux, l'énumé- « ralion des reliques insignes, l'histoire des croisades. Je " le soumets à la correction de votre sainteté. «
lirbain V étudia ce livre, si' pénétra des lieaux exemples île ses prédécesseurs et s'efforça de les imiter. Le nom d'Aman ry est célèbre dans l'histoire ecclésiastique. L'un des conlinuateiirs des annales de Baronius en parle ainsi : o On ne mure pat à celtr tjwqur tPkistorini plus fidèle et plus exact que lui '. •< Cependant, il faut mettre quelque restriction à ces éloges. Muratnrî fait remarquer avec raison qu'Aman ry Augicr n'a pas su dégager son livre des fables et des erreurs universellement reçues à cette époque. Cet écrivain moiilre peu de critique lorsqu'il raconte la vie des Papes antérieurs à Innocent III. Entre antres fables, il admet celle de la Papesse Jeanne, il croit que Sylvestre 11 s'était livré à la magie; mais depuis Innocent 111. i! est fidèle et attachant dans ses récits. Il révèle beaucoup de faits propres à résoudre certaines difficultés
Urbain V avait pour sacriate un autre Augustin, Pierre Amfiiiw, natif d'Alet. Grégoire XI le fit plus tard évéque de Sinigaglia, archevêque de Tarente, enfin patriarche de Grade et d'Alexandrie. C'est lui qui décrivit en vers latins l'Itinéraire de Grégoire XI. Il ajouta, pour obéir à lirbain V, un livre à VOrdo Romain, qui est le quinzième de la collection. Il y consigna les usages particuliers à lacha-
pelle papale au mV siècle. Le Pape faisait, comme aujourd'hui, son entrée dan» lu chapelle entre deux cardinaux. Il portait la mitre et la ciiape. Des qu'il était assis, lus cardinaux allaient à l'obédience. Chaque fois qu'un cardinal chantait la messe en présence du pape, il devait prêcher. Le Pape lui-même faisait un discours a l'Évangile quand il célébrait la messe les jours de grande fête. L'usage ne permettait pas aux femmes d'assister aux repas du Pape . Les reines et l'impératrice elle-même étaient exclues comme les autres. Jean XXil, Benoit XII, Clément VI observèrent celte règle. Urbain V s'en affranchit, et son exemple a été soivi par ses successeurs.
lin homme qui avait aussi la couihnce d'Urbain V. Arnaud Alberti, archevêque d'Audi, neveu d'Innocent VI, vicaire d'Urbain V pour le youveriK'mt'iïl l'L'glise d'Avignon, enûn camerlingue de la suinte Église, composa, sous les yeux d'Urbain V, un traité des privilèges, droits et revenus de l'Église romaine. Son manuscrit n'a pas été édité, on le trouve à Paris à la Bibliothèque impériale.
Urbain V montra, par d'autres actes, l'estime qu'il avait pour la science et les belles-lettres. 11 entretint à ses frais dans les diverses universités de l'Europe mille, d'autres disent mille quatre cents étudiants '. Il leur fournissait des livres et di s \vu:menis, jxmrvoyuit à leur nourriture et veillait sur eux. Lorsqu'ils avaient achevé leur cours d'éludés, il donnait à d'autres leurs places. U plupart de ces clercs jouèrent un grand râle dans l'Église, devinrent évéqnes cl parurent avec gloire nu\ conciles de Pise et de Constance.
Urbain V avait réuni ceut jeunes étudiants dans un prieuré dépendant de. Saint-Victor ù quelques lieues d'Aix. Ils vaquaient, fous la direction des moines, à l'élude de la grammaire et de la rhétorique. Lefournier. religieux de
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Sainl-Viclor, ciie «ne lettre île la commune île Marseille priant le Pape d'admottre dans ce monastère quelques clercs sans fortune appartenant à la cité.
Le Pape avait étudié et pmfessé le riroii wlrtsiasiique à Montpellier. Il porta depuis nue vis e affection à celle ville. Il en donna des preuves en fondant un monastère dédié ;ï saint Benoît et à saint Germain, ainsi qu'un collège d'étudiants animant au monastère. La huile de fondation fut expédiée à Home le 22 janvier 1 SGh. Kl le |mne qu'il y aura toujours vingt moines i iutvi-nut, !;;. douze praires séculiers pour les offices du jour ni de la nuit, enfin seine religieux choisis par l'abbé de Saint- Victor, qui iront étudier à Montpellier le droit ecclésiastique De temps immémorial la médecine était enseignée à Montpellier. On y venait de bien loin apprendre celle science.: la réputation de l'école de Montpellier croissait de jour en jour. Urbain V y fonda
institution sulisisia jusqu'à la révolution française et fit bénir pendant quatre siècles la mémoire de ce Pape.
Urbain V eut voulu voir fleurir tous les ans et toutes les sciences. Il n'en est point qui n'ait reçu de lui des encouragements. Il CDiiipreiuiii combien les chants harmonieux donnent d'éclat et de majesté aux cérémonies de l'Église; il voulut former des hommes sociaux qui connussent la musique et pusseiii renseigner. !l établit donc a Toulouse une école de chant, il conliaà des maitres choisis le soin de former à cet art do jeunes i-nfams qui chantaient pendant la messe solennelle dans l'église de l'université et inspiniienL .lies, assistant;;, par la I n ■ ■ ; 1 1 l t <. ; de leurs vnix. le imi'n
de la musique 3.
Mais le grand obstacle aux longues études, c'est la dé-
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pense qu'on y fait. 11 arrive que de grands talents ne peuvent se produire, parce que les familles Boni impuissantes à fournir à la dépense. Diminuer ces frais, c'est favoriser l'élude. Cette pensée inspira au pape Urbain V les belles lois so m plu aires qui réglaient les dépenses des étudiants. Leurs habits devaient être communs et grossiers. Les riches étoffes étaient proscrites. Ainsi le luxe des étudiants ne pouvait ruiner leurs familles. Les riches n'humiliaient pas les pauvres et ne les forçaient pas il s'éloigner des écoles. Ces mesures ranimèrent l'étude dans toute l'Kglise. Les jeunes gens vinrent en foule assister aux cours des universités. On croyait revoir les beaux temps d'Innocent III et d'Alexandre 111, quand des milliers d'étudiants accouraient à Paris, à Bologne, à Toulouse, bientôt le nombre des écoles devint insuffisant, et le Pape dut créer de nouvelles universités.
Les Polonais avaient de la peine à venir en France ou en Italie. Des guerres continuelles les empêchaient de se mettre en route. Urbain V, voûtant leur fournir le moyeu d'étudier, fonda l'université de Cracovie, et, dans une bulle datée du 1" septembre 136a, lui communiqua tous les privilèges des autres universités '. 11 institua les facilités de droit civil, de droit ecclésiastique, de théologie et de lettres. On pouvait y prendre dis grades; les étudiants qui fréquentaient les cours de cette université jouissaient des privilèges que le droit public de l'époque leur reconnais-
Il voulait accorrtrr la mëiit,: faveur à la ville de Vienne, il chargea le cardinal de Saint-Marc d'examiner si celle ville était d'un accès facile aux étudiants. (Je cardinal ayant donné un avis favorable, le Pape écrivit à ce sujet au duc d'Autriche Kodolphe. Mais diverses causes empêchèrent la réussite de cette affaire.
La ville de Prague fut plus heureuse. I rbain V y fonda l'universilé qui jeta dès Ils premiers jours l'éclat doui elle brille encore i'n Allemiigiic. Il était à craindre que cette université ne fût pas fivqi entée, f inie de maîtres h dîiles qui pussent inspirer de la confiance à la jeunesse s!udieuse. l'rbain V fit un appel aux ordres mendiants et les pria d'envoyer à Prague les religieux les plus savants qu'ils eussent. Sa lettre est du H novembre 1366. Enfin, il fonda les universités d'Orange et d'Angers.
Tandis qu'il créait des universités nouvelles, Urbain Y n'oubliait pas les anciennes. Il accorda d'immenses privilèges à celle de Bologne. L'université de Paris, qui fut pendant tout le niojon ii^r la maîtresse des études et allait devenir une véritable puissance dans l'Église il dans l'Étal, était bien déchue. Innocent VI avait formé le projet de la réformer et de lui rendre son ancien lustre. Il mourut sans avoir terminé celte affaire. Urbain V continua les négociai ions commencées par sim prédécesseur et confirma les pouvoirs du cardinal de iaii]l-M îrtiii-des-Munls, liilles Aisrelin de Montaigu, et du cardinal de Saint-Marc, Jean de lllundïac.
Les deux cardinaux s'adjoignirent plusieurs docteurs de l'université de Paris, discutèrent avec eux ce qui pouvait être utile aux éludes et à la bonne discipline. Lnlin, après deux ans de travaux, ils firent les règlements suivants, qui ont pour nous nu grand intérêt cl nous révèlent les coutumes de l'époque. La réforme s'étendit aux quatre facultés de théologie, de droit ecclésiastique, de médecine et des lettres. Les professeurs de théologie porteront toujours l'habïl ecclésiastique. Ile peur qui' l'abondance des matières n'empêche les étudiants de retenir tout ce qu'on leur apprenait, défense est faite aux prufesscurs d'Écriture sainte d'expliquer à la fois plusieurs chapitres. L'âge requis pour enseïguei sera dorénavant vingt-cinq ans. Les étudiants porteront une bible à la classe d'Écrilurc sainte.
ils y suivront l'explication que fora le professeur. A la classe de théologie, ils auront le livre du maiire des sentences. On suivait, encore a l'université <le Paris ce livre qui avait formé tous les théologiens du moyen âge. Il régnait à celte époque un grand abus qu'il était nécessaire d'extirper. Les professeurs de théologie' traitaient pendant leur classe des questions de physique ou de physiologie. Le nouveau règlement le leur défendit. Ils ne devront traiter que des questions dogmatiques. L'usage avait prévalu que les professeurs de théologie apportaient en classe leurs cahiers et les lisaient, ce qui nuisait aux études, l'esprit des étudiants ne pouvant être captivé i>ar une simple lecture. Un article du nouveau règlement défendit aux professeurs iii' théologie d'employer p'i:e méiliode. Un leur permit seulement d'avoir quelques notes écrites indiquant les divisions de leur cours, les textes des saints E'cres, ceux des conciles et de l'écriture suinte ainsi que les 'principales difficultés. Aucun professeur ne pourra donner ses cahiers à copier s'il ne les a soumis au chancelier de l'université el au collège des professeurs de théologie.
Quant à la médecine et au droit ecclésiastique, on établit pour n'^lo qoe h s t-i udiiinl* qui voulaient prendre dis grades suivraiem les cours cl étudieraient ces deux sciences dans les livres approuvés par le saint-siège et par les règle- Les étudiants en théologie, en droit et on médecine avaient le privilège d'être assis sur des bancs. Les deux cardinaux voulurent maintenir cette coutume, mais ils défendirent l'usage des bancs a ceux qui étudiaient les belles-lettres. Ils devaient, par respect pour leurs mailres, s'asseoir à terre. Enfin, pour rendre les études moins onéreuses, on défendit aux professeurs de lettres d'exiger une rétribution quelconque de ceux qui voulaient prendre des grades en leur faculté. Quand un étudiant se présentera aux examens pour recevoir le grade de licencié, il jurera
qu'il n'a rien donné. Si quelque |> r« resseur avait exigé une somme d'argent, on lui fait une obligation de conscience d'en restituer le double à l'Église de Paris.
Ce règlement fut si^né à Avignon le 3 juin 1366, par les cardinaux de Blandiac et de Montais», et par les chanceliers de l'université de Paris en présence du maiire du sacré-palais, de l'auditeur de la chambre et de plusieurs
Ainsi le Pape Urbain V put terminer celte grande affaire commencée sous Innocent VI. On y travailla sous ses yeux. Il donna ses conseils aux deux cardinaux. Grâce a lui, ou vit revivre les bi lles années de l'université de Paris. Les études relie il rirent, le concours des étudiants fut immense. L'université prit de jour en jour plus d'empire dans l'Église et dans l'État. Elle devint un corps puissant que les rois et les Papes consultèrent, il en sortit des légions de théologiens et de juristes, Kiilrn, pendant lo grand schisme, elle usa de toute son influence pour mettre un terme 3tix maux de l'Église. Sans elle le schisme aurait duré plus longtemps. Il est vrai que sa gloire a été un peu éclipsée par la doctrine de (ierson et de Pierre d'Ailly sur la prééminence des conciles n.'cuméniqnes. Mais il n'y a rien d'étonnant que des hommes attachés d'ailleurs à l'Église et au saint-siège aient exagéré la puissance ui les droits du concile œcuménique, lorsque le concile était l'unique remède aux maux de l'Église. Quoi que l 'un puisse dire contre Gerson et Pierre d'Ailly, l'université de Paris aura toujours la gloire d'avoir provoqué la fin du schisme et d'avoir réussi à l'éteindre. Cette gloire rejaillit en particulier sur le Pape Urbain V, qui réforma cette université, en corrigea les abus, y rétablit la discipline et les fortes études, la rendit, comme autrefois, la maîtresse des arts et des sciences.
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CHAPITRE VI
Après ii voir ira vaille avec ardeur ;i la réforme do l'Église. Urbain V poursuivit les autres buis qu'il s'éUiit proposas en montant sur le trône. Il voulait ramener l'Église romaine aux Meus d'uu l'avait bannie la fnreiii' des [îiierp's civiles, et prémunir à l'Orient la chrétienté contre les envahissements des infidèles. Il ne s'agissait pas seulement de la possession de Jérusalem et do l'Égypte. Constantinople était menacée. Cette ville prise, l'Europe allait être inondée par des (lots de barbares, et la chrétienté, environnée de tous eûtes par l'ennemi piiissani i[ni rélreiRnail au Sud et à l'Orient, serait réduite aux dernières extrémités. Pour la sauver, Urbain V voulut renouveler les croisades et précipiter encore l'Occident sur l'Orient. Si les princes fussent compris la pensée dTrb.iin V. l'empire r serait encore debout, et on ne verrait pas l'Europe, celte terre de In civilisation, souillée par la présence des barbares.
Mais il y avait des obstacles à ces grands desseins. L'Europe était divisée, les princes et les villes se faisaient la guerre. Il fallait leur prêcher la paix, las unir entre
eux. Barnabe Viseonti étail, aux jeux du Pape, un autre obstacle. Tandis «jtii- les rois se ligueront pour la délivrance de l'Orient ci que le Pape sera attentif à les diriger par ses conseils, l'impie Barnabo voudra sans doute s'agrandir aux dépens de ses voisins, ravager les Éials de l'Église, s'emparer de Bologne et de la Romagne. La prudence conseillait donc de travailler à la ruine de Barnabo avant d'entreprendre la croisade. Urbain V dévoilait à ce sujet ses pensées dans une lettre qu'il écrivit au cardinal Albornos, le 2 juillet 1303. « Nous défendons qu'on prêche ta croisade, comme nous l'avons déclaré a nos chers fils, Jean, roi do France, et Pierre, roi de Chypre, tant que l'hérétique Barnabo ne sera pas vaincu ou revenu à de meilleurs sentiments. Puisse notre Sauveur dans sa miséricorde faire l'une ou l'autre de ces deux choses 1 ! »
L'historien de Milan, qui se montre si partial pour Barnabo, reconnaît cependant la pureté des motifs qui faisaient muuvoir Urbain V. Il ne voit pas dans la condamnalion de Barnabo une vengeance privée. Les Visconli étant en Italie un obstacle aux desseins d'Urbain V, il lut paraissait naturel que ce Pape leur fit une guerre acharnée. Sainte Brigitte, dans ses Rèoèkaiont, semble condamner l'énergie qu'Urbain V déploya contre Barnabo. Elle ose dire que ce Pape aurait dû s'humilier devant le tyran, ce qui paraîtra sans doute excessif h tons ceux qui liront ses Rèvrlations' . On ne peut nier que les motifs d'Urbain V ne fussent légitimes. L'Église n'avait pas d'ennemi plus redoutable que le seigneur do Milan. C'était pour le Pontife un devoir de faire sentir à cet impie les armes de l'Église.
Mathieu, Galéas et Barnabo Visconli furent les trois neveux de Lucchln Viscunti et de Jean, son frère, archevêque de Milan. Galéas et Barnabo avaient conspiré, dans
t. Hegtstr. I. 1, fol. SU.
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HISTOIRE d'urbain V. 165 leur jeunesse, la mort de leur oncle Lucchin. Ils eussent payé ce crime de leur tête, si l'archevêque n'avait intercédé en leur faveur. On leur fit grâce de la vie et on les exila. A la mort de l'archevêque, Mathieu, Galéas et Barnabo se partagèrent le duché de Milan. Milan et Gènes appartinrent en commun aux [rois frères. On lit trois lots des antres villes et on lira au sort. Mathieu eut Parme, Plaisance, Bologne et Lodi ; Galéas, Coui, Verceil, ÎNovare, Asti, Torlone et Alexandrie. Les trois villes de Crémone,
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Mais bienu'il U'Jr.a.- i'f IbrjKilio i-ti:tr;sin'iil tle l'eiivireonlre. leur frère aîné. Ils prirent pour préteste son libertinage, qui pouvait leur aliéner l'esprit des peuples, mais au fond ils notaient poussés que par le désir de partager une riche succession. Ils formèrent contre lui un horrible, complot. Les trois frères s'étant rendus à Monza, pour y célébrer la fete de saint Michel (1355), Galéas et Barnabo firent servir à Mathieu des cailles empoisonnées. Il ressentit à l'instant de grandes douleurs d'entrailles, retourna le même soir à Milan, où il expira le lendemain parmi d'horribles souffrances.
Barnabo demeura seul maître à Milan après ce crime. Galéas, moins méchant, sépara sa politique, de celle de
vie est un long tissu de crimes, lui,, in crible envers ses ennemis, il prenait ombrage, de ses meilleurs amis. Il s'opposa de tout son pouvoir à la prédication de la croisade contre le tyran de Césène et de Forli. Par son ordre, le prËtre qui prêchait à Milan la croisade fut saisi et brûlé avec un raffinement de cruauté incroyable. Il ne pouvait souffrir les prêtres et les moines. Il fit un jour venir en sa présence l'archevêque de Milan, qui lui avait désobéi, l'obligea de ployer le genou devant lui, et lui parla ainsi : a Ne sais-tu pas, homme de rien, que dans mes terres, je
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suisempereui i l pa|ie?Je puis beaucoup plus que l'Empereur cl que Dieu lui-même. » (I s'arrogeait la puissance spiri-
vaient bientôt sa vengeance. La persécution sévit à Milan contre l'Église. Les supplices qu'inventèrent autrefois Néron et Diocléticii furent renouvelés. Beaucoup de prêtres et de moines eurent la tête tranchée. Plusieurs furent Étendus sur le chevalet, d'autres brûlés dans une machine d'airain, un frère mineur eut les oreilles percées d'un fer rouge. Le temps était venu de mettre nn terme à tant d'horreurs.
Quand Urbain V monta sur le trône, Barnabo craignit que l'orage ne vint fondre sur lut. Il fut le premier de tous les princes de l'Europe qui envoya au nouveau Pape une ambassade pour le féliciter. Ses députés se présentèrent d'abord au Pape, tachèrent de lui persuader que Barnabo s'était réjoui plus que personne de son élévation à la tiare, ce que le Pape n'eut garde de croire. Enfin, ils le supplièrent de faire la paix avec leur maître. Urbain V les écouta gravement. Puis il prit la parole i-t leur dit qu'il était lui-même disposé à la paix, mais qu'il n'y souscrirait qu'à trois conditions : Barnabo devra rendre a l'Église les terres qu'il lui a enlevées et qu'il retient injustement, il mettra un terme a sa tyrannie et se corrigera do ses vices, enliii, il promettra d'obéir à la sainte Eglise. La paix était
Les ambassadeurs comprirent qu'ils n'avaient rien à
inutile d'employer les moyens qui avaient tant de fois réussi à la cour d'Avignon ; aussi ne cherchèrent-ils pas à acheter des protecteurs dans le sacré collège. Le roi de France était l'allié de leur maître. Sa fille était devenue l'épouse du fils de Galéas. Comme il était alors à la cour d'Avignon, ils allèrent implorer sa médiation. Le roi les écouta, vint trouver le Pape et lui dit toute la reconnais-
sance qu'il lui garderait, s'il accordait la paix à Barnabo. Urbain V demeura inébranlable dans sa résolution. 11 fit au roi la même réponse qu'aux ambassadeurs. Jean sortit aussitôt d'Avignon, parcourut la Provence et le Languedoc, en attendant l'arrivée du roi de Chypre, Pierre de Lusignan'. Les ambassadeurs de Barnabo le suivirent pour l'engager à revenir à Avignon reprendre le Ql de cette négociation. Le roi ne voulut pas se rendre à leurs désirs.
Cepeudant Urbain V, qui avait renouvelé, le 30 décembre dernier, l'excommunication lancée contre Barnabo par le PapelnnocenlVI, commença de nouvelles procédures1. Soit que Barnabo n'ait pas été excommunié nommément la première fois, soit que les peines portées contre lui ne fussent pas assez sévères, Urbain V voulut prononcer une nouvelle sentence. Il fit d'abord citer Barnabo à comparaître devant lui. l/,iric d'.'imisati'iii lui [iiihh'f ibus iniitcs les villes d'Italie au mois de janvier5. Il contenait les principaux crimes qu'on reprochait à ce tyran. Urbain V lui donna tout le mois de février pour répondre aux accusations portées contre lui.
Enfin, le 1" mars, il se décida à lancr l 'excommunication. Les ambassadeurs de Barnabo demandèrent un délai de quatre jours. Le Pape l'accorda. Ce délai expiré, Urbain V prononça la sentence au milieu de cérémonies lugubres qui jetèrent la terreur dans tous les esprits. Le h mars, de bon matin, il vint s'asseoir sur son trône dans la salle du consistoire; les cardinaux l'environnaient; la foule se pressait dans l'enceinte trop étroite pour contenir tous ceux qui voulurent être témoins de ce grand spectacle. Urbain V donna l'ordre à deux cardinaux de parcourir le palais, de chercher Barnabo el de l'introduire. On attendit
en silence que celte formalité" fût remplie. Un homme se présenta pour répondre au nom de Barnabo, mais il ne put produire! acte qui lui donnait celle procuration et on refosa de l'entendre.
Cependant tous les officiers de la mai«on du Pape et les soldais qui gardaient le palais, prenaient les armes et cernaient la salle du consistoire, Qoand >s dru* cardinaux eurent parcouru (ont lu palais, ils vinrent dire au Pape qu'ils n'avaient pas irouie Karuibii. Alors, se levant d'un air majestueux. Urbain V prit la parole. Il se plaignit
ameremcnl (le loriles 1rs mlidéliiés dt- l'.nrri al ii » . relrata
dans un langage éloquent ses crimes, ses perfidies, la liaine qu'il portail à l'Kglisf, le dénonça comme hérétique, et, devant l'assemblée tout émue, il prouva qu'il était nécessaire de relriijidii'r de l'Irise un membre ipii la déshonorait. Quand il eut cessé de parler, ii s'assit et fit lire la bulle d'excommunication. Barnabo élait condamné comme hérétique et schismaiique; il était maudit du saint-siège, privé de tous ses litres, dignités, honneurs et privilèges. Tous les droits que les l'apes ei les Kinpi>reurs lui avaient accordés, la bulle les annulait. L'administration de ses biens lui élait enlevée, ses sujets étaient déliés du serment de fidélité. Son épouse devait le considérer cnmme hérétique et scliismatique ; elle pouvait se séparer de lui. Urbain V enveloppa dans la même condamna lion tous ceux qui aideraient Barnabo de leurs conseils, ses sujets s'ils lui obéissaiinl enron1, ses suidais s'ils ne désertaient
municalion. 11 accordait une indulgence plénière à ceux qui )irenflrainm les arme? conivc Uarnatifi, Kulin, (ouïe la postérité de cet impie était frappée des mêmes peines que loi, ses enfants furent déclarés inhabiles à lui succéder, élani issus d'un hérétique et d'un infidèle.
Quand on eut achevé la lecture, le Pape, comme pour ajouter quelque chose à la terreur dont les assistants
étaient saisis, tomba à genoux, et, levant ses yeux et ses mains an ciel, il implora d'une voix émue l'aide puissante île Jésus-Christ dont il était le vicaire; il supplia saint Pierre, sairU Paul, kuili' h cour céli'sle lie ratifier sa sentence, de lier du haut du ciel !e tyran infidèle et cruel qu'il venait de lier sur la terre. Tous les assistant frémirent en entendant ces paroles. Le ciel écouta la prière dTrbain V. La malédiction divine tomba sur Barnabo et sur toute sa race. Sa puissance ne passa pas aux mains de ses enfants. Ils moururent tous avant leur père. La sentence qu'Urbain V prononça sur la terre fut ratifiée dans le ciel.
Déjà Barn.ibu >U;iii envivniuié d'ennemis. Le marquis de Mont ferrât le pressait iiu côté <lu l'iémont, el se signalait tous les joins par de nouveaux exploits. La ligue des seigneurs lombards, qu'AlbornOS avait formée l'année précédente, allai! prendre l'offensive a l'est de Milan. Au midi, (iènes s'apprêtait à faire la guerre au tyran. Mais lanl de disgrâces ne purent abattre la fierté de Barnabo : il réunit toutes ses troupes et les dirigea sur Itulogne. L'armée ecclésiastique, voulant arrêter sa marche, vient à sa rencontre jusqu'à Solara, petite ville située entre Bologne et Modène. Les deux armées sont en présence, une petite rivière les sépare; des deux cùtés on attendait le moment où l'ennemi tenterait le passage du gué pour tomber sur lui. Après quelques jours d'attente, on vint annoncer à Lopez de Luna, général en chef de l'armée ecclésiastique, que Barnabo se disposait à lever le camp. Lopez jet le à la hâte un pont sur la rivière; il est bientôt sur l'autre rive et vient présenter la bataille à Barnabo. Les Milanais s'imaginent que Lopez a reçu dans la nuit de puissants renforts, et commencent à perdre courage; ils voudraient battre en retraite, mais ils redoutent la honte qu'il y a à fuir, et le combat s'engage sur toute la ligne. Le choc de l'armée ecclésiastique fut terrible. Las Milanais ne tardent pas à
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s'ébianler, bientôt ils rompent leurs rangs, jettent leurs armes et prennent la fuite. l.'armée de l'Église les poursuivit longtemps; In nuit soute put mettre lin au carnage. Le nomlire des tuons fut immense, les principaux chefs de l'armée de Bnrn.'i!>i> furen! faits prisonniers; /Vmbrosiole, bâtard du tyran, était du nombre. Du coté de l'armée ecclésiastique le nombre des morts fut très-petit; mais la joie de la victoire fut tempérée par la mort prématurée du neveu du légat, (lardas Mbornos. Il s'était précipité au fort de la mêlée, on l'entoure aussitôt, il fait des prodiges de valeur pour se dégager sans pouvoir y réussir. Il aurait pu s'avouer vaincu et se rendre, il préféra mourir. Comme un lion cerné par les chasseurs, le danger accroît son audace; il frappe à droite, a gauche, il immole tous ceux qui osent l'approcher; mais bientôt les blessures qu'il a reçues et son sang qui coule épuisent ses forces, il ne peut plus lutter, il tombe, il meurt.
Toute l'armée pleura le jeune chef qu'elle avait accoutumé de voir aux premiers rangs les jours de combat. Mais personne ne le regretta comme Albornos; il fut inconsolable. [)ans une autre bataille, il avait perdu un autre neveu, Blasco r'ernaud; toutes ses espérances s'étaient concentrées sur (iarcias; sa race s'éteignait avec lui. Le Pape eut pitié de cette immense douleur; il entreprit de la consoler, et il écrivit au cardinal cette lettre admirable :
ii Nousavons Dppris avec bonheur (pin çr.'tce h vosconseils, ainsi qu'à la valeur et îi la discipline de vos troupes, l'armée de llaniabo a clé vaincue cl mise en pieine i|.'T,>iite. i ;f '||. m ic-
toire ajoute encore à tout ce que vous avez fait pour l'Église. Mais notre joie s'est évanouie et la tristesse a rempli notre âme lorsque nous avons appris que votre neveu, ce jeune homme si illustre par son courage, avait péri dans le combat. Il n'y a rien d'étonnant que vous le pleuriez. Vous avez perdu un homme en qui la plus Horissanle jeunesse
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était unie à la vertu ; comment pouvoir retenir sas formes? Cependant, tâchez de no pas succomber à votre douleur, vous le plus courageux et le plus prudent de tous les hommes. La douleur n'est propre qu'à aggraver les pertes que nous faisons loin de les réparer. Dans le malheur qui vient de vous frapper, nous voyons pour vous quelques sujets de consolation, D'ahord, Gardas est mort pour la cause de l'Église, qui doit nous être plus chère à nous chrétiens que la patrie elle-même. ; il a combattu vaillamment, comme on l'a dit, il est tombé avec gloire: il a vengé sa mort; de plus, il nous semble que son sang a valu la victoire à ses compagnons d'armes. Il est mort tout seul, comme il avait tout seul repoussé l'ennemi, ;iinsi que la renommée le publie. Enfin, par cette mort si belle, il a Dni une vie pure i-t pleine d'espérance, une vie qu'aucune tache n'a tlétrie. La vie des hommes a des vici>-siiiiili:i. comme k'iir fortune, l u homme après avoir mené une vie invpioi'iiidilr se déshonnn' unelipiefois jmr le vice et contracte des lâches : c'est pourquoi on ne saurait trop louer ceux qui meurent glorieusement n
Oarcias Albornos ne fut pas le seul que le Pape pleura. Tous ceux qui périrent dans le combat étaient ses enfants, il devait donc les regretter. Il donna quelques larmes aux soldats mêmes de Barnabo. C'est en ces termes qu'il parle d'eux dans une lettre qu'il écrivit 5 l'un des alliés, Nicolas d'Esté, pour le féliciter de cette victoire :
« Nous ne pouvons nous réjouir de la perte de ceux que le Clu i-t ;i nclielés de son sang. Nous eu gémissons profondément. Cependant, nous voyons avec de grandes actions de grâces l'humiliation de l'impie llarnabo et de tousses adhérents. Fort de leur appui, il a osé lever sa tète, orgueilleuse contra Dieu, contre la foi catholique, contre l'Église. Nous rendons grâces au Très-Haul, qui, de
Bépalfnnk, M», du Vatican
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sa main puissante, met en fui te les superbes, exalte l'Église et ses enfants. Nous louons la diligence que vous avez mise à nous apprendre la nouvelle de celte victoire. Nous vous exhortons, nous vous engageons vivement, vous et les autres confédérés , a poursuivre avec vos soldats et ceux de l'Église l'hérétique liarnabo ainsi que ses alliés, maintenant qu'ils sont dans la consternation, que leur puissance déjà ébranlée va s'écrouler, comme on ne peut en douter', o
Le Pape ne se trompait gui';re. liarnabo se crut impuissant à résister plus longtemps; M vit sa mine prochaine, et, découragé par les revers qu'il venait d'essuyer, il implora la paix. Le Pape pensait que l'Église doit imiter la miséricorde de Dieu, et ouvrir ses bras aux méchanls qui s'humilient ei reviennent à elle; il se montra disposéà traiter avec liarnabo et donna en conséquence des pleins pouvoirs au cardinal Albornos pour la conclusion de la paix. Il n'y mit qu'une condition : toutes les villes du Bolonais occupées par le tyran devaient être rendues à l'Église.
La condition parut trop dure à liarnabo; il fit traîner en langueur les négociations; il profita même, des rapports qu'il eut avec les alliés pour tenter de les séparer du Pape et de ksgagner à sa cause. Le roi de France et celui de Chypre, qui étaient alors à Avignon, lui envoyèrent des ambassadeurs pour l'engager à conclure la paix. Il refusa d'écouter leurs conseils, les joua , et fit de grands préparatifs de guerre. Il serait entré de nouveau en campagne sans la menace que lui firent l'Empereur et le roi de Hongrie, d'envahir le Milanais à la tête de leurs troupes, s'il ne s'empressait de se réconcilier avec l'Église.
CHAPITRE VII
gt lia v ailla i t uniuo
Pierre de Lusignan, mi de Chypre, venait d'arriver en France. Jean le Bon était allé à sa rencontre, et tous les deux Grent leur entrée à Avignon le 2S mars 1363. Ijj roi de Chypre venait solliciter les secours du Pape et des rois de l'Europe, leur peindre le triste état où Jérusalem et la Palestine étaient tombées, les dangers qui menaçaient les chrétiens de l'Orient.
L'Égypte, la Palestine, l'Asie Mineure tout entière étaient au pouvoir des infidèles. Les Iles qui formaient à l'orient le boulevard de l'Europe allaient devenir leur proie. Ijea Ottomans, race, nouvelle et bouillante d'ardeur, ravivaient l'ancien fanatisme et rajeunissaient l'empire de Mahomet, Il y avait tout à craindre do ce peuple dont le génie égalait le courage.
Si les rois, si les peuples de l'Europe s'abandonnent à une dangereuse sécurité et ne paraissent pas disposés comme autrefois à voler à la défense des saints lieux, un pontife est assis sur le trône de saint Pierre qui comprend
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les dangers de l'Europe et la nécessité où sont les princes de se liguer contre l'ennemi commun. Avant l'arrivée du jeune roi de Chypre, l'rh.'iin V avait déjà résolu d'unir l'Europe contre les infidèles. La présence de ce prince hâta la réalisation de sos projets ; peut-être aussi les nouvelles qui lui vinrent d'Orient le déterminèrent à publier la croisade plus tùt qu'il n'aurait voulu.
Tandis que les Grecs, affaiblis par les divisions, ne songeaient guère à se défondre, les Tares avaient fait des ar-
ii,. ii,. fils |.:rrtiidjl'l< • T. .m 'i [. i- U' ■ I.- f 1 rai pj-iw
le détroit des Dardanelles avec nue armée <ie soixante mille boulines, se jette sur Uallipoli et la prend d'assaut. De là il se porte sur Andrinople et s'en empare après tin siège très-court. Il est maître de toute la Tltrace et menace la Grèce. Cette nouvelle jeta l'effroi dans la cour romaine. Le Pape fut consterné, il pensa qu'il fallait se bâter de secourir l'Orient si on voulait sauver l'Europe. Le vendredi saint, il fit dans la chapelle haute du palais un discours qui arracha des larmes à tous les assistants. Il dît le triste, état de l'Orient, l'andaee des ennemis de Dieu, les dangers qui mena^ié-nt rÉ»liw et toute la chrétienté, si les princes de l'Europe n'étaient pas émus ;i la nouvelle de tant de désastres. Quand il eut tracé ce tableau, il publia la croisade contre les Turcs, invita les assistants à prendre la croix et à voler au secours de leurs frères. Il leur promit une iuduliK'iKv plénière et le pardon de leurs fautes.
Les paroles du Pape, son émotion, les cérémonies de ce jour de tristesse, le souvenir du sangque Jésus-Christ avait à pareil juin' vi-raj sur le Caiv.iire lirenl s;ir tous lt s ururs une vive impression. Le cri des croisades retentit sous la voûte du temple. L'ancien enthousiasme semblait revivre, les siècles de foi renaissaient. Les deux rois s'approchèrent de l'autel, reçurent la croix des mains du Pape et jurèrent de s'enrôler sous les bannières du Christ. Le mi de France, qui avait une foi très-vive, attribuait ions ses
histoire d'urbain v. 175 malheurs et ceux de son père au refus que fit Philippe de Valois dépasser en Orient avec une armée, comme il l'avait promis au Pape Jean XX! I. M voulut réparer celte faute, et ce fut là surtout ce qui l'engagea à prendre !a croix'. Une foule de grands p'Tsoiuiagi's suivirent l'exemple de ces deux rois et s'enrôlèrent. Le Pape donna un délai de deux ans pour réunir les troupes. Il permit au roi Jean de prélever des décimes sur tous les biens du clergé. Les évèques reçurent l'ordre de faire prêcher la croisade dans leurs églises. Le cardinal de Talleyrar.d-I'érigord, homme d'un courage à toute épreuve et qui valait à lui seul une armée, fut nommé légat de la croisade ; le roi de France reçut le titre de généralissime des croisés. Le Pape frappa d'anathème tous ceux qui voudraient attaquer le roi de France et le détourneraient do la guerre sacrée. 'Dans la bulle où les pouvoirs de général issinn- étaient donnes à Jean le Bon, Urbain V tenait ce langage digne à la fois
s vous rappelons que la nation perfide des Arabes, emic du Sauveur cf de la fui nHiuiihiV, :i depuis ^tctnps envahi la terre sainte, grâce à In coupable négoce des chrétiens et en punition de leurs péchés. Ce pie occupe encore et souille de crimes la terre sa in lu : ent sous le joug la cité qui devait être la reine des ions. A ces mallirurs viennent se joindre les maux cauaux chrétiens par la tyrannie des Turcs, main qui s'agvenl tous les jours davantage. La rage des Turcs, qui va issant et qui aspire à répandre le sans chrétien, menace n grand danger la chrétienté, si les fidèles ne s'unist et ne viennent réprimer la léim'riié présomptueuse ces hommes qui se confient dons leur férocité. Inspiré s doute par le Saint-Esprit, notre cher fils en Jésus-
Christ, Pierre, roi de Chypre, a redouté pour la chrétienté des malheurs plus grands encore si l'on n'emploie des moyens efficaces pour les conjurer. Connaissant l'état où se trouvent en ce moment les infidèles, il assure qu'ils sont affaiblis, anéantis par la peste et par la discorde, autant que par la prise de Satalieh el de plusieurs autres places que le même roi, par son industrie, par ses travaux et par son or, a pu arracher des mains des infidèles, ce qui les a remplis de crainte. Ce prinre magnanime et dévoué a bravé, pour le service de Dieu, les périls d'un long voyage; il s'est présenté devant le saint-siège, il est venu nous dire quelles voies il fallait suivre, quels moyens prendre pour recouvrer la terre sainte et briser la puissance des Turcs et des Arabes •>
Le Pape eut avec le roi de France des entretiens secrets où le plan de la croisade fui arrêté. Le roi avait un tfrcmd désir de passer en Orient. S'il eut vécu, on eût vu se renouveler ces grands exploits par lesquels se signalèrent en Orient Louis VII et l'biliiipf-Aupisle. Après avoir pris congé du Pape, il retourna dans son royaume pour préparer celte grarîdc expédition. Il vint à Paris en traversant la Bourgogne. De son côté, le roi de Chypre alla parcourir toutes les cours de l'Europe et solliciter des secours en Italie, en France, en Angleterre, en Allemagne, en Pologne, en Hongrie. Il fit partout les récits qui avaient tant ému la cour d'Avignon. Le Pape ne resta pas inaclif. Il ordonna des prières publiques pour l'heureuse issue de la croisade, envoya dans tous les royaumes de l'Europe des prédicateurs de la croisade qui avaient mission d'enrôler tous ceux qui voudraient prendre la croix. Il accorda en partie au roi de Chypre les revenus des plus riches églises de l'Orient. Les amendes infligées par les olficialïtés et les aumônes des fidèles fuient affectées à la croisade. Enfin
HteuU, i. t
Lrbain V écrivit a tous les princes chrétiens pour les engager a se liguer contre l'ennemi commun. Le premier qui reçut les lettres du pontife fat l'empereur Charles IV. Urbain V employ ai 1rs arguments les plus propres à le persuader; il lui disait les efforts de Pierre de Lusignan contre les Turcs, la prise de Salalieh et des autres villes, l'alliance du roi de France et du roi de" Chypre. Il écrivit de mémo à Édouard III, roi d'Angleterre, ainsi qu'à Louis de Hongrie. 11 exhorta en particulier le rui de Navarre Charles le Mauvais à imiter le noble exemple du roi son beau-père, à déposer la haine qu'il nourrissait contre lui (U'jiui- si l'Mi-^li m;>>, :i lh - r i j i ■ i ■ Si-s !" n n« i!<: kl Kranri\ I.r-
Rodolphe de Souabr. au dogr de Venise l-aurent Celso, ainsi qu'au doge de Uènes Gabriel Adoroo, que le peuple de tléncs venait de porter au pouvoir peu de jours avant la mort de Simon Boccanégra, son ancien doge. Le Pape priait les deux républiques de mettre leurs flottes nu service de la croisade. Le doge de Venise avait déjà promis des vaisseaux à Pierre de Lusignan. Enfin, Urbain V invita les grandes compagnies à passer en Orient sous la conduite du roi de Chypre. Il voulait délivrer la France e! l'Italie des ravages de ces troupes indisciplinées et faire servir au triomphe de la foi et de l'Église des hommes de crime.
La pensée du Pape Tut comprise par les nobles et parle peuple. Les prédicateurs de la croisade et les exhortations de Pierre de Lusignan opéraient des fruits merveilleux. Partout on promit, la croit ; hienii'ii une armée formidable se ruera sur les infidèles. Mais le terme de deux ans que le Pape avait d'abord lixé pour le départ d. s croisés lui parut trop long. Il craint que les infidèles un mntucni abattus ne reprennent leur ancienne audace si on tarde trop de secourir l'Orient. Il devance d'un an le départ des
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croisés, leur assigne Venise comme point de ralliement et demande au roi de Hongrie des munitions pour les croisés ei le passage sur ses terres.
Le roi de Hongrie, l'Empereur et les autres princes de l'Europe ne comprirent pas les dangers qui menaçaient la chrétienté. Tous refusèrent de s'enrôler. Ils ne virent pas que leurs intérêts étaient dans l'Orient, que la tranquillité de l'Europe serait troublée pendant plusieurs siècles, si les boulevards do la chrétienté, Rhodes, Chypre et Constantioople, venaient J tomber entre U s mains îles ioGdèies.
Une nouvelle invasion de barbares menaç.iit l'Europe. Au lieu de s'unir pour conjurer le danger, les princes se faisaient ru unièmement la guerre, ue misérables querelles les .lissaient, ils sacrifiaient le bien général à des teugeanecs particulières. Comme aux siècles de barbarie, ils paraissaient insensibles aux gMiiiieschnsi s. Aucune peusee élevée oe dominait la politique des rois. La guerre élan partout. Avec une hauteur de vue qui étonne dans un pareil siècle, Urbain V devina que la nouvelle croisade ne réussira pas mieux que les autres si les princes de l'Europe n'oublient leurs querelles; que les barons déserteront bientôt le drapeau de la croix, si les rois ne se mettent à leur télé. C'est dans ce but qu'il tenta de réconcilier les rois entre eux et avec leurs peuples.
L'empereur Charles IV venait de rompre avec le roi de Hongrie; une guerre furieuse allait éclater qui mettrait le trouble en A 1 le magne et^ empocherait la croisade. Urbain V
de travailler à la réconcilia lion de ces doux princes. Il écrivit en même temps aux évûques d'Allemagne ainsi qu'aux grands de l'empire et de la Hongrie, les priant de s'interposer pour les amener à la concorde. Sur ces entrefaites mourut la mère de Louis de Hongrie, la reine Élisabeth. Le Pape écrivit une lettre de consolation au roi de Hongrie, qui portait à sa mère une vive affection. Il l'en-
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gageait à maîtriser sa douleur et à tourner vers le ciel tomes ses espérances. Celte lettre acheva l'œuvre du légat, désarma la colère du roi de Hongrie, qui lit la paix avec l'Empereur pour plaire au Pape.
Casimir, roi de Pologne, avait répudié son épouse légitime pour vivre avec une juive du nom d'Esther, qui lui donna plusieurs enfants. Il ne voulut pas les présenter au saint baptême. Le peuple et les grands murmuraient, une guerre civile paraissait imminente, si le Pape, à qui la reine de Pologne avait demandé justice, n'eût déterminé Casimir à mettre un terme au scandale qui affligeait ses sujets.
fcto Suède on voyait des crimes encore plus affreux. Le roi Magnus se souillait de débauches honteuses sans respect pour la dignité du troue. L'ëvéque de Linkœping s'unît contre lui avec les grands du royaume. Le roi voulut se venger. Il dénonça au Pape le complot et lui demanda que l'évéque de Linkœping fût déposé. Lrbain V connaissait la conduite scandaleuse que tenait le roi. Il lui répondit qu'il ne pouvait sur sa demande déposer un évfique; le droit s'y opposait. Si quelqu'un vient au nom du roi accuser ce prélat et poursuivre la cause d'une manière régulière, le Pape prononcera son jugement. Celle réponse inspira du courage à l'évéque, au\ grands, à tout le peuple. On y vit la preuve qu'Urbain V n'embrassait pas la cause d'un roi impie. Tout le royaume se souleva. Comme le roi n'avait aucun partisan, il ne put se défendre. Les états s'assemblèrent, et élurent à l'unanimité Albert de Mecklembourg, qui appartenait à la famille des rois de Suède. 11 était Dis de la sœur de Magnus.
Mais le pays le plus agiié du toute l'Europe et celui de tous qui devait le plus attirer l'attention d'Urbain V, c'était la France. La France penchait vers sa ruine. Elle ne dut son salut qu'à la sagesse du jeune roi Charles V et au patriotisme d'Urbain V.
Pour se faire une idée juste des malheurs de la France.
M faut reprendre les choses de loin. A côté du roi Jean était un prince qui se; montra constamment l'ennemi de
du roi Jean qu'il avait épousée l'avait rapproche' davantage du irône. Ces liens devaient l'unir a la famille royale. Il en fut pourtant l'ennemi le plus acharné. Quand ]es Anglais victoriens s"emparaient de nos plus belles provinces, au lieu de voler au secours de son roi, il allumait la guerre civile et venait ajouter un fiVau du plus à Ions ceux qui désolaient la France. Prince inquiet, jaloux, vindicatif, cruel, parjure, rien n'était sacré pour lui. Il foulait aux pieds les liens du sang et la parole donnée. 11 eut des complices, mais il ne trouva point d'amis. La trahison, le meurtre, ie poison lui étaient familiers. Son nom est uni aux noms les plus sinistres de nos annales. Tout Français apprend
Quand le prince de G.illes débarquait en Guienne et envahissait la France, Charles délibérait avec quelques complices dans h- ctiàicasi de Itouen sur la manière de trahir la France. Le roi Jean, qui savait ses complots, arrive à l'improviste, s'empara de lui et le jette en prison. Mais bientôt la funeste bataille de Poitiers fut livrée, et pour la première fois un roi de France était prisonnier. La France fut en proie à l'anarchie. Les paysans se soulevèrent contre les nobles et les massacrèrent. Ils prenaient le désastre de Poitiers pour prélcue et attribuaient à la lâcheté des seigneurs la captivité du mi, tes factieux sachant dans tous les temps trouver des raison* peur justifier leurs crimes. L'armée des paysans grossissait de jour en jour; ils étaient au nombre de cent mille, répandus dans les plaines de ta Champagne; ils incendiaient les châteaux, ils massacraient les vieillards, les femmes et les enfants. Ils exerçaient des cruautés inouïes sur leurs victimes, et tirent même rôtir
quelque soigneurs. Mn peu de temps plus il'' renl chàteaui
devinrent la proie des flammes. Le nombre des victimes fut immense; on donoa à ces horreurs le nom de Jacquerie.
Irpoml.mt le dauphin saisissait 1rs runes du çnmTrnement sons l'autorité d'un conseil de régence nomme" par le roi. De peur d'exciter l'envie, Il ne prit pas le titre de régent, i) se contenta provisoirement de celui de gouverneur. Il avait dix-neuf ans; dans un âge si tendre il montra tant de prudence que les peuples lui décernèrent le nom de Sage. Il n'eut pas cette politique astucieuse qui seme partout la ruine, la discorde, la guerre, qui divise ei détruit, mais plutôt relie politique Tranche et chrétienne qui n'a d'antres bases que la prudence, d'autres moyens que. l'honneur et la raison, d'autre but que le droit, le devoir et la justice.
La première mesure qu'il prit, ce fut la convocation des États généraux. II voûtait délibérer avec eui sur les moyens à prendre pour sauver la patrie. Les assemblées qui délibèrent avec calme sur les grands intérêts de l'État voient mieux et de plus loin que le souverain lotit seul ; mais quand la passion les anime, elles sont une cause de Irouhleel de discorde et deviennent, le pire de tous les tleaiix. Les Klais de 1356 étaient dévoués à Charles le Mauvais. Dès la première réunion, ils firent au dauphin plusieurs demandes séditieuses : enlre autres eliuses ils vnularen! qu'il tirât de sa prison le roi de Navarre. Les habitants de Paris soutenaient l'assemblée, c'était tout naturel. Charles comprit assez à temps le nouveau danger qui menaçait la patrie, et se repentit d'avoir convoqué les États généraux. Mais il n'osa d'abord résister ouvertement aux factieux, prit la voie infaillible des délais, faiipia rassemblée en temporisant et la forc,a à se dissoudre; puis il s'appliqua à guérir tout seul les maux de la France. 11 envoya dans toutes les villes des commissaires royaux pour les gagner
à sa oaune et demander des subsides. La plupart des villes lui obéirent, Lnlin il voulut rallier autour du trôna les gentilshommes en prenant leur défense contre les hordes indisciplinées des paysans.
Tout lui réussissait, quand Charles le .Mauvais s'échappe de sa prison, accourt à Paris où le prévôt des marchands Marcel l'accueille honorablement. Lo peuple s'élant as-
semblé, le
roi de Navarn
t veut le haranguer. Il lui parle
de sa priso
o, et des mauj
; que le roi de France lui a fait
souffrir; il
blâme les ac
phin. rapp
pj'il a pour la France, et ose
dire qu'il 1
aime plus qu
'aucun prince du sang, que le
dauphin lui
-même. 11 gag
ne le peuple à sa cause par ce
discours pu
•flde. Puis il di
mande une entrevue au dauphin
el lui arra.
■M, en préser,
ce du prévôt des marchands, la
cession de
la Normandie
. Philippe, son frère, qui coul-
son nom, <la:
is cette province, une armée de
Nnvarrais,
voulu! aussitôt se faire donner les clefs des
villes. Les t
ifficiers royaux
refusèrent de lui obéir. Quand
le roi de Navarre l'apprit, il entra eu fureur. Il crut qu'on le jouait, et il conçut un horrible projet. Sans respect pour le sang royal . fermant son cœur à la pitié que devait lui inspirer la jeunesse du dauphin, il lui fit boire un breuvage empoisonné. Mais le ciel, qui veillait sur les jours du prince et voulait guérir les maux de ta France par se prudence, le sauva. Les médecins arrêtèrent les effets du poison. Le roi de Navarre appelle alors l'émeute à son sf -cours. Il sonflli' piirmist l'esprit di> rvmlte. Toute la ville est en armes. Lue foule indisciplinée si! précipite à travers les rues sur le Louvre. Tout ce qui veut s'opposer à son passage est immolé sans pitié. Les gardes du Louvre sout massacrés, toutes les portes brisées; l'émeute arrive jusqu'au prince. Il délibérait en ce moment avec ses fidèles conseillers dans la salle où saint Louis tenait autrefois conseil. Au bruit de l'émeute qui gronde, il se lève, il se
précipite an-devant des forcenés qui venaient d'envahir la demeure ravale. Deux maréchaux sont tués sous ses veux, leur sang jaillit sur lui. D'une voix émue, il crie au prévôt des marchands qui guidait l'émeute : « Eh quoi! en voulez-vous au sang de France? » Le peuple et le prévôt s'arrêtent. La pitié a touché leur cœur. Le courage et la tendre jeunesse du dauphin les désarment. Le prince est sauvé. Mats il comprit qu'il n'y avait point de sûreté pour lui dans Paris après un attentat si odieux. 11 en sortit et courut chercher un refuge à Compiègne. I! travailla, de ce lieu de sûreté, à conjurer les malheurs qui allaient fondre sur la France. Il oublia un moment les Parisiens, le prévôt des marchands, le roi de Navarre, et mit tous ses soins à arrêter les désordres de la Jacquerie,
L'armée des paysans se portait sur Paris. Le dauphin marche à leur rencontre, les atteint près de Meaux et remporte sur eux une grande victoire. On en fit un affreux carnage. Leurs cadavres furent précipités dans la Marne. A quelques semainesd'intervalle, l'armée royale les vainquit de nouveau dans les plaines de la Normandie. Les paysans se dispersèrent, et la Jacquerie fut réprimée. Le dauphin profita de l'enthousiasme des troupes pour reprendre l'offensive contre le roi de Navarre; il vint mettre le siège devant Paris. Charles le Mauvais, qui en élait sorti, accourut à la défense de rétro ville. Mais l'armée du régent l'arrête à Saint-Denis, lui présente la bataille et lui fait essuyer une défaite complète. Les Parisiens commencèrent â comprendre les vrais intérêts de la patrie. Ils reconnurent que le dauphin tout seul pouvait sauver la France. Pleins de confiance en sa valeur et en sa fortune, ils font la paix avec lui et ouvrent leurs portes a son armée.
Mais Paris comptait des traîtres dans son sein. Le prévôt des marchands, qui aurait dû recevoir plus tôt la peine de ses perlldies, était d'intelligence avec Charles le Mauvais, qui s'était avancé jusqu'aux portes de Paris. Il avait pro-
mis de lui livrer la ville et de le frire1 proclamer roi de
France. Dan . la nuit d
u ;il juillet, comme il so dirigeait
avec sis complices voi
dessein do l'ouvrir à Cl
taries h) Mauvais, il est découvert
par un bourgeois, M :ti 1 1
nos pères: Mouljoii- .Suti
U-Daits .' amassa la foule autour de
lui e! tua de sa main le
traître.
La trêve de Irais ans
jurée pnr le roi d'Angleterre après
la bataille de Poitiers v
eiiail d' expirer. Le roi d'Angleterre
débarque tout à coup avec une armée paissante à Calais et vient présenter la bataille au régent, qui se tenait renfermé dans P.iris et ne voulait pas exposer aux chances d'une bataille le salut de la patrie. Le Pape Innocent VI lui avait envoyé ses levais pour l'amener à faire la paix. Il refusa d'écouter leurs propositions. Une affreuse tempête éclate sur le camp d'Edouard aux environs de Chartres. L'orage renverse les hommes et les chevaux. Le roi, saisi d'effroi, promet de donner la paix h lu franco, si la tempête se calme. La paix se Ht. Elle fut signée à Brétigny (1360). Paix honteuse pour la France, puisqu'il fallut céder aux
et La Rochelle! Mais le récent v->\nii dans le démembrement de la France un danger moins grand que l'anarchie. Il estimait que les pertes de la couronne seraient largement compensées par la présence du roi. La France donna des otages, et le roi Jean, Étant sorti de prison, vint à Paris, puis a Avignon. Les pensées des hommes sont si faibles que les mesures les plus propres à conjurer le danger servent souvent à le faire mitre. Un signant la paix de Brétigny, le roi de France et le dauphin s'étaient proposé pour but la fin des troubles, et pourtant ce fut la paix de Brétigny qui mil le comble a l'anarchie. Les soldats qu'on licencia quand la liai* fut conclue ne purent se résoudre à rentrer dans leurs foyers. Ils se formèrent en compagnies de i outiers,se créèrent des chefs et parcoururent la France
■l'uni! frontière à l'autre. Iass routiers Furent maîtres du sol plus que le rai lui-même. Ils rançonnaient les villes, incendiaient les châteaux, ravageaient les campagnes. Le roi était forcé d. compter avec eux. Plusieurs fois ils vinrent assiéger le Pape hii-tiièmr dans Avignon. Il n'y avait plus de sécurité sur les roules, cl un brigandage bien organisé faisait trembler la France, Pour se dérober aux ravages des routiers, on n'osait plus
allait se refouler dans les villes. La culture des champs fut abandonnée, la famine se fit sentir partout.
Itobcrt Knollcs et Arnaud de Cervelles, dil l' Archiprètre, furent en fiance les deux chefs principaux des routiers. I* premier était Anglais. II. surprit la ville d'Auierre et la pilla, emportant avec lui tout le trésor de l'abbaye de Saint-Germain. Mais quand Guillaume de Grimoard fut
bert Knolles pour lui demander la restitution du trésor qu'il avait enlevé. Sa prière fut écoulée. Apres le sac d'Auxerrc, Rnliert Knolles se dirigea sur Avignon, dans le dessein rte la piller. Les seigneurs du Languedoc et de l'Auvergne s'armèrent pour la défense d'Innocent VI et fermèrent la route au brigand.
L'autre chef, Arnaud de Cervolles, après avoir mené une vie licencieuse, avait fait un appel aux soldats que le roi de franco venait de congédier. En quelques jours il eut réuni autour de lui plus de deux mille hommes. Il infesta principalement le midi de la France, passant continuellement d'un pays dans un autre, et portant de tous colés !e ravage et la mort. Les compagnies étaient mieux constituées que la Jacquerie, il était difficile de les extirper entièrement. On y observait une discipline sévère. Il y avait des dirfs puissants et redoutés qui maintenaient l'ordre parmi les brigands el menaient de l'unité dans les entreprises. Mais ce qui faisait la force des rnu-
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tiers plus que tout le reste, c'étaient les relations que Charles le Mauvais entretenait avec leurs chefs. Il était l'âme de tous leurs complots. 1-e noyau des compagnies se composait principalement de Navarrais. Le roi de Navarre venait de rompre encore avec le roi Jean, qui avait réuni la Bourgogne à la couronne, à la mort de son duc Philippe de Rouvres. Charles, croyant avoir des droits sur cette province, les revendique les armes a la main et rallume la guerre civile. Urbain V voulut assoupir cette querelle. Il engage le roi de Navarre à se désister de ses prétentions et à déposer la haine qu'il porte au roi de France. 11 lui enjoint de retirer ses troupes du sol français, à moins qu'il ne veuille prendre part à la croisade et unir son année a celle du roi de France. Il lui envoya, ainsi qu'au roi Jean, les deux cardinaux Gui de Boulogne et Gilles Aiscelrn, qui étaient munis de pleins pouvoirs pour con-
Quant aux routiers que le roi de Navarre soudoyait sous main, Urbain V conçut le projet d'en délivrer le pays. Il leur proposa de se joindre aux troupes de toute la chrétienté unies contre les infidèles. Leurs armes, que lant de meurires avaient souillées, il les exhorta vivement a les purilier. en les employant au service du Christ. 11 leur montra le déshonneur qu'il y avait pour eux à exercer leur fureur contre des chrétiens et des frères; c'étaient les sectateurs de Mahomet qu'il fallait combattre. Ils devraient plutôt aller chasser les infidèles de la Palestine et effacer l'opprobre du nom chrétien '.
Urbain V poursuivit pendant tout le cours de son pontificat ce grand dessein. Il fit tous ses elforts pour engager les routiers dans une guerre aussi utile qu'honorable. Les méchants ne doivent pas toujours être traités avec
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rigueur. Au lieu de les détruire, on fait mieux de les gagner à ta cause du bien. La confiance du souverain, l'occasion qu'il offre aux séditieux de laver leurs crimes par une action d'éclat, peut les transformer en héros. C'était la politique d'iirliain V. En faisant cet apppi aux grandes compagnies, il montrait, qu'il connaissait toutes les ressources du cœur de l'homme.
Tandis que le Pape envoyait de tous cotés ses légats et ses lettres pour rendre la paix à l'Europe agitée par la guerre, un grand personnage arrivait à la cour d'Avignon et venait en personne solliciter la puissante intervention d'Urbain V. C'était le roi de Danemark, Waldemar IV. Son royaume s'était soulevé contre lui, soit qu'il ne connut pas l'art de gouverner, comme tous les actes de son règne l'attestent, soit que son peuple fût naturellement porté à la révolte, comme le prouve l'hisioire du Danemark. Dans une bataille qu'il avait été forcé de livrer contre ses sujets rebelles, il avait eu un de ses fils tué à ses cûtés. Enfin, après quelques alternatives de victoires et de revers, il se reconnut impuissant à mettre, la pais dans son royaume et vint en personne à Avignon implorer le secours et les conseils du Pape. Il flt son entrée dans la ville en 1361, au milieu du Carême. Urbain V l'accueillit avec tendresse. Le roi lui ayant fait le récit de ses malheurs, il en fut touché et lui promit son appui. Il envoya trois légats en Danemark, avec la mission de faire rentrer les villes rebelles sous l'autorité légitime. Il leur donna le pouvoir de leur infliger les censures, si elles persistaient dans leur révolte. Tour consoler Waldemar et lui montrer l'estime qu'il avait pour lui, il accorda, suivant l'usage de ces siècles de foi. des indulgences à mus ceux qui feraient des prières pour le roi. Enfin il lui donna la rose d'or, le quatrième dimanche de Carême, avec toutes les cérémonies usitées en pareille circonstance. En retour de tant de bienfaits, le roi de Danemark promit de prendre la croix et
d'aller combattre les infidiles avec le roi de Chypre, se
pour 11 ménuiui- d'Klisàb.-lli. ni-'-n- «lu roi de Hmisrie. Ce roi jura de venger l'honneur de sa inôre ei déclara la guerre à l'Empereur. Le roi il- Danemark et celui de
lë^iis profilèrent des honues dispositions oit ils virent ces princes pour !p-s eu^iger ii se cn>ise.r. Ils juignin-rit leurs prièr"s et leurs efforts à ceux du roi de Chypre, qui venait d'armer à Cracovie. Ils ne furent p:is écoulés. Du promit beaucoup, on donna de. belles paroles, maïs aucun de ces princes ne prit la croix. L'Empereur écrivit au Pape pour lui dire tout.! J'alïeetion qu'il avait pour sa personne sacrée
C'était, en elfti. un ,i.rs désirs 1rs plus ardents d'Lrbain \ 'ie reporter le saint-sié-c .i iinme t-i de faire cesser le long exil d.' l'élise roui line, A mesure qu'il disposait tout pour la croisade, qu'il faisait un appel ans princes de l'Europe et lâchait de mettre la pais parmi eux, i! ne perdait pas de vue itorae et l'Italie. La prudence ne lui permettait pas de quitter Avignon tant que les troubles de
l'Italie ne seraient pas assoupis, et que la croisade n'aurait pas un commence me ni d'exécution. En attendant, il annonçait à l'Église universelle, par ses lettres, son prochain départ ; il sollicitait les secours des princes, et il acceptait les offres que l'Empereur lui faisait '. Il eût voulu pouvoir rentrer ù Rome aussitôt après son élection, mais les circonstances n'étaient pas favorables. Il fallait préparer de loin cette entreprise. Urbain V soupirait après l'Italie et Rome, siège naturel de la Papauté. Si les malheurs des temps le retenaient en France, son cœur était à Home. 11 voulut que dans son palais iiitii. lui rappelai le souvenir de cette ville. Ses prédécesseurs, Hennit XII, Jean XXII et Clément V, avaient commencé la construction du palais qui domine Avignon, masse à la fois irrégulière et imposante. Clément VI avait bâti la chapelle liasse; Innocent VI la chapelle haute à la voilte élancée, l'une des plus hardies qui existent. Un large escalier mtne. de l'une a l'autre. C'est là que se tenaient les chapelles papales. Urbain V voulut augmeni'T nue îtngmlieence. Avec l'énergie dont toutes les oeuvres qu'il accomplit portent le sceau , il lit creuser dans le roc. la cour d'honneur où conduit l'avenue qui forme l'entrée du palais. 11 ajouta au palais une aile et une septième tour, sans doute en souvenir :!es sept collines de Home. Il appela cette tour, la Tour des anges. C'est la plus hardie et la plus élégante de toutes. Enfin il créa, sur le penchant de la colline et. derrière le palais, des jardins somptueux. Toutes les constructions qu'il éleva étaient d'une rare beauté. Il les appela du nom de Borne, afin que le palais où il habitait et tes appartements où il entrait chaque jour lui rappelassent le souvenir de Home s'il venait à l'oublier. Ceul-
*9U HISTOIRE d'UIBAIN V.
être aussi voulait-il maatrer que lous ses vœux seraient comblés quand il habiterait la véritable Rome. Quoi qu'il en soit, il prépara son retour dans cette ville, et travailla avec ardeur à éteindra les troubles de l'Italie.
CHAPITRE V1IJ
L'Italie entière était en armes et continuait ces luttes séculaires qui remplissent l'histoire du moyen âge. Au pied des Alpes, le marquis de Montferrat combattait contre Galéas Visconti. L'armée du marquis venait d'être renforcée par la présence d'Othon de Brunswick et du condottiere Albaret; ce dernier commandait la grande compagnie anglaise. Galéas voulut détourner l'orage qui allait fondre sur lui. Il fit des propositions de paix. Le marquis les rejeta. Enfin, les Anglais passèrent le Tessin, entrèrent dans le Milanais et ravagèrent tout le pays: ils pillèrent les châteaux, firent prisonniers une foule de seigneurs et rentrèrent dans le Montferrat chargés de butin. Enhardis par le succès, ils voulurent se signaler par d'autres exploits et poussèrent une reconnaissance sur Novare au mois d'août 1363. La grande compagnie allemande, commandée par le comte de Landau, défendait cette ville. Elle opéra une sortie et se rua sur les Anglais, mais elle ne put tes entamer. Le combat fut opiniâtre. A la fin les Allemands
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plièrent s leur capitaine, qui s'élait jeté dans la mêlée avec sa fureur ordinaire, fui percé d'une lance et termina dans les champs de Novare une vie qui n'était qu'un long lissu il.' pillnjji's et d'assassinats.
Le marquis de Moull'i ml s'aperçut hit-nlùt que la gloire dont il se couvrait lui coulait cher. Les Anglais qu'il avait à sou service réclamaient des sommes qu'il no pouvait leur payer; il les congédia, el ne garda qu'Othon de llninswick. Les ambassadeurs de Pise, qui était en guerre avec Florence, se trouvaient auprès du marquis de Montferrat; ils prirent un engagement avec les Anglais. Les Visconli, charmés du se délai tv de pareils ennemis, leur
aussilôl l'offensive contre le marquis, et s'empara de quelques villes i l eliàtcau\ for (s. La fortune aviii abandonné le marquis du Mont ferrât : son propre neveu, Amédée VI, comte de Savoie, s'était déclaré contre lui ainsi que les deux évêques de Vereeil et d'Asti. La défection se mettait dans ses troupes, sa ruine élait imminente.
En Toscane, la lutte élait plus vive encore; l'ise et Florence, rivales éternelles, avaient de nouveau couru aux armes. Après quelques actions peu i m port a rites, les Florentins taillèrent en pièces, dans une rencontre, l'armée des Pisans et firent prisonnier leur général en chef. Au mois de mai (1363), les Florentins entrent do nouveau en campagne, traversent tout le territoire des Pisans et
irii;^; i|t ils leur liivnl essujer en liait portes de l'ise et. sous leurs yeux. Cependant, Albaret et ses Anglais accouraient à marches forcées au secours des Pisans. Ils arrivent et changent la face des affaires. Les Pisans prennent l'offensive, forcent les Florentins à se renfermer eux-mêmes derrière les murs de leur ville, ravagent la campagne et saccagent tout jusqu'aux portes de Flo-
rencd. Arrivés sous les murs du celle ville, ils rendirent aux Florenims les outrages qu'ils en avaient reçus un mois auparavant.
Telles sont les guerres que se faisaient pendant tout le moyen âge les villes d'Italie. An lieu de s'unir contre l'étranger et de former une ligue puissante, elles se divisent, n'écoulent que la voix d'un in lérèt égoïste, sacrifient la patrie commune à des querelles mesquines et s'affaiblissent mutuellement par des guerres qui n'avaient pas de résultat, parce qu'elles n'avaient pas de but bien déterminé.
Les Florentins humiliés mirent à leur tôle Pandolpbe Malatesta, qui joignait la valeur et de grands talents militaires à l'un des plus lii-aut noms (le l'Italie. Mais à peine l'ont-ils élu qu'ils se repentent du choix qu'ils ont fait; ils craignent que Pandolphe n'ait le projet de s'emparer de l'autorité souveraine ; ils le chassent et mettent à sa place Galeotlo Malatesta, son neveu, qui valait à lui seul une armée. Do leurcdlé les l'isatis se renforcèrent en prenant à leur solde les compagnies qui dévastaient l'Italie. Ils avaient déjà enrôlé la compagnie d'Albarot. Bientôt celles de Jean ilawkwood et d'Anichin de ttongard vinrent s'offrir. Ils crurent qu'à la vue de ces forces imposâmes les Florentins effrayés demanderaient la paix. Ils se trompèrent. Les Florentins aveuglés par la haine repoussèrent toutes les propositions des l'isans, appelèrent les routiers que le comte de MonlTort amenait d'Allemagne et s'apprêtèrent à faire une résistance désespérée. I.'armée des Pisans marche sur Florence et ravage toute la campagne. De leur côlé, les Florentins arment une Hotte et vont incendier le port de l'ise. Encouragés par le succès de leur entreprise , ils se dirigent sur Pise et vont établir leur camp à six milles de cette place. C'était au mois de juillet 1366; comme la chaleur était excessive, l'armée se baignail dans l'Arno; le général en chef. Galeotto Mala-
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testa, partageait la sécurité de ses troupes et se livrait au sommeil. Pendant ce temps, Jean Hawkwood s'avançait à marches forcées, dans le dessein de tomber à ('improviste sur les Florentins. Avertis à temps, les Florentins coururent se retrancher dans leur camp, où Jean Hawkwood leur livra trois assauts consécutifs pour lasser leur patience. Cet habile capitaine aurait détruit ce jour-là louies les forces des Florentins s'il eût bien pris ses mesures, mars il avait en face le soleil et le vent qui soulevait des nuages de poussière. Au dernier assaut, ses soldats ne purent plus distinguer l'en muni. Aveuglés par le soleil et la poussière, ils frappaient nu hasard. La victoire ne pouvait être longtemps douteuse. Les Florentins repoussèrent les Pisans et en firent un horrible massacre. L'Ame roula des flots de sang. Pise perdit sa gloire, sa puissance, sa liberté. Dans la cruelle extrémité où elle se vit réduite, elle députa vois Harnabo Jean Agnello pour demander son alliance et des secours. Cet habile négociateur réussit si bien auprès du tyran de Milan qu'il en obtint tout co qu'il voulut. A son retour, lescilojens charmés remirent entre ses mains l'autorité souveraine et le créèrent seigneur de Pise, préférant, comme on le voit toujours aux époques de troubles, les douceurs de la vengeance à celles du repos et do la liberté.
Un esprit de vertige et de haine agitait l'Italie tout entière. Le nord, le centre, le midi étaient en proie au» divisions intestines. La cour de Naples, accoutumée aux scènes sanglantes, était divisée par la querelle de Jeanne et de son nouvel époux. Jacques de Majorque prétendait au titre de roi de .Naples et aux honneurs du tronc. Il trouvait honteux pour lui d'être l'époux d'une reine sans partager sa puissance, il se plaignait surtout de n'avoir aucune forteresse dans le royaume où il pût se réfugier en cas de nécessité.
Ce prince, qui ne pouvait obtenir à Naples le titre de roi.
l'avaii perdu à Majorque. Son oncle, le mi d'Aragon, l'avait dépouillé de, ses Étals. Jacques en Lippe la au Pape, le priant de défendre ses droits. Déjà le roi d'Aragon avait eu de graves dé mâles avec la république de' Gênes au sujet d'une place forte sur laqticllo le roi et lu république prétendaient avoir des droits. La république fit des armements. On allait en venir aux mains quand le l'on lire s'interposa. Comme la saiilai^ue avait toujours élé feudataire du saint-siège, le Pape, en qualité de suzerain, pouvait résoudre la difficulté. Les C-éiiuis ne voulurent pas accepter la médiation du Pontife. Ils alléguaient pour raison que l'aiïaire avant été une lois jugée, il ne convenait pas de remettre en question ce qui avait déjà été décidé, ils continûment leurs |)ré|;aralils de guerre. Le Pape leur écrivit de nouveau [le 2(> décembre 1363) pour les apaiser. Sa lettre calma lous les esprits; le différend fut terminé. Tandis qu'il servait les intéréis du roi d'Aragon en dés-
011 de ses biens, et d'aimer ;l montré, jusqu'à ce jour, si i lui rendre son amitié et le
ense de Jacques de Majorque blâmé sévèrement au sujet
vous exhortons, nous vous prions île remarquer que les flatteurs sont des ennemis caches. La malice perfide des batteurs a des commencements agréables, mais les suites un sont raiales. Vous ne pouvez, sans donner au monde un
grand scandale, violer proini'ssi-s qui? vous .ivm faites. Si vous ne tenez pas les engagements que vous avez pris,
les humbles, comme!
les superbes, est tout à votre puissance par
:s malheurs. L'époux de . rien espérer du Pape,
lui refusait le trône de sien. Quand la guerre s de Castille, et son oncle
e r-onsomtni; dans la pra-
bas les armes. Il porta aux deux ennemis, Galéas Viscomi et le marquis de Montferral, les lettres dTrbain V. Le Pontife parfait ainsi à Galéas ; n Comme nous désirons vive-
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ment que, parmi les fidèles disciples du Christ, règne cette paix qui fait bénir Dieu et procure le salut des âmes, dous employons à ce dessein l'autorité apostolique. Depuis longtemps vous fies en guerre avec le marquis de Mont ferra t. Cette querelle a causé des maux innombrables; elle en produit encore, ce que nous ne saurions trop déplorer. Désireux d'appliquer a ce mal un remède efficace, et plein de confiance en In prudence et en la fidélité de notre fils bien-aiiné, Marc de Viterbe, général des frères Mineurs, nous lui donnons, par nos lettres, l'autorité nécessaire pour vous amener, vous et le marquis de Montferral, à faire la paix. C'est pourquoi nous vous exhortons et nous vous prions de vouloir bien considérer la multitude des manx que la guerre produit, de vous disposer à faire une paix honorable et d'écouter les avis et les conseils de ce nonce, comme vous ferh z ceux du siège apostolique lui-même. Par là, vous serez agréable à Dieu qui i établi la paix aux frontières de vos États, vous ferei gotïter à votre peuple et vous goûterez vous-même les douceurs du repos'. » Le marquis d<; Monlferral ainsi que Galéas écoutèrent les conseils d'Urbain V. Ils étaient l'un et l'autre trop prudents pour ne pis accepter avec joie les propositions de paix que Marc de Viterhe leur apportait, étant depuis longtemps fatigués d'une guerre qui affaiblissait inutilement les deux partis sans amener un résultat définitif. Ils promirent de faire la paix, en signèrent Ic3 préliminaires, et Marc de Viterbe se dirigea sur la Toscane, où le Pape l'avait chargé d'une mission semblable à celle qu'il venait de remplir.
Les méchants abusent de tout. Délivré du souci delà guerre, Galéas ne songea qu'à se venger de ceux qui l'avaient trahi durant ses démêlés avec le marquis de Montrerrat. il leur fit subir d'horribles tourments.
Oubliant les traditions de la justice chrétienne, qui a pitié du criminel alors même qu'elle rst forcée dp punir et de condamner, qui frappe de mort quand il le faut, mais sans multiplier les supplices, Galéas renouvela, dans sa cruauté, les tourments inventés par les persécuteurs de l'Église. Il en dressa lui-même la liste et ne craignit pas de souiller sa main en 'traçant les règles affreuses qui: les bourreaux devaient suivre quand ils torturaient leurs victimes. Cest l'intention du Seigneur, dit-il dans ce! horrible écrit, que te suppliée des traîtres commence peu h peu. Le patient devait avoir quarante jours de souffrances. Le quaranteunième jour on lui arrachait la peau avec des tenailles, après quoi on le niellait sur la roue où il expirait. f)e peur que le patient ne succombai nva.nl le (|ii;«niiiliùmi> jour, on lui ménageait les souffrances et on laissait un jour de repos entre les divers suppliées, La flagella Non, le chevalet étaient tour a tour employés. On coupait aux patients à différents jours le nez, les pieds, les mains, les oreilles. Tous ceux qui avaient déserté la cause de Galéas furent tourmentés ainsi. L'univers entier fut ému au récit de leurs smiffrances '.
conlrerait Marc de \iier)n- pour faire enicudre le langage de la raison à des hommes aussi vindicatifs que les Toscans, voulut que loule l'Italie, les évéques, les princes, les républiques, le cardinal Albornos lui-même s'interposassent pour amener à la concorde Pi se et Florence. Le légal vint à Gènes et remit au dope et à l'archevêque les lettres où le Pape les priait de travaillera l'union des deux républiques. De Gènes il se dirigea sur Pise et fit des propositions de paix devant le conseil. Fisc était victorieuse fn ce moment. Les compagnies qu'elle avait prises à sa solde avaient
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battu les Florentins. Cependant die trouvait que la gloire épuisait ses finances. Toutes les ressources de la république avaient été absorbées par les frais de la guerre. Kilo accueillit avec reconnaissance li s paroles de paix qu'apportait Marc de Vilerbe eî parut disposée à traiter. l,e légat se rendit aussitôt à Florence. Admis an grand conseil, il lit une exliortation pathétique pour l'engager à l'union. Les membres du grand conseil répondirent au légat que les Florentins avaient pris les armes malgré eux, que la perfidie et l'orgueil de leurs ennemis les y avaient forcés. Ils ajoutèrent qu'avant il faire une réponse définitive, ils allaient convoquer le peuple. Les Florentins s'assemblèrent. La délibération fut longue et tumultueuse. Le légat fut prié de prendre la parole dans l'assemblée du peuple et d'exposer les conditions que posaient leurs ennemis. Le peuple les trouva trop dures. Il répondit que les Hsans ne feraient pas des conditions plus onéreuses s'ils étaient maîtres de Florence. Knfin l'assemblée décida qu'il fallait conclure une paix raisonnable ou continuer la guerre. Mais on préférait la guerre, quelque issue beurense ou malheureuse qu'elle dut avoir, si les Pisans avaient fait alliance avec l'ennemi de l'Italie, Barnabo. comme la renommée le publiait.
Quand Urbain V recul cette nouvelle, il ressentit une vive affliction. Il se plaignit aux Prsans et aux Florentins, dans une lettre éloquente, de la dureté de leurs cœurs qui
si longtemps relardait la croisade, était la cause de tous les malheurs de la Toscane et ne manquerait pas do tourner à leur perte commune. I) termine par ces paroles louchantes : h Mes chers lils, reprenez un cœur de chair. Que votre cceur de pierre se ramollisse, déposer votre haine et vos rancunes qui ont eu déjà pour vous des suites si tristes et peuvent en avoir de plus malheureuses encore.
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Puisse la craime d'un Dieu qui déleste les liomraea obstinés et les punit sévèrement, puisse le respect que vous devez an siés^ apostolique, puisse enfin lu désir que vous avez de notre amitié vous inspirer de la modération et l'amour de la paix '. d
Les habilanis do Sienne et de Pérouse furent invités par le Pape a joindre leurs bons offices à ses prières et à procurer l'union des Pisans et des Florentins, F.iifin. après de longues négociations, I isc ei Florence Menèrent l.i pai* le
té*; les franchises duril h-* il.irentins jouissaient autrefois à Pise leur fureni rendues. De pari et d'autre on congédia les compagnies. Mais les routiers qui s'étaient combattus pendant la guerre, à peine sortis île Pise ri de Florence, se réunirent et formèrent une seule compagnie sous le commandement de ses quatre chefs. Jean Havvkwood, le comte Jean d'Augsbourg, \iiilirnsiuie. bâtard de Barnabo, et Aniciiin de llongard. Ils envahirent l'État pontifical et le ravagèrent. Urbain V excita contre eux les deux légats Marc de Viterbe et Pétrocin, archevêque de Uavenne.
Si le Pape avait en de la peine à réconcilier les Pisans et les Florentins, il en eut davantage encore a conclure luimême la paiï avec le seigneur de Milan. Après la défaite qu'il avait essuyée .sous les murs de Eolara, Barnabo sembla ouvrir son âme à des sentiments pacifiques. Les rois de France et de Chypre avaient envoyé leurs députés à Milan pour fléchir l'orgueil de Barnabo. Le tyran les trompa et fit de nouveaux préparatifs de guerre contre Albornos et les allies de l'Église. Urbain V. l'ayant appris, ordonna de prêcher la croisade contre Barnabo. Il invita tous les rois de l'Europe à s'unir contre lui. L'empereur Charles IV menaça Barnabo d'amener sous les murs de Milan toutes les forces
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de l'empire. Le roi de Hongrie se souvint de l'honneur que lui avait fait Innocent VI en le nommant porte-drapeau de l'Église. Il offrit lonte son armée à Urbain V. Tous les rois de l'Europe entrèrent dans la ligue. C'était fait de Barnabo s'il n*6Ût écouté k temps les conseils de la prudence. El fil quoique ;'i rvgrel h paix a ver l'Église.
Il lui fallut renoncer à la possession de Bologne, do Crevalcuore et de mutes les autres villes de l'Élat ecclésiastique qu'il avait usurpées. Le Pape prit l'engagement de lui payer la somme de cinquante mille florins d'or. Les prisonniers furent rendus de part et d'autre. Mais il y eut dans le traité une rinuliii.is: imposée t'itr lointains, qui dut contrôler le emur d'Urbain V : ce fui l'éloignement du cardinal Albornos. Ilarnabo, irrilé contre ce cardinal qui avait déjoué tous ses plans, refusa de traiter avec lui. Il mit pour condition à I» paix, qu'un autre légal, le cardinal Andmin, gouvernerait Bologne, tant lui inspiraient de haine et de crainte le courage ei les talents d'Albornos. La légation de l'État de l'Église fut donc partagée en deux. Le cardinal Androïn eut Bologne, Forli, Ravenne: le cardinal Albornos, les Marches, l'Omhrie, le duché de Spolet.ie et toute la pariie méridionale.
Androïn fit à Milan une entrée solennelle qui ressemblait à un triomphe. Barnabo voulut, par des honneurs excessifs, satisfaire le Pape et gagner à sa cause le légat déjà trop bien disposé en sa faveur. Celui-ci ne vit pas que tous les , honneurs que leur rendait l'onnemi de l'Église étaient une injure mortelle et prouvaient que Barnabo n'avait rien à redouter de lui. Il signa dans Milan, au nom du Tape, le traité de paix, réconcilia les seigneurs, lombards avec Barnabo et mit le sceau aux préliminaires de paix que le marquis de Mont ferrât et Galéas Viscoatt avaient signés, à la prière de Marc de Viterbe. Un grand tournoi fut célébré à Milan. Tons les princes de l'Italie vinrent y signaler leur courage.
HISTOIRE D'UBBAIN V.
[/Italie, l'Europe (oui entière étaient en paix, grâce aux efforts persévérants du Pape. Rien ne s'opposait plus à la croisade,. Urbain V allait s'y consacrer [oui entier. M n'y eut qu'une terre nu munde où l'on déplora la conclusion de la paix, ce fut In Lorobardie: Barnabe, irrite contre les seigneurs guettes qui avaient défendu la cause de l'Église, voulut leur enlever lotit moyen de se déclarer contre lui, si la guerre se rallumait encore. Il lit démanteler les châteaux et les forteresses qui étaient en leur pouvoir, et ne laissa debout qui' les places fortes qui lui obéissaient directement. 11 lit peser un joug de fer sur ses peuples, inventa de nouveaux Impôts et de nouvelles tortures, s'appliqua de préférence à maltraiter les prêtres et 1rs religieux et se montra aussi cruel que son frère Galéas.
S'il est permis de juger les actes d'un Pontife aussi grand qu'Urbain V. cette paix fut une faute. L'Église ne pouvait compter sur la parole de Barnabe. Il fait aujourd'hui la paix avec elle parce qu'il est lu plus faible. Devenu le plus fort, il reprendra les armes. Quand le cœur de l'homme arrive à ce degré de malice et de corruption où Barnabe était descendu, tout espoir de changement devient illusoire. Barnabo était l'ennemi le plus dangereux qu'eut l'Églisi1. I.orsmi'' le danger dont le ineiMa' h limite de mus 1rs rois de l'iùirepe sera passé, il reprendra ses menées
des amies et des soldats aux ennemis de l'Église, il fera de nouveau une guerre acharnée au saint-siége et empoisonuora les derniers jours d'Urbain V.
Ce Pape n'eut en vue que les intérêts de la croisade et le prompt retour du saint-siége à Home. Mais, avant d'aller combattre au loin les ennemis de l'Église, il devait détruire l'ennemi qu'il avait près de lui, ennemi plus redoutable que les Turcs et les Sarrasins. Au lieu dese borner uniquement h préparer le retour du saint-siége, il devait songer à éloigner les causes qui le forceront un jour à revenir en
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[■Vance. Hourquoi ne pus détruire fiaruaiio quand on pouvait si aisément l'accabler? L'empereur, le roi île Hongrie, ions 1rs anires rois de l'Kurope mettaient à In disposition du l'spo leurs armées. Ou devait accepter ces OlTrcs. Quelle insistance pouvait (ippnser l!am;ib'i quand la ligue lombarde toute seule le faisait reculer ; Tant qu'on n'ira pas attaquer, dans siin refaire, ce tigre féroce, il désolera le nord de l'Italie et fera le malheur de l'Église. Les historiens de l'époque lâchent d'excuser Urbain V, et pour lui faire pardonner ce traité", ils cherchent des raisons : l'amour de la paix que l'Église ne cesse de prêcher, la croisade qu'une guerre avec Barnabo pouvait retarder. Mais un point où tous le
haine du tyran. Si Barnabo avait dicté les conditions de celle pais, il n'eût rien e\igé de plus humiliant, et c'est au moment où l'Église est victorieuse qu'elh; sacrilie celui qui vient de lui conquérir un royaume. L'Église doit, comme tous les Étals, se son venir des service; reçus, soutenir ceux qui l'onl servie et défendue. Abandonner ses amis, c'est
dévouement, forcer les liomums à ne consulter que des intérêts étroits et égoïstes. 11 n'y a qu'une fausse politique qui sacrifie ses amis à l'intérêt du moment. Le plus grand intérêt d'un homme, d'un État, de l'Église elle-même, c'est d'avoir des amis nombreux et puissants. Le Pape commettait donc une faute en abandonnant Albornos qui avait
repos, son sang, sa vie, les êtres qu'il chérissait le plus. Albornos accepta cette disgrâce avec une grandeur d'àme antique. Il ressentit l'affront, mais il sut mettre au-dessus d'une gloire passagère les grands intérêts de l'Église et la servit avec la même fidélité qu'autrefois.
Quand Urbain V eni fait savoir au légat ce que les malheurs des temps exigeaient de lui, celui-ci répondit qu'il le ferait sans peine, que la ville do Bologne lui devait beaucoup, mais lui devrait davantage encore si, pour le bien et le repos des citoyens, il savait modérer sa douleur. Il écrivit a Gomez son neveu qu'il avait fait gouverneur de llolugne, et lui ordonna de venir le rejoindre dès qu'il aurait remis suu atiun ilé aux mains du nouveau légat, ilologne vit partir avec regret le chef habile qui l'avait si bien gouvernée après l'avoir défendue avec tant de courage. Elle lui décerna une couronne ornée de pierres précieuses et de figures symboliques. Cornez était à peine sorti de Bologne qu'il trouva l'occasion de signaler son courage contre les ennemis de l'Église et de la société.
Les routiers, divisés en deux troupes, avaient envahi le territoire pontifical. Albornos eut voulu aussitôt leur livrer bataille. Mats sa vieille expérience le rendait avare
du sang des hommes. Avant de combattre, il essaya de négocier. Les Anglais liaient campas sous les murs d'Aquila. Albornos leur députa Cornez, qui connaissait plusieurs de leurs chefs, et devait leur proposer de s'enrôler pour six mois au service de l'Église el de la reine de Kaples, moyennant la S'imme il1 151) mille dncais. Ces propositions ayant été" acceptées, Ubornos mena les Anglais à la rencontre des routiers illem imh rpi déarnu' liaient parla vallée de Sienne, sous le commandement d'Anichin et d'Ambrosiole. Anichin effrayé implora la paix. Albornos promit d'accueillir ses propositions s'il voulait remettre entre ses mains les villes dont il s'éiail emparé dans l'État ecclésiastique, prendre l'engagement de ne pas servir de trois ans sous les drapeaux des ennemis de l'Église ou de In reine Jeanne, enfin, de marcher sous la conduite de tîomez, moyennant nne forte somme d'argent. Les Anglais prirent ombrage de ce traité. Ils craignirent qu Albornos ne mit du retard a leur pajer la somme dont ils étaient convenus auparavant, formèrent le complot 6>: s'emparer de Oomez et de le tenir prisonnier jusqu'au moment où la somme leur serait comptée, ijuelijues amis préviennent Uomez. Il court se réfugier dans Orviéto avec les soldais qui lui restent fidèles. Puis il envoie des messagers aux villes voisin», les priant de venir à son secours. Furieux de voir que leur proie leur échappe, les Anglais commirent d'horribles défais daus lis campisgiii' d'Oiviélu. i ^.vndanl . de tous côtés, les villeseinoyaieni des troupes an secours de Gomez. Quand il se voit à la tete d'une armée égale en nombre à celle des Anglais, il va les chercher dans la plaine de Pérouse, où ils avaient porlé le fer et la flamme, et leur présente la bataille. L'ennemi n'ose sortir du camp où il s'est retranché, fiomez vient le bloquer. Déjà l'ennemi commence à ressentir les horreurs de la faim, Il profite d'une nuit obscure pour décamper. Gomez le poursuit, l'attaque, le disperse. Les débiis de cette armée vont se réfu-
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gierdansun château fon dont Gomez forme aussitôt le siège. Comme ils n'avaient pas de munitions, les routiers furent bientôt forcés de se rendre. Gomez lit trancher la léie à tous les chefs pour montrer que le brigandage ne demeure jamais impuni. Il permit aux simples soldats de se retirer partout oii ils voudraient. après avoir juré de sortir au plus tût des États de l'Église.
Les Pêrusins s'étaient emparés d'Assise; ils y tenaient garnison. Albornos, voulant achever sou ouvrage et détruire dans les États pontilicanx la tyrannie, sous quelque forme qu'elle se présente, part à l 'improviste pour l'Oiubrie, avec des troupes lidele.s. Il entre dans Assise, en expulse les Pérusiits et rend cette ville à l'Église.
Ainsi, le saint-sié:;e avait en peu de temps recouvré tout son domaine. Les Romains eux-mêmes, déchirés par les factions, répudiaient une liberté qui leur était si funeste. Ils avaient chassé les h irons ei livré i-' ^iiuvei-nement. de la cité a mi cordonnier, lîo:i.i :lnt1 < . Lutin, ils se doiinèreni à l'Église romaine, à la condition toutefois qu'ils ue seraient jamais gouvernés par le cardinal Albornos, tant ce grand homme savait inspirer de crainte aux factieux. La conquête de l'État ponlitii'al éi.iil achevée-, un homme seul avait accompli celle merveille. Venu d'Avignon avec une faibli' armée, il eut devanl lui un peupie indiscipliné, des seigneurs riches et puissants qu'il fallait maintenir dans
stades no purent l'arrêter. Avec une politique pleine de
soin de les combattre séparément, et parvint à les dompter. Quand l'ennemi était plus fort que lui, il savait le vaincre par la ruse. Dans les moments critiques et lorsque tout semblait perdu, sa présence d'esprit venait le tirer du danger où tout autre aurait péri. Il ne s'abandonna jamais. Il eut toujours confiance en lui et en Dieu, comme tous les hommes qui tentent de grandes choses. 11 inventa l'art de
la guerre moderne, non tel art qui consista à jeter les unes sur les antres de grandes musses d'hommes et à procurer toujours la victoire à la force, mais cet art qui fait beaucoup avec de faibles moyens el triomphe de la force matérielle, du courage aveugle et indompté, avec les ressources do l'esprit el nue direction intelligente. Albomos fut sans contredit le plus grand capitaine de son siècle. Il inspira uno vive admiration à ses contemporains. L'État romain, la cour d'Avignon, toutes les cours de l'Europe retentirent de ses louanges.
Tant de gloirv e\cita h jidousie des ennemis d'Albomos. On l'accusa auprès du Pape d'avoir violé les traités pendant la guerre contre Bamabo el détourné à son prolit une partie des revenus de l'État. Le bruit de ces accusations arriva aux oreilles d'Albornos nu moment on le Pape l'envoyait à Naplos remplir une mission importante. 11 s'indigna, pria le Pape de confier sa mission à un autre légat ei de lui permettre de venir à la cour pontificale confondre ses accusateurs. Urbain V prit sa défense et lui ordonna de partir aussitôt pour Naples, sans s'inquiéter de la jalousie el de la calomnie. Il lui parlait ainsi :
« Nous admettons pleinement vos dénégations. La pureté de votre conscience, votre prudence consommée, le zèle que vous montrez pour l'Église nous sont connus. C'est pour la gloire et le salut de l'Église, pour la défense et la liberté de son domaine temporel que vous avez fait cette
détruit les tyrans, et les snj-ls de l'K-lrs.-. qui subissaient autrefois le joui; d'une servitude odieuse, ont pu jouir de la paix. ÏSous ne croyons pas, nous n'avons jamais cru les calomnies de vos ennemis, qui nous sont connus, (l'est pourquoi nous nous étonnons que votre coeur magnanime el voire constance vous fassent déraut en ce moment; que vous qui étiez autrefois si ferme dans les plus grandes difficultés, vous qui triomphiez des ennemis les plus redou-
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tables, vous vous laissiez vaincre n la calomnie; nous nous (Humions qui- h langue des MHf:lts;itns >'i dis c: i k>m ni :i l(-i«rs vous chasse d'Italie, ce que ne purent faire vos ennemis les ptus pnissanis. Quel homme illustre par ses vertus et comblé d'honneurs, quel homme éleva" en dignités a su
juges, ni les rois, ni les Pontifes, ni Jésus-Christ lui-même n'ont pu le faire. Nous savons que vous avez encore la vigueur de l'esprit et du corps. Si vous voulez vuus souvenir du bienheureux llilarion qui redoublait ses travaux et ses abstinences à mesure qu'il avançait en flge, vous reprendrez une force nouvelle dans voire vieillesse. Si vous désirez augmeiiier vos mérites devant Dieu, comme nous ru sommes [ifrsu.ïdé. arci'-pli'Z le Iravail qui \osis esi imposé, comme saioi Martin le faisait en présence de la mort; car nous vous croyons encore néit^sair'' au peuplede saint Pierre. Si vous pratiquez la vertu de l 'obéissance, qui est préférée aux victimes, vous pourrez, comme saint Paul, vous glorifier plus que les autres dans le Seigneur1, n
Albornos se rendit aux désirs du Pontife qui voulait l'honorer en lui confiant la mission qu'il n'avait pu remplir lui-même. Sa renommée, les lettres qu'Urbain V lui envoya pour la reine Jeanne, le roide Majorqueet les autres princes du sang, lui valurent à ÎNaples un accueil brilhni. Jeanne prêta entre ses mains serment de fidélité au Pape et à l'Église romaine, se déclara feudataire du saint-siège. Elle avait aliéné plusieurs tlmu aines de fa couronne pour faire face aux nombreuses difficultés de son règne. Albornos, par ordre du Pape, annula ces ventes qui étaient préjudiciables à l'intégrité de la couronne cl invalides par défaut de forme, le Papo, suzerain de la reine de Naples. ne les ayant pas approuvées.
i. JfeflMf», t. Ili, fol. 30.
La légation d'Albornos dura uq an. Pendant ce temps, il fit leprocès aux l'ratïcellos condamnés par JeanXXII. L'anlipape Pierre de Corbière étant mort, et leur fauteur Louis de Bavière ayant repassé les Alpes, les Fraticelles se réfugièrent dans le royaume de Naples. Ils fondèrent de nombreux établissements dans les gorges des Apennins, ilienzi, chassé de Home, avait trouvé chez eux un asile. Ils croyaient Être les seuls qui observaient les règles de la pauvreié évangélique. Le Pape, les cardinaux, les évéques no faisaient plus, suivant eux, partie de l'Église. Eux seuls formaient le corps mystique de Jésus-Christ. Mais l'hérésie corrompt bientôt les mœurs, quand déjà elle n'est pas la suite du vice. Les fraticelles, libres de toute règle, ne prenant d'autre guide que leur orgueil, tombèrent dans mille excès. Rien de plus infâme que leur vie ; ils tenaient leurs assemblées, pendant la nuit, au tond des cavernes, chantaient des psaumes pour donner un prétexte à ces réunions. Quand les chants étaient Unis, un prêtre faisait un discours sur l'amour du prochain, qui était, a leurs yeux, l'unique vertu des chrétiens. Enfin, toutes les lumières s'éteignaient à un signal donné, et l'assemblée se livrait à l'orgie. Les enfants qui venaient de ces unions monstrueuses étaient apportés aux prêtres. On les brûlait en un lieu destiné à ces horribles mystères. Leur cendre était recueillie dans une urne. On la mêlait au vin que buvaient ceux qu'on initiait au sacerdoce. Comme ils croyaient posséder parmi eux l'Église véritable, les Fraticelles avaient un collège de cardinaux ainsi qu'un souverain pontife. Quand ce dernier mourait, ils avaient inventé une cérémonie infernale pour lui donner un successeur. Les prêtres réunis en cercle prenaient ie corps d'un jeune enfant, le faisaient passer de main en main, le pressaient fortement avec leurs doigts, et lui faisaient snuffrir d'affreuses douleurs. Celui entre les mains de qui l'enfant expirait était déclaré pontife. Le cardinal Albornos eut M
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horreur de eus infamies. 11 se mil à la téte d'un curps d'armée, envahit les Apennins, s'empara des chefs de la secie, les mit à la toriure pour en obieoir le nom de tous les coupables et lit monter sur le bûcher tous ceux qui avaient pris une part quelconque au sacrilège et à l'infanticide. 11 Ht grâce aux sectaires qui lui parurent moins dangereux que les autres, après les avoir cependant obligés à abjurer leurs hérésies '.
lient ré dans les États pontificaux, il consolida ses conquêtes par des lois sages. C'est lui, de l'avis de tous les historiens, qui fonda l'État pontifical moderne, soit en en faisant la conquête, soit on lui donnant les lois qui l'ont régi jusqu'aujourd'hui.
Depuis la chute de l'Empire, le droit romain gouverna l'Italie, avec cette différence lomefois qu'au nord et au midi les Lombards et les Normands modifièrent ce droit par des lois et des coutumes pri meulières à leur nation, tandis que l'Élut pontifical, n'ayant jamais subi lejoogdes barbares et passant successivement de la domination des Grecs sous celle des Papes, garda le droit romain dans toute sa pureté. Bologne possédait la plus célèbre de ioules les écoles de droit romain qu'il y eut au moyen âge. On venait du reste de l'Italie et de la France elle-même y puiser la science du droit comme à sa soorce. Les Capitulaires do Charlemagne ne modifièrent pas cette législation. Elles n'eurent pas à Rome la même autorité que dans le reste de l'Europe. Quand la domination des l'apes se fut affermie et que le peuple vit en eux ses princes temporels, leurs constitutions vinrent s'ajouter aux édits des anciens empereur:.; et furent reer.e.-i eoimn:.' :nisde l'Ut n t. Les constitutions connues sous le nom de Décret de Gratien et cellesqu'on appela du nom de Décréiales, de S exte, de Clémentines et d'Extravagantes, eurent force de loi quand
Si J..-H
elles modifiaient le droit romain, par la raison que le Pape, étant le prince de Home, lisait du pouvoir souverain et faisait des lois particulières à ses États.
Ainsi, le droit e«'bkia.siiqiie, qui, dans tous les autres pays, règle seulement les rtios/s, 1rs personnes et les jugements ecclésiastiques, avait dans les Élats pontificaux le
l'ar un pri\ iiém'- ii:iiqu:' dans i " 1 1 l ~. ( c. ■ ; i c. ■ de ]'lv,rli;.e, le eardinal Albornos avait reçu du Pape Innocent VI l'autorité de prince et de chef dans les États romains. Il put ainsi formuler des lois pour l'État qu'il avait reconqois oo, pour mieux dire, formé en entier. 1,'Ktat ponlilicil était tombé dans une complète anarchie. \iicinie loi n'était observée.
nié. Les tribunaux réguliers, ni: foite-iinunieni plus. Albomos, pensant que les peuples ne peuvent être retenus longtemps sous le joug, si des lois sages ne viennent achever l'œuvre de la conquête. après avoir élé conquérant, voulut être législateur. Ses constitutions sont à la fois une charte et ou code. Il recueillit les lois données à l'État pontifical par les Papes Donifaee VIII, Jean XXII, Benoît XII et Innocent VI. Il y joignit les règlements de llertrand de Deux, évêque de Sabine et légat du sainl-siége en Italie, de Jean d'Olége.qui gouverna Ancône et Fermoen qualité de vicaire du saint-siége. Il fil lui-même une foulo de constitutions qui Tonnent la majeure partie du volume. Ces cou s li lotion s
dans ce volume .soient inviolahlrmriu observées par tous les gouverneurs, les peuples, les officiers et les autres personnes; nous cassons et nous abrogeons toutes les constitutions des gouverneurs et officiers des provinces dont nous avons parlé plus haut 61 de toutes les terres de l'Église qui ne seraient pas renfermées dans ce volume. » Ces constitutions, appelées utgidiewitjs du iioind'Cfcgidius
12 HISTOIHE D'URBAIN V.
bornes, furent approuvées et renouvelées parSixte-Quint. Son X. qui en connaissait toute la sagesse, les approuva une manière plus solennelle encore dans le cinquième ncile de Latran. 11 les confirma et les promulgua de niveau. Elles devinrent ainsi le code de l'Étal ecc lési as-
tique au xv" et au xvr siècle. Opendam, sous le pontifical de Paul III, quelques juristes ayant prétendu que l'autorité . des constitutions ie indiennes ut: pouvait être invoquée que dans la Marche d'Aucône, ce Pontife, dans une bulle donnée le 30 juillet 1538, les déclara oit] j -a tu ires pour toutes les provinces de l'Étal ecclésiastique et les rendit telles. Dans celle bulle, Paul III promulguait des lois et des constitutions nouvelles que le légal des Marches, Kodolplie de Carpo, ajouta aux anciennes. Ce cardinal comprit dans la nouvelle collection certaines constitutions des Papes Grégoire XI, Pie I!, Sixte IV, Alexandre VI et Jules II, et
celles des cardinaux que ces Papes envoyèrent dans les Marches en qualité de légats.
Kuliii, sous u- pounlical (!<■ saint Pic V, l,a-|>i:-;l (lahallini, natif de Bicenza dans le ro de certains chapitres les phras.
au lexie, et, après avoir épuré
de tenir à l'observation de ces
enlever aux juges el aux gotm
:iiu du NapScs, retrancha utiles, ajouta une glose ;ode, le dédia au Pape ttoire, il prie le Pontife t. « Vous y parviendrez
urs de vos provinces te -ires, et ne donner les i érudits. » Les constiaholiep.On lesinvorjue
Kilos sont divisées en six livres. Le premier contient les constitutions du Pape Innocent VI qui donnent de pleins pouvoirs au cardinal Albornos, le nomment vicaire au temporel du sainl-siége pour tout l'État ecclésiastique, lui
histoire n'unjuiN v. 213 remettent lespouvoirs législaiif, judiciaire et administratif, et mente celui de faim grâce aux nmdamni-s, ce qui n'appartient qu'à la puissance souveraine. Tous ces pouvoirs sont donnés au cardinal Albornos jusqu'à révocation, donec per Scdem eamdem aliud conligerit ordinari. Le cardinal Rodolphe de Carpo intercala au texte d'Albornos d'autres constitutions, approuvant, modifiant ou abrogeant celles d'Innocent VI.
Le livre II règle la juridiction el le pouvoir des gouverneurs des provinces et des autres officiers de l'Église.
Dans le livre III se trouvent des constitutions spéciales déterminant !a juridiction des gouverneurs et celle îles juges dans les causes spirituelles.
Le livre IV est un code pénal.
Le livre V traite de l'office de juge dans les causes civiles.
Le dernier livre règle les appels.
Les constitutions (rgidiennes ont deux parties, l'une politique et l'autre légale. On y trouve a la fois le code de l'fitat ecclésiastique et la constitution octroyée par le cardinal Albornos et les Papes Innocent VI et Urbain V.
Voici la partie politique. Au-dessus de tous les pouvoirs est celui du cardinal -légat. Il exerce, au nom du Pape, le pouvoir souverain. Vient ensuite le recteur de la province, qui la gouverne à la manière des anciens proconsuls. Il a le pouvoir judiciaire et le pouvoir administratif , merum el mixtu.ni imperium. Il peut évoquer toutes les causes à son tribunal, il doit prendre connaissance de tout ce qui se fait dans Sa province, uu/surum muirmnlibel notiontm. (/.. II, c. i.)
Comme le recteur ne peut tout faire par lui-même, il a au-dessous de lui un trésorier qui reçoit l'impôt, un maréchal qui fait exécuter ses sentences et celles des juges, enfin sept juges dont trois jugent en première instance dans les trois principales villes de la province. Les autres
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forment mie cour suprême divisée en quatre chambres. L'un de ces derniers jugea doit Être clerc, il connaît des causes ecclésiastiques. Le second reçoit les appels de tonte lu pros'iinv : le troisième esi juge au criminel, le quatrième enfin juge les causes civiles. Suivant l'usage des anciens Romains, il n'y a qu'un juge dans chaque tribunal. Audessous de lui sont trois ou quatre notaires ou scribes. Les débats sont publies. Le son de la cloche appelle au prétoire le juge, les parties et les avocats. L'avocat et le procureur du fisc le sont aussi des pauvres.
Les cités peuvent se donner des statuts et des règlements particuliers, pourvu qu'ils ne soient pas contraires aux droits du gouverneur el de l'Iv.'lise. A la suite des guerres civiles qui désolaient l'Italie, plusieurs cités exigeaient que leur capitaine ou gouverneur, avant d'entrer en charge, jurât qu'il était guelfe ou gibelin. Aluornos le défendit. Il y eut aussi défense de crier : Vivent les guelfes on les gibelins, car l'Église Imite seule vil. (t. IV, c. Lxxvm.)
Les impôts et les gabelles que le peuple n'a pas consentis sont abolis. Le cardinal en donne pour raison que les impôts excessifs appauvrissent les peuples au détriment <ie l'État, lue autre raison, disait le légat, c'est que les trésors ainsi amassés im: missent à ceux qui gouvernent le moyen de commettre une foule d'actes illicites. Il ajoute : u Comme l'État est intéressé à avoir des sujets riches, comme ce qui regarde la nation entière doit Être approuvé de tous, et qiù.'iiliu il n'est pas juste que les uns recueillent ce que les autres auront semé et s'engraissent du bien des pauvres sans leur consentement: ce qui a lieu quand le bien des particuliers ou des communautés passe directement ou indirectement, par le moyen des impôts et des gabelles, dans les mains de ceux qui sont comme des taureaux parmi les vaches el se servent de leur puissance ou de leur tyrannie pour usurper en bien et l'appliquer â leur usage, nous défendons a tout
il isrotnK d'urbain v. 215 homme, quelque élevé en dignité qu'il soit, de prélever des impôts sans le consentement de la communauté. La province assemblée en parlement votera l'impôt. » {!,. 11,
Les évéques, les communes et les nobles doivent, en conséquence, se rendre au parlement quand le gouverneur les convoque. (L. Il, c. m.)
Dans le dessein de répartir l'impôt d'une manière équitable, Albornos divise en ciuq classes différentes les villes de chaque province : les plus grandes, les grandes, les médiocres, les petites, les moindres. (L. H, c. xxxtv.)
Les seigneurs et les communes doivent envoyer des contingents a l'armée de l'Église, sur la réquisition du gouverneur. (I. l!,e. xli.)
Comme les châteaux forts construits par les seigneurs les avaient aidés puissamment à exercer la tyrannie, défense est faite de bâtir a l'avenir des forteresses, sans y iltre autorisé par le gouverneur de la province. Ceux qui le tenteront sont excommuniés de fait, et les châteaux qu'ils auront construits doivent être confisqués. Pour inspirer au peuple l'horreur de la tyrannie et le pousser à la résistance, le légat frappe d'interdit le pays où le peuple ne se sera pas opposé aux desseins des barons, (t. H, c. xlv.)
Quiconque aura occupé un emploi, viendra, au sortir de charge, rendre compte de sa gestion devant le gouverneur, (i. Il, (. m.)
Le cardinal Albornos, qui laissait aux municipalités le droit de s'administrer comme elles l'entendaient, leur Ote cependant le pouvoir d'exiler les citoyens. L'exil est une peine trop grave, dit le cardinal, pour être laissée à l'arbitraire des juges et des gouverneurs de la cité. Le gouverneur delà province pourra seul infliger celte peine. (£.11, c. xlvu.]
L'exportation de tout ce qui est nécessaire à la nourriture du peuple est prohibée sévèrement. {L. 11, c. t..)
I.i's insiLîrms île la Papauté seront arborés partout, (t. Il,
A LV
Défense est faite aux clercs et aux laïques de sortir la nuit. Par ce moyen, la loi prévenait les complots et toute espèce de tentative contre la sûreté de l'État et la paix des citoyens, (L. III, e. xvra.)
La dénonciation, naturelle aux Italiens alors comme aujourd'hui, était une cause incessante de haine. Pour y mettre un terme, Albornos établit dans chaque ville un dénonciateur d'office. (/,. IV, c. v.)
Le gouverneur de la provinc.! et les juges ont seuls le droit de faire incarcérer un citoyen, (/d.)
Pour apaiser les divisions intestines qui agitaient les cités au moyen âge, Albornos leur ordonna d'élire un étranger gonfalooier, capitaine ou conservateur. Ceux qui éliront un citoyen seront excommuniés ainsi que l'élu. [L. IV, c. ilviiO
Il est défendu de venir en armes chez le légat ou le gouverneur. (/.. IV, c. xix.)
Si une ville n'entretient pas ses ponts, ses routes et ses fontaines, elle sera punie sévèrement. (L. IV, c. lxxxviu.)
L'exercice de la chasse est permis en tout temps à tous les citoyens.
Tels sont les principaux articles de la constitution du cardinal Albornos. La même sagesse a inspiré ses lois.
Les clercs ne potiron t prêter à intérêt, de peur d'animer contre l'Église leurs débiteurs, (L. III, c a.)
Les usuriers seront punis sévèrement. (£. III, c. xm et xiv.)
Il est permis auxdvëques d'avoir un procureur à la cour suprême. {L. III, c. xv.)
Chez un peuple porté à la dénonciation, il fallait des peines tros-séveres contre les calomniateurs. Albornos les décerne dans le livre quatrième. (C. ir.)
Comme le légat fondait en quelque sorte un État nou-
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veau, il devait favoriser la culture des terres et proscrire cette barbarie qui poussait les hommes, dans les guerres publiques et particulières, à ravager la campagne de l'ennemi. 11 décerna donc les peines les plus terribles contre ceux qui coupaient les vignes et les arbres
fois dans les lois d'Albornos, le juge n'a pa3 besoin d'attendre les preuves légales pour appliquer la peine. Il suffit que les coupables soient désignés par l'opinion publique. [L. IV. c. xhv.)
Quand un accusé est traduit devant un tribunal, s'il avoue son crime avant d'être convaincu juridiquement, la peine sera moindre.
Dans le cas d'homicide, fi plusieurs complices ont concouru à donner la mort, iln'estpas convenable qu'ils soient tous punis de mort. Les parents de la victime et, à leur défaut, le gouverneur désignent celui qui leur parait le plus coupable. Les autres sont graciés. (L. V, c. uv.)
On punira sévèrement tout homme qui osera séquestrer un citoyen, ne serait-ce qu'un instant. (L, f V, c. \lv.)
Quand la peine du délit n'est pas indiquée dans la loi, le gouverneur a le droit d'appliquer une peine arbitraire. Mais, comme il pourrait pencher vers la douceur ou la sévérité, il ne doit pas agir seul. La loi lui ordonne de réunir les quatre chambres, d'y joindre le trésorier et l'avocat du fisc pour délibérer sur la peine qu'il convient d'appliquer, (t. IV, c. xcvtn.)
Dans les causes civiles où il s'agit d'une faible somme d'argent, le gouverneur de la province est saisi de l'affaire. Les parties traitent à l'amiable devant lui, sinè sirepitu foratsi. {L. V, c. u.)
Une coutume abusive paralysait l'action de la justice pendant le séjour de la cour romaine à Avignon. La partie condamnée en appelait au Pape. L'autre devait quitter son pays pour un temps plus nu moins long, s'exposer à
des frais énormes ou se résoudre à subir l'injustice. Alhornos défendit ces sonos d'appel , omisse medio. L'appel devait se faire d'abord au gouverneur de la province et ensuite au Pape. (t. Vf, C. v.)
Ce sont là quelques extraits dos constitutions œgidiennes. Ils ne donnent qu'une faillie idée de h prudence et de la sagesse avec I at; < i cU c; elles furent rédiges. Dans la pensée du cardinal Albornos, d'Innocent VI et d' Urbain V, ceslois devaient servir à pacifier l'Italie centrale divisée par les partis et la guerre civile. 11 ne doit plus y avoir de disiinction de guelfes et de gibelins, de blancs et de noirs. Un seul parti est debout: c'est le parti de l'Église. Guelphes et gibelins n'existent plus. Point de privilèges pour le parti victoriens, point d'humiliation pour les vaincus. La fusion s'est faite sur les bases les plus larges. Même, il n'y a point de distinction établie entre les cités restées fidèles à l'Église et celles qui avaient secoué son joug. Toutes participent aux mêmes droits, aux mêmes privilèges. De peur de suscitu- de nouveaux partis et de nouvelles querelles dans un État pacifié par la conquête, le rrirtlmnl veut que 1rs miiniripilit'is- n'aient à lenrlÊte que des étrangers. Cette prudence, cette profondeur do vue sauvèrent l'État ecclésiastique pendant l'anarchie qui désola le mondeau temps du grand-schisme. L'État romain forma un seul parti, toutes les villes reconnurent l'autorité d'Urbain VI. En vain les seigneurs firent de nombreuses tentatives pour recouvrer leur ancienne indépendance, elles demeurèrent infructueuses, el cettecrisequi menaçait d'être fatale à l'État romain plus qu'à tout le reste de l'Église, s'y fit moins sentir qu'ailleurs. Pas une seule ville ne fit défection au Pape, si puissants étaient les liens dont le cardinal Albornos avait uni entre elles toutes les municipalités de 1 État ecclésiastique. Il avait obtenu ce résultat en attachant les peuples au saint-siége par des institutions libérales et populaires.
Les seigneurs étaient alors les ennemis de l'Église. Ils tenaient les villes et les châteaux forls. Pour les
Alhornos ne flatta pas le peuple, comme les ennemis de la société le font do nos jours, en excitant ses jalousies, en lui promettant un bonheur imaginaire. Non. Il travaillait à le rendre heureux, il voûtait le soustraire à l'arbitraire et
toritr: rlfs lois. Le peuple, qui est juste quand la passion ne
l'aveugle pas, vit dans Aihornos un libérateur, et Albornos trouva dans l'immense popularité qu'il s'était conciliée le moyen du remplir une tache qui semblait au-dessus des Forces humaines. C'est surtout dans l'organisation politique des États romains que se montre l'esprit libéral et démocratique du cardinal Albornns. Au-dessus de tous les pouvoirs est le Pape, qui est le père de ses sujets plutôt que leur prince et leur roi. Il ne semble destint! qu'à travailler au bonheur et à la tranquillité de ses curants. Il n'a pas, comme les autres rois, pour soutiens et pour défenseurs une classe d'hommes privilégiés exempts des charges qui pèsent sur tous les citoyens, les seigneurs et les nobles. Tout l'État concourt à la défense du prince et du territoire. Les cités comme les seigneurs composent l'armée. L'impôt est également réparti sur les nobles et sur le peuple. C'est la terre qui le fournit. L'Église seule en est exempte. Mais comme l'Église se recrute, en grande partie, chez le peuple, le privilège est en faveur de celui-ci. Un parlement composé des députés de Innl' s les classes de citoyens vote l'impùt. Toutes les franchises des provinces et des cités sont respectées. Peut-un imaginer des lois plus sages et plus libérales? Ceux qui accusent l'Église de sacrifier les intérêts du peuple, de limiter li s grands et de les défendre aux dépens du peuple, ne connaissent pas l'Église, ne savent pas son histoire. Elle défend le pouvoir quand les sujets se révoltent, mais il faut dire aussi qu'elle est
)a première à défendre le peuple conlre les tyrans qui l'oppriment. Partout ou sa voix est écoutée, In peuple est heureux.
Voilà pourquoi les rmisiiiuiions regirliennes sont toujours favorables à l'accusé. Klles consacrent le repentir, se montrent avares du sans des hommes, iors même qu'ils
ceux de l'État. Un dira peut-être que ces lois sont trop douces, qu'elles deviennent msiillisaiws pour prévenir le crime, qu'elles n'inspirent pas une terreur salutaire aux
déploie dans l'exercice de son autorité spirituelle! L'Église doit tendre à se faire aimer plutôt qu'à se faire craindre. Le jour où elle aura perdu l'affection des peuples par une rigueur excessive, son autorité temporelle sera fortement ébranlée. Elle doit contenir les peuples dans l'obéissance par la douceur de sis [ois. C-.-us. qui lui conseille»! In sévérité n'aiment pas l'Église nu ne comprennenl pas sa mission. Albornos, dont le puissant Rente avait bien saisi la nature de l'autorité spiriliEolle. romprenait que l'Église pouvait bien combattre les tyrans, les chasser des terres et des villes qu'ils vivaient usurpées, mais qu'elle ne ferait qu'il lï'grft la guerre à tout un peuple révollé. li'esl pourquoi il voulut retenir les États romains sous le jougde, l'obéissauee par les lois les plus doues qu'il put imaginer.
Les constitutions ccgidieimes ont été mudiliées par les Papes successeurs d'Urbain V, qui, usant du même pouvoir que les autres Pontifes, leurs prédécesseurs, ont fait des lois adaptées aux temps ei an\ ciicunsinnces. L'œuvre d'AIbornos est aujourd'hui méconnaissable; mais son esprit a survécu a sa législation. Ce sont toujours les mûmes tendances libérales, ]« même esprit de douceur et de paix.
Depuis Grégoire XI jusqu'à Pie IX, les Papes n'ont eu qu'un but dans leur Législation, le bonheur du peuple. La même pensée anima Pie VII, Léon XII, et Grégoire XVI qui adonné a l'État romain un code civil, chef-d'œuvre de science, de prévoyance et de sagesse. Pie IX allait promulguer un code pénal sans les troubles de l'Italie. Il le donnera sans doute quand la paix sera rendue à l'Église. Tout ce qu'on peut dire, sans crainte ilYtre démenti par les hits, c'est que les lois de Pie IX respireront la mémo douceur que celles de ses devanciers.
C'est ainsi qu'Aluornos peut, avec raison, êlre appelé le fondateur de la puis. une.' temporelle îles Papes, telle qu'elle s'exerce aujourd'hui, puisque la conquête de l'État pontifical étant achevée, il a maintenu son œuvre par des lois pleines de sagesse. Une partie de cette gloire revient au Pape Urbain V, qui dut assister Albornos de ses conseils, et lut donna, avec l'autorité nécessaire pour celte grande entreprise, de précieux encouragements.
CHAPITRE X
Tandis qu'il travaillait à l'union des princes chrétiens, le Pape n'oubliait pas la grande affaire de la croisade. Il chargea lus Vénitiens du soin d'armer la floue qui devait i»rter en Orient le roi de Chypre et les croisés, i! pressa Pierre de Lusignan de voler ait plus tôt an secours de l'Orient. Le départ alhil s'effectuer quand le chef de la croisade, le roi Jean, mourut. L'un des otages qu'il avait donnés au roi d'Angleterre, le duc d'Anjou son fils, s'élant échappé, Jean voulut réparer cette félonie eu retournant dans sa prison. Comme les- Français voiilwiu le retenir en France, il prononça ces belles paroles : « Si la bonne foi était bannie du reste de la terre, elle devrait se réfugier sur ia bouche des rois. »
Arrivé à Douvres, la veille do l'Épiphanie, il voulut aller vénérer les reliques do h ciibrilnde du Oniorbéry, puis il
cour, et le reçut, non comme son prisonnier, mais plutôt comme son suzerain. On a inventé mille prétextes pour expliquer cette belle résolution du roi Jean, tellement les
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hommes croient peu à lu vertu et à la foi jurée; mats si le voyage du roi Jean à Londres eut une. autre cause que l'honneur du souverain, c'était le désir d'avancer les affaires de la croisade. Le roi do Chypre et le roi d'Écosse, David 11, venaient d'arriver en Angleterre. Les quatre rois tinrent plusieurs conférences. Jean fut le plus ardent de tous à soutenir la cause des lieux saints. Il eut sans doute persuadé -iv roi d'Vtisleleire l'I à Celui dïicosse de traverser
les mers, mais il fut atteint d'une maladie incurable, et il mourut le 8 avril 1367t.
Les trots rois le pleinvivnt ; mais, plus que les autres, le roi de Chypre qui perdait en lui un ami et un compagnon d'armes. Des obsèques royales lui furent faites à Londres; après quoi ses dépouilles furent portées à Saint- Denis. Le roi de Chypre les suivit pieusement jusqu'au moment où on les descendit dans la tombe.
Ce roi fut appelé le lion à cause de sa grande douceur, 'fous ses sujets pouvaient l'aborder librement et lui exposer leurs griefs. Il avait de l'honneur et de la bravoure. Dans les batailles, on le voyait toujours au premier rang. Il eût fait le bonheur de la France, s'il avait joint la prudence à tant de qualités royales. Mais la prudence et la sagesse lui firent défaut, et l'État fut mis à deux doigts de sa perte. Toutes les brillantes qualités du roi ne servirent qu'à aggraver les maux de la France.
La divine Providence, qui veille au salut des royaumes, place ordinairement le remède à coté du mal. A Jean le Bon succéda le roi le plus sage qui se soit assis sur le trône de France. Il répara Imites les fumes de sou père. Urbain V lui écrivit pour le consoler de la perte qu'il venait de faire. Après lui avoir parlé de la douleur que toute la cour ro-
par ces paroles qui furent à la fois une grande leçon pour Charles V, et peut-être une prophétie de tout son règne : « Prenez confiance en Dieu, appliquez -vous à l'exercice
de toules les venus; tâchez, autant qu'il sera en vous, de ranimer par les douceurs de la paix et de la tranquillilé votre peuple brisé pur des guerres ffiti i.ïu ne I les. L'honneur du roi aime le jugement et la justice affermit son tn'me. Failes donc profession d'aimer la justice el ne l'abandonne/ jamais. A\ez un grand respect pour l'Église romaine, pour les autres églises et pour toules les personnes ecclésiastiques, afin de plaire à Dieu qui vous donnera un règne heureux, si vous savez vous le rendre propice. Pour nous, qui vous portons vous el voire royaume dans les entrailles de nuire diaril', a>MSH]en'/-iii>i:.-; comme eillance, et demandez-nous avec une ce qui peut procurer votre félicité et celle de loin le royaume. »
Cette lettre esl du 21 avril. Le 7 mai suivant, les obsèques du roi furent eclélirées d.ms la Chapelle papale, et enfin, le dimanche de la Trinité {1B mai), Charles V fui sacré à Reims en présence du roi do Chypre et d'une foule de seigneurs.
A la môme époque mourut à Avignon le légat de la croisade, le cardinal de Périgord, l'un des membres les plus illustres du sacré collège. Il appartenait à l'une des premières familles de France. Jean XXII le fit cardinal en 1331, à la prière de Philippe de Valois. Les liens du sang l'unissaient aux rois de Naples. Il facilita le mariage de Charles de Diirazzo avec Marie, sœur de la reine Jeanne, déjà promise à Louis de Hongrie par le roi Robert. C'est pourquoi on l'accusa d'être complice des princes Napolitains quand ie roi André périt si misérablement. Mais il lui fut aisé de se disculper. Innocent VI l'employa dans les alTaires les plus épineuses. Une fermeté d'ame à toute épreuve, un esprit fécond en ressources formaient le fonds de son caractère. Urbain V pensa que ses conseils pourraient être d'un grand secours aux rois de France et de Chypre, et qu'il pousserait la guerre sainte avec l'ardeur qu'il mettait en
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toutes choses. Sa mort fut un nouveau malheur pour la croisade.
décora du titre du patriarche de Constantinople. Saligoac, an diocèse de Sarlat, était sa patrie. Pendant son enfance, ses parents, trop pauvres pour le nourrir, l'envoyaient tous les jours mendier son pain. Mais la misère, qui avilit souvent les hommes, avait élevé l'esprit de Pierre Thomas, il aima avec ardeur la science dûs ses plus tendres années, il suivit les cours de grammaire et de rhétorique. Ses progrès furent si rapides qu'on lui confia l'instruction de ses condisciples. Il acheva ses études à Agen. Là, il sentit le goût des choses divines, et. renonçant au siècle où ses talents lui promettaient une brillante fortune, il revêtit l'habit du Carmel. Quand il fut prêtre, ses supérieurs l'envoyèrent a Bordeaux, puis à l'aris, pour y per-
logie à Cahors, Mais bien d'il h rliarge de procureur général de l'ordre des Carmes étant devenue vacante, on la confia à Pierre Thomas, qui vint habiter Avignon.
La cité ponliiicale offrit un vaste champ au zèle et aux talents de Pierre Thomas. 11 y prêcha avec une rare éloquence. Innocent VI, émerveillé de ses talents, le crut capable de réussir dans les mandations, et lui conlia plusieurs missions délicates. Envoyé comme nonce a Naples, eu Allemagne, en Hongrie, il y réussit au gré de ce Pontife qui lui donna en récompense l'évédié de l'atti, en Sicile.
Innocent VI, ajant t m le projet d'une nouvelle croisade,
voulut réconcilier le roi de Hongrie avec les Vénitiens, dont les Hottes élaient destinées à transporter les troupes chrétiennes eo Orient. Pierre Thomas fut chargé de la négociation. Il vint à Venise, et parla avec tant de force de la nécessité où l'on était de s'unir contre l'ennemi commun, que les Vénitiens furent convaincus et promirent de faire
la paix. Il cul plus (le peine à convaincre le rui de Hongrie. Il y parvint heureusement; il lit davantage encore, et disposa ce roi à. s'unir à la croisade. Louis prit la croix et lit serment d'aller eu Orient.
Cependant les envoyés de l'empereur Jean Paléologue arrivaient à Avignon. Ce prince, à peine monte1 sur le Irûne, avilit augure que c'en étuit fait de l'empire si le Pape et les princes chrétiens l'abundonnaienl. Il implora donc le secours d'Innocent VI. Mais craignant que le l'ape n'eùi pas égard à ses prières si lui et son peuple demeuraient dans le schisme, il promit d'embrasser la foi catholique et de reconnaître l'autorité du Pontife romain. Ravi do ces lionnes dispositions, Innocent VI envoya Pierre Thomas à
vailla sans relâche à l'union, et dans peu de temps il fit rentrer dans lo sein de l'Église une foule considérable de grands et d'hommes du peuple. L'Empereur avait des sentiments tout catholiques et s'occupait lui-même do la couversion des Grecs. Pour oliéir aux ordres du Pape, le légal passa de Cotistantinople dans Vile de Chypre, qui était à l'Orient le boulevard de h chrétienté. Il inspira au roi et à son peuple un courage héroïque; après quoi il alla vénérer les saints lieux. A son retour, Innocent VI le nomma évéque de Coron, et lui donna le litre de légat à lalere. Il quille de nouveau Avignon, vient à Venise, unit les galères de Venise à celles do l'ordre de Saini-Jean de Jérusalem, visite avec cette Hotte les ports de l'Asie Mineure et fait son entrée à Constanlinople ans cris de joie de toul un peuple qui voyaiL en lui son moniteur. 11 renforce l'année de Jean Paléologue et se dispose à prendre l'offensive contre les Tuccs. Il vient attaquer Lauipsaque dont les barbares avaient fait leur place d'armes. L'ardeur guerrière qui anime le légat lut fail braver tous les périls, et, par un coup de main des plus hardis, î! escalade les murs de
HISTOIRE d'ukbàin V. 227 l.awpsaque et dévaste la ville. 11 revenait vers la flotte, quand les Turcs portent d'une embuscade, se jettent sur la petite armée et la dispersent. Le légat reste seul avec cinquante chevaliers de Rhodes comme lui insensibles à la crainte. Us tirent tous des prodiges de valeur. A mesure que les Turcs avançaient, ils les immolaient et se reliraient en combattant. Cernés par des flots d'ennemis, ils s'ouvraient un passage le glaive a la main, et la mort se mullipliait sous leurs coups. Enfin, leur courage lassa la fureur de l'ennemi. Ils purent joindre la floue qui rentra, chargée de dépouilles, dans lu port de Omstaminople.
Après cet exploit, ['irrreThomasparcourut la Crète, l'Asie Mineure et l'Ile de Chypre, dans le but d'y éteindre le schisme et d'unir l'Orient à l'Occident. C'était là une grande politique et la seule qui put sauver Constantinople. On l'oublia depuis ; niais alors ou le comprenait. La Crète tout entière abjura l'erreur et embrassa l'unité. Il en fut de même en Ch) pre, où le peuple et le clergé reconnurent l'autorité do l'Église romaine. Mais comme les Turcs faisaient de nouveaux efforts pour ruiner les affaires des chrétiens, et préparaient une invasion plus terrible que les premières, le légat décida le roi de Chypre, qu'il venait de sacrer, à passer de nouveau en Occident pour y solliciter les secours du Pape et des princes chrétiens.
A son retour, Urbain V. voulant récompenser Pierre Thomas, le transira de l'évéché de Coron à l'archevêché de Catdie. fuis, il l'envoya en Italie. Enfin, il le nomma patriarche de Constaniinople, légat de la croisade, et lui laissa les revenus des éidisi-s de dormi et de Négrepont. Les pouvoirs les plus étendus lui furent donnés par nue bulle en date du 10 juillet 136Ù. Le Pape lui remit des lettres pour tous les princes d'Italie et les évoques d'Orient. Bien n'était venu troubler l'affaire de la croisade, quand les Génois, irrités contre les habitants de l'Ile de Chypre et leur roi Pierre de Lusignan, ou mieux, jaloux de la préfé-
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rence que le Pape avait donnée aux Vénitiens, se disposèrent à déclarer la guerre au roi rie Chypre. I* doge de Venise, qui eut conn aisance ùVs préparai :fs de guerre des Génois, en avertit le Pape et, de plus, engagea les Génois a montrer de la modération. Ses bons offices ayant été repoussés, Urbain V envoya l'ierre Thomas aux Génois:. La haine que ce peuple portait au roi de Chypre était si vive qu'il lit une émeute à l'arrivée du légat. On lui lança des pierres, nn demanda à grands cris la guerre contre ic roi de Chypre. Pierre Thomas parvint à calmer les esprits. 11 fit de la part du Pape des menaces à ces hommes vindicatifs, et en même temps il tacha d'éveiller en eux des sentiments chrétiens. Il parla si bien que la haine se dissipa. Les Génois témoignèrent le désir de faire leur paix avec le roi de Chypre, et de renouveler l'ancienne alliance qu'ils avaient contractée avec lui : le Pape écrivit au roi de Chypre pour l'en féliciter.
Tandis qn'l rh iin V ai-îivuil ni (Imdrm li's |nvpraiifs de la croisade, il tenait les yeux ouverts sur l'Orient, et se montrait attentif à tout ce qui s'y passait. Smyrne, dont la garde fut plus tard confiée aux chevaliers de Rhodes, était menacée par les Turcs. Ils en avaient commencé le siège, ils l'eussent prise sans la vigilance d'tlrbain V. Pour flatter l'orgueil national de la république de Gènes et la consoler du choix qu'il avait fait des galères vénitiennes, il nomma un Génois. Pierre Hachanelli, gouverneur de Smyrne. Rachanelli prêta sennent à Urbain V en ces termes : * Je jure obéissance et fidélité au bienheureux Pierre, à la sainte Église romaine, et a mon seigneur le Pape Urbain V, de même qu'à ses successeurs canoDtquement élus. Je défendrai de toutes mes forces la papauté, les régales de saint Pierre, et tous les droits do l'Église romaine, spécialement ceux qu'elle a sur cette cité. Je ne remettrai cette ville, ainsi que ses dépendances, qu'au légat du siège apostolique s'il en est un dans ces contrées, ou à telle per-
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sonne désignée soït par le Pape, soit par le légat. n Ce serment montre les droits que le P.ipe avait sur plusieurs villes de l'Orient depuis les croisades. Le droit public de l'époque le considérait comme le gardien de ces villes, en sa qualité de chef de la chrétienté.
Cependant, les Turcs se préparaient à une résistance désespérée. En voyant l'Occident s'unir contre eus. ils coururent aux armes de toutes parts, lis attaquèrent les chrétiens sur trois points différent : à Smynv\ en Chypre, en Grèce. Le grand maître de l'ordre de Saint-Jean en prévint le Pape. Effrayé à cette nouvelle, Urbain V écrivit aussitôt à Pierre de Lusignan pour l'engager a faire au plus vite ses préparatifs de départ et à voler au secours de son royaume. Le roi et le légal se rendirent à Venise, où la flotte et l'armée des croisés les attendaient. Heureusement, il y avait dans
repousser l'ennemi. Le royaume était délivré avant l'arrivée des croisés. Il n'en fut pas de même en Grèce. Les Turcs envahirent cette province par la Thessalie, s'emparèrent de Thèbes, entrèrent dans la Morée qu'ils ravagèrent.
Urbain V écrivit aussitôt à l'archevêque de Patras, aux évêquesde Grèce et aux Latins réfugiés à Négrepont et leur enjoignit de s'unir contre l'ennemi commun. Il accorda une indulgence plénière à tous ceux qui prendraient les armes conire les Turcs. Ses exhortations inspirèrent du courage aux chrétiens, el de toutes parts on s'apprêtait à la résistance. L'empereur de Constantinoplc mit de cùié toutes les anciennes jalousies de race, unit ses efforts à ceux des croisés, et promit au Pape de joindre ses troupes aux siennes. Cette résolution était sincère; dès lors était surmonté le plus grand de tous les obstacles qu'il y eût à la croisade. Ce qui avait toujours Tait échouer les expéditions de ce genre, c'était la ruse et les trahisons des Grecs. S'ilsavaient pu s'entendre avec les Latins, depuis longtemps l'Orient serait libre. Jean Paléologne choisit pour amhas-
sadeur un Génois, Michel Ualespina, et le chargea de porter nu Pape ses propositions. N ne mettait que deux conditions à l'union des deux races : la première était que les Latins ne comme tiraient aucune injustice contre les Grecs-, la seconde, que le l'une engagerai! la princesse Arme, sa sœur, qui avait cm liras*' la fui catholique, à revenir à Constan-
L'rbain V pria l'ambassadeur de réliciier en son nom l'Empereur, cl l'engagea liés- fortement à travailler personnellement à la conversion des Grecs. Enfin, il lui donna une lettre dans laquelle il exposait à Jean l'aleologue les plans de la croisade cl dissipait loutos ses craintes au sujet des Lalins, Quant à la princesse, le l'ape redouta pour elle des persécutions, et, se méfiant de la perfidie grecque, il pria l'Empereur de l'excuser s'il continuait à la garder en Occident.
Ainsi, le Pape dominait dans les conseils de l'Europe. Sa parole puissante avait ranimé la foi dans les âmes. Les rois et les peuples s'unissaient pour la cause du Christ el de la civilisation, La floue des croisés, réunie dans le port de Venise, allait mettre à la voile. L'Europe entière avait les yeux tournés sur elle. On attendait des merveilles d'une armée si bien composée et d'un chef aussi vaillant que. le roi de Chypre. Mais tout à coup la profonde paix où les sages conseils d'Urbain V avaient amené l'Europe fut troublée par les leniaiives de Pierre le Cruel et de Charles le Mauvais, en France et en Castille.
Charles le Mainais cru; ail avoir des droits sur ie duchd de Bourgogne, et les revendiqua les armes â la main. Le roi do France avait pris la résolution de ne jamais commander l'armée en personne. Il faisait la guerre du fond de son cabinet par le moyen de ses frères et de ses capitaines, se gardant bien d'exposer avec sa vie le salut et la tranquillité de l'État. Charles le Mauvais vit une lâcheté dans cette sage politique et crut triompher aisément du
histoirf. d'ukbai* v. 231 jeune roi. Il vole, avec ses troupes, sur les pas de Charles V qui allai! se faire sacrer à Reims, dans le dessein de troubler cetle cérémonie et d'enlever la Bourgogne au roi de France. Sa présomption le perdit. Le maréchal de Boucicatit et Duguesclin prirent l'offensive el lui enlevèrent Hante et Meulan.
Humilié par la perte de ces deux villes, Charles appelle auprès de lui de puissants renforts de Navarre el de Gascogne, et veut prendre sa revanche. Évrcux devient son centre d'opérations et le rendez-vous assigné a ses troupes. \'n détachement de Bretons, commandé par ltohémond de Laval qui venait au secours du roi de France, s'étant un peu trop rapproché d'Évreus, tomba entre les mains de l'ennemi. Duguesclin s'avança avec toute l'armée royale pour venger cet affront. La rencontre des deux armées eut lieu a Cocherel, tout près d'Évreiix. L'armée française se composait de trois corps : les Bretons, commandés par Duguesclin; les Français, par le comte d'Au serre, et los Bourguignons, par Robert Knolles, ce clief de routiers qui avait saccagé Auxerre. L'armée de Charles le Mauvais était aussi divisée en trois corps : les Anglais, les Gascons et les Navarrais. Elle était commandée par le captai de Ituch, général d'une rare prudence et d'une bravoure a tonte épreuve. Le captai attendait les Français de pied ferme, croyant qu'ils donneraient avec leur fureur ordinaire, et qu'après s'être ainsi épuisés en efforts inutiles, ils pourraient être aisément accablés. Mais Duguesclin n'eut garde de commettre une si grande faute. 11 ne voulut pas attaquer dans ses retranchements l'armée navarraise, et pour
tomba dans le piège et se mit à sa poursuite. 11 s'était déjà répandu dans la plaine quand Duguesclin s'arrête et fait volte-face. Une mêlée affreuse s'engage. A ia lin ies Français tirent plier l'armée navarraise et la mirent en complète déroule. Le captai de Rnch et les principnux chefs
furent pris, ('.lia ries le Mauvais n'avait |>! us d'armée. Le régent de Navarre, Louis frère de Charles, marche au secours do son frère avec une armée puissante. H voulut secourir la Cliari té-sur-Loire qu'assiégeait l'armée royale. Ce fut en vain. La place s'était rendue avant son arrivée. Il vint rejoindre le roi, son frère, en Normandie, où l'armée française, victorieuse sur tous les points, le serrait de près.
Cette guerre fratricide pouvait traîner en longueur et faire échouer la croisade. Il était à craindre que l'armée des croisés ne put se recruter si la guerre civile durait plus longtemps. L'rbain V écrivit aux deux rois, les conjura de poser les armes et d'accepter son arbitrage. Il leur envoya l'abbé do Saint-Miche l, du diocèse de Turin, pour négocier la paix. Le légat vit les deux rois, leur parla de la part du Pape, et les amena à conclure une paix aussi durable et aussi sincère qu'on pouvait l'attendre de pareils ennemis.
Mais tandis que la France rentrait dans le calme, la guerre civile agitait l'Kspaçiie. Charles le Mauvais, dont la nature inquiète et jalouse ne pouvait être en repos, après avoir fait ta paix avec le roi de France, déclara la guerre à t 'Aragon et s'unit au roi de Castille Pierre le Cruel.
Ce roi faisait revivre Néron dont il imitait les crimes. Il inaugura son règne en livrant a la cruelle jalousie desa mère sa rivale, la malheureuse Éléonore de Gu/.man dont Alphonse XI avait en cinq enfants. Elle périt dans les supplices. Ses fils jurèrent de venger sa mort. Henri de Translamare était l'aîné. Prince courageux, prudent , digne en tout de régner s'il n'avait été le fruit du crime, il se signala parses exploits du temps du rot Alphonse son père. A l'avènement de Pierre le Cruel, il se retira auprès du roi d'Aragon. Craignant pour lui le sort de sa mère, il attendit que le roi de Castille se fui rendu odieux à ses sujets par sa tyrannie et ses débauches. Pierre avait fait demander la main de Blanche de Bourbon, sinur de Jeanne de Bourbon,
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l'Épouse de Charles V. Celle princesse n'était pas encore arrivée fii Castille, et déjà Pierre le Cruel avait formé des liens criminels avec une aventurière, Marie de Padilla. Blanche ne put gagner son cœur par sa douceur, sa piété, sa beauté même. Il la chassa du palais. I* peuple murmura, les grands prirent ouvertement la défense de manche. La passion aveuglait Pierre, il ne tint pas compté de ces manifestations. Innocent VI lui envoya à plusieurs reprises ses légats pour le rappeler à la pratique de ses devoirs, lui ordonna de mettre un terme au scandale et à l'adultère. 11 lança conlre lui l'excommunication et mit la Caslille en interdit. Les avis du Pontife, les murmures du peuple, les menaces des grands le remplirent de fureur, il voulut d'un seul coup mettre mi lernw à toutes as importunités et se défaire de l'dbjtH de sa haine. Il fit mourir l'innocente Blanche. Deux juifs l'étoulfèrent entre deux matelas. Elle était à peine âgée de vingt-cinq ans. Le roi de France Jean le Bon ne put venger sa mort. 11 était alors prisonnier en Angleterre. Quant au Pape Innocent VI, accablé d'infirmités, et sur le point de descendre dans la tombe, il n'eut pas assez d'énergie pour accabler sous les foudres de l'Eglise le monstre qui déshonorait le trône par de tels forfaits. Mais le ciel prit la défense de Jeanne. Un personnage mystérieux apparut à Pierre un jour qu'il était à la chasse, el lui annonça les malheurs qui signalèrent la fin de son règne.
Ses deux frères illégitimes Pierre et Jean eurent le sort de Blanche. Knlin, il n'épargna pas même son frère légitime, don Frédéric. A la demande d'un roi maure, son allié, il le condamna à mort, et.ee qui excita l'horreur de l'univers, il voulut être lui-même son bourreau : il perça d'une lance le sein de sou frère et lui trancha la tête*.
Au lieu d'appeler dans ses conseils, comme le firent ses
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ancêtres, les grands de la nation, les évéqucs, de savants religieux, il s'entoura de juifs. d'Arabes et de magiciens. Il dépouilla les églises pour enrichir les mosquées. Quand Urbain V monta sur le trône, Pierre venait de déclarer la guerre au roi de Grenade. Il ravagea le royaume ennemi à la téte d'une armée nombreuse. I,e roi de Grenade.se voyant impuissant à lui résister, implora la pais. Pierre feignit d'écouter ses pniposiimNS. On (imposa un entrevue. Le roi de tlrenade vint à Séville muni d'un sauf-conduit. Pierre le fit garrotter lui et les seigneurs de sa suite. Enfin il conduisit au milieu de la plaine qui environne Séville ces illustres captifs, et se précipita sur eux a la téte de sa cavalerie. 11 voulut tuer de sa mata le Toi de Grenade. Les pieds des chevaux écrasèrent les autres.
Fier d'un pareil succès, il déchira le traité de pain qu'il avait fait l'année précédente avec le roi d'Aragon, et vint lotit à coup mettre le siège devant CalMnjuba. Les habitants se défendirent vaillamment. A la fio il fallut céder au nombre, et Pierre le Cruel entra dans la ville par la brèche. Celte hflle féroce se baigna dans le sang des habitants. Il en lit mettre à mort en un seul jour plus de six mille qui n'étaient pas en état de porter les armes. Pierre d'Aragon, ne pouvant se défendre contre un ennemi aussi puissant, appelle à son secours Henri de Transi a mare qui était alors en France , et lui donne des pouvoirs pour enrôler a son service les grandes compagnies.
Charles le Mauvais épousa la cause de Pierre le Cruel. Une vive sympathie pour le roi de Cas tille, le désir de se venger du roi d'Aragon, furent les deux mobiles qui le déterminèrent. Urbain V tacha d'éteindre cet incendie a sa naissance. La guerre élaii à peine déclarée qu'il envoyait au roi de Castille l'ahhé de Saint- Michel avec la mission de lui faire entendre des paroles de paix et de lui montrer tous les malheurs qu'une telle guerre allait attirer sur la chrétienté. Sa letire était touchante. Il donna ordre au
HISTOIRE l)"l!HBMN V.
légat d'aller faire la même prière an roi d'Aragon. Il évoqua devant son tribunal les démêlés dp ces deux rois, et promit de leur fui ru justice. Mais il parlait à des Meurs endurcis. Son langage ne fut pas compris de Pierre le Cniel. Quelque effort qu'il fasse, l'Espagne va devenir le champ de bataille on les rois de Castille, d'Aragon, de Navarre, le prince de Galles et l'armée française vont se livrer des combats sanglants. En rléVIar.-int le premier la guerre, Pierre le Cruel avait préparé la voie aux ven-
Ln légat, envoyé par Urbain V an roi d'Aragon ponr l'engager à faire la paix avec le roi de Castille, traitait avec lui une autre affaire. Ce roi, prenant prétexte des guerres nombreuses qu'il avait eues à soutenir, et des frais énormes qu'elles lui avaient (iccisitmiiés, étendit la main sur les biens ecclésiastiques. La spoliation de l'Église n'est pas une chose nouvelle ; elle a toujours souri aux princes. Pierre confisqua les biens des cardinaux etdesévéqucs qui étaient en cour do Rome, sous proteste qu'ils ne résidaient pas. Il oubliait que le chef de l'Église peut appeler auprès de sa personne les chefs des diocèses pour les employer au service de l'Église, et les dispense du devoir de la résidence quand la nécessité ou l'utilité de l'Église le di-mandi'. 1. ibain \ prit h défense île rt-s évëoues et parla au roi avec beaucoup de fermeté. Il le somma de rendre les revenus qu'il avait séquestrés. Le roi refusa d'obéir, alléguant l'avis de son conseil et l'impossibilité où il était de restituer. Son trésor était vide. Urbain V le cita devant lui et le menaça de l'excommunication1. Il est probable que ces menaces obtinrent leur effet, que le roi d'Aragon obéit au Pontife. Il n'est plus question de cette affaire snus le pontificat d'Urbain V.
L'n autre sujet de querelle s'était élevé entre lui et le
I. naynalrtï (13M
Pape au sujet du cens annuel que les roi» d'Aragon devaient payer au saint-siége pour les lies de Corse et de Sardaigne. En 1:207, le l'ape Bonifiée VIII avait donne" à Jacques III, roi d'Aragon, l'investiture île ces deux Iles à titre de fief perpétuel. Les conditions étaient que les rois d'Aragon feraient au Pape l' hommage-lige et se considéreraient comme ses vassaux, que chaque année ils payeraient un cens de 2000 marcs d'argent, ils fourniraient au Pape un contingent de troupes, que ces îles enfin reviendraient au saint-siège si les rois d'Aragon étaient élus à l'empire. Comme le cens était le sigun de la souveraineté du saintsiége sur les deux lies, Boniface VIII menaça des peines les plus graves les rois d'Aragon , s'ils mettaient du délai à payer. D'abord ils seront excommuniés, ensuite le Pape lancera l'interdit sur les deux lies, Si le roi tarde encore, il perdnt tmis ses droils sur li.-s deux lies, qui feront retour au saint-siége.
Ces conditions furent remplies par Jacques et par son fils Alphonse IV. Mais Pierre IV ne montra pas la même fidélité". Depuis dix ans, il s'abstenait de payer le tribut; même il s'était dispensé de faire an Pape l'hommage de ces deux îles, Urbain V, zélé défenseur des droits de l'Église, n'oublia rien pour rappeler Je roi à son devoir. 11 lui écrivit une lettre, datée du 13 mars, pour lui rappeler leseonditions auxquelles son aïeul reçut l'investiture des deux lies et les peines décernées par le l'ape Itonifacu VIII contre les rois d'Aragon , s'ils violaient leurs promesses, peines ratifiées par Jacques II liii-itir-me. Urbain V rappclli' au rui d'Ani^iui l'exemple de ce roi qui paya fidèlement le tribut ; il lui fait remarquer qu'il a déjà encouru toutes les peines dont parlait Boniface VIU. qu'il est excommunié, déchu de ses droils sur la Corse et sur la Sardaigne. Enfin, il ie cite à comparaître, le 17 mai prochain, pour s'entendre condamner aux peines portées dans la bulle de Boniface VIII.
Pourdonner plus de solennité au jugement qu'il allait
rendre et jeter l'effroi dans l'âme du roi d'Aragon, il commença la procédure dans un consistoire public où se
enlèverait ces deux lies au roi d'Aragon, si, au terme fixé, il n'avait pas payé le tribut et prêté le serment d'usage. Tandis que le Pape tenait au roi d'Aragon ce langage plein de fermeté, la Sardaigne se soulevait et menaçait de se soustraire h l'autoritéde Pierre IV. 1* moment était critique. Refuser le tribut et le serment au l'ape, c'était s'exposer à perdre l'Ile de Sardaigne. Pierre se hâta de satisfaire le Pontife. 11 fit d'humbles excuses, protesta de sa fidélité au saint-siége, déclara qu'il avait refusé le tribut, non par mépris pour la suzeraine!!- du sriiril-su'pi», mais à cause de la pénurie de son trésor. Il reconnut la Corse et la Sardaigne comme fiefs du saint-siége, et envoya au Pape une ambassade solennelle pour l'apaiser. Cependant, toutes ces protestations n'étaient pas sincères. Pierre voulait faire traîner l'affaire en longueur, comme il l'avait déjà essayé suus le Pape innocent VI. Urbain V n'était pas homme à se payer de belles paroles. Voyant qu'un an s'était déjà écoulé sans que le roi eut payé le tribut et prêté l'hommage-lige, il le cita de nouveau, il élait disposé à lui enlever la Corse et la Sardaigne. Pierre d'Aragon fit de sérieuses réflexions, et, comprenant que le Pape ne s'arrêterait pas, il céda, paya le tribut, fit hommage pour la Corse et la Sardaigne, et se reconnut feudataire du saint-siége. Urbain V voulut donner de l'éclat à ce grand acte ; il admit les ambassadeurs du roi d'Aragon dans la salle du consistoire, et reçut l'hommage qu'ils lui firent au nom de leur maître en présence des cardinaux et d'une grande foule de peuple1.
Le priîio.; .Noir, que suri |)'':n- Krlrniard III avait créé prince d'Aquitaine, exigeait le serment du fidélité des évéques, ce que n'avaient osé faire les rois d'Angleterre et do France
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tour à lour niiiïtres de ce pays. Le l'ape avertit lo prince et fit des plaintes contre lui an roi son père. Ses avis produisirent leur fruit, et la liberté de l'Église fut respectée.
Urbain V avait d'autres griefs contre lo roi d'Angleterre. Depuis trente ans le saint-siège n'avait pas reçu le tribut de milli.' marcs d'argent que l'Angleterre et l'Irlande payaient chaque année au Pape sous le nom de denier de Saint-Pierre. Urbain V revi'mtiqtia les droits de l'Église. 11 écrivit au roi d'Angleterre, et le pressa de remplir les engagements pris autrefois par le roi Jean-sans-Terre. L'abbé doSaint-Bavon, du diocèse de Tournai, fut chargé de négocier celte affaire , et porta les lettres du Pape au mi d'Angleterre. Celui-ci voulut, avant <ie faire une réponse au légat, consulter le parlement. L'affaire ayant élé proposée par le chancelier d'Angleterre, le parlement répondit que le roi Jean n'avait pu obliger ses successeurs. En conséquence, le roi défendit de payer le denier du Saint-Pierre '. On ignore les suites de ce refus.
En iin'uii' temps Urbain V r.virail <oii zèir contre lo roi de Pologne, qui continuait à vivre dans l'adultère. Après avoir renvoyé la juive Estlicr.ce roi ne se montra pas mieux disposé envers Adélaïde de liesse, son épouse. Il prit une autre femme qui lui était déjà unie par le sang. Joignant à l'inceste le sacrilège, il publia que le Pape venait de dissoudre son mariage avec Adélaïde. Cette malheureuse reine ayant imploré le secours du Pape , Urbain V reprocha au roi Casimir ses désordres avec une vigueur tout apostolique. 11 ie menaça des peini-s ecclésiastiques, s'il ne rentrait pas en lui-même, n \ous, disait-il. qui désirions avec une charité paternelle votre salut et votre gloire, nous ne pouvons tolérer plus longtemps sans péché un crime horrible, qui sera un exemple pernicieux pour votre royaume et pour lu reste de la cbrétienlé. Nous avertissons donc
histu i n t d'ukbaIK V. 239 Voira Majesté, nous l'exhortons dans le Seigneur, et nous lui ordonnons par ces lettres apostoliques de songer a son saint et à sa gloire qu'elle néglige trop, de chasser celte femme illégitime, de recevoir au plus tôt dans son palais Adélaïde, après lui avoir donné des garanties, d'avoir pour "elle l'affection d'un époux, et de lui rendre les honneurs dus à son rang. Si vous n'êtes pas disposé à le faire, sachez que nous avons ordonné à notre cher fils Gilles, cardinalprêtre du titre de Saini-Maniii-dcs-Moiits, devant qui cette cause se traite, de procéder contre vous 1 . «
Le roi dut obéir aux ordres du Pape, se réconcilier avec la reine et faire cesser le scandale. Mais les princes reçoivent d'ordinaire ici-hns In peine de leurs crimes, alin que les peuples, témoins du leurs scandales, le soient aussi du châtiment et redoutent celte justice souveraine qui n'épargne personne. La même année où mourut Urbain V, le roi de Pologne tomba de cheval. On le releva tout meurtri, il inotiruiaprès quelques jours de souffrances. Il n'eut pas la gloire de transmettre sa couronne à ses enfants. 11 ne laissa pas de postérité légitime, juste punition que le ciel infligeait à ses adultères. Louis, roi de Hongrie, (ils de sa sœur, lui succéda sur le tronc de Pologne.
C'est ainsi qu'Urbain V parlait aux rois et savait les dominer. Sa vertu leur inspirait de la vénération, et sa vigueur de la crainte. Les rois étaient naturellement disposés à l'écouter; ils savaient qu'il n'obéissait qu'à la voix du devoir, et ne suivait ni les conseils de l'ambition, ni les inspirations de. l'amour- propre. Personne n'osait lui résister. L'Europe entière lui était soumise et formait sous sa domination un seul royaume, une seule famille dont il était le père. Ses lettres et ses légats allaient partout. L'Église avait repris sur les âmes son ancien empire. La chrétienté était reconstituée, on croyait voir les plus beaux
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siècles do rÉglisc. I'rt>si|u« ions les rois tic; l'ICurope vinrent vdndrer Lriiain V a Home ou en France, recherchèrent son amitié", lui deiiiandèrenl des conseils, voulurent concourir avec lui au salut ti«i !' Europe et de l'Église menacées à la fols par las Turcs et p:ir les grandes compagnies.
CHAPITRE XI
(-'•mi» 1*0! CbWlM tV «jeu 1 .trigsen. 0r»nd«i compafnim. DuKUMChn araégs lo Pap>.
1,'etnpereur Charles IV voulut entretenir un si grand Pape des destinées du monde et de l'Église. Ce prince, qu'on appelle à tort l'empereur des prêtres, avait de la piété, un amour sincère pour l'Église. 11 obéit au saintsiége ou delà de ce qu'on aurait cru quand il quitta Rome au terme fixé par Innocent VI.
Pétrarque lui écrivit plusieurs fois au nom de Rome, de l'Italie, de tous les esprits dévoyés qui ont voulu, depuis Dante, l'unité de l'Italie au prix de sa liberté. Pétrarque lui disait : « C'est in qu'esi le centre de votre monarchie, jamais l'Italie ne désira' aussi vivement l'arrivée d'un prince étranger. Vous êtes son unique ressource... Voyez Home à vos pieds... Rome attend son époux. « L'Kmpereur ne se laissa pas séduire. Il ne descendit pas en Italie, par respect pour les droits du saint-sïége et un peu par politique ; il se sentait trop faible pour tenter une pareille entreprise. Ce qui semblait n'être que vertu cher, lui, était aussi la suite de son irrésolution. Il ne sut pas défendre le
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Pape et l'Église romaine contre leurs ennemis, sa vie fut une longue suite de lâchetés et de faiblesses. Il fut tin jour arrête" à Worms par le bouclier de sa maison qu'il ne payait pas faute d'argent ; la foule l'entoura, elle eût peutêtre attenté à ses jours si l'évêque de Worms n'eût payé sa dette. Ce trait peint l'homme. Le seul acte auquel il attacha son nom, ce fut la bulle d'or, qui donna une constitution à l'empire. Un moment le pape Urbain V eut confiance en lui, il espéra trouver quelque appui dans Charles IV pour l'exécution de ses grands desseins; il ne savait pas quelles déceptions lui préparait ce fantôme d'empereur.
Charles lit sou entrée dans la cité papale au mois de mai 1365, le jour de la Pentecôte. Il était suivi d'une foule de princes et de barons allemands; le pape célébrait ce jour-là la messe solennelle; l'Empereur y assista revêtu de tous les ornements impériaux, le front ceint de la couronne, tenant d'une main le sceptre et de l'autre le globe d'or.
Le Pape et l'Empereur eurent plusieurs conférences. Après avoir traité de quelques affaires particulières à l'empire d'Allemagne, on en vint à la croisade et au retour du saintsiége à Home; Urbain V eût voulu que l'Kmpereur l'appuyât dans ces deux entreprises. Kn acceptant le fardeau de la papauté, il crut que le ciel avait des mes sur lui et l'avait choisi d'une manière miraculeuse pour ramener le saititsiége à Rome ; son esprit était constamment tourné vers l'Italie: il eût voulu s'y rendre dès la première année de son pontificat, mais il était arrêté par les difficultés de l'entreprise. M ne s'agissait pas seulement de quitter Avignon par une folle précipitée et d'aller s'établir à Rome : l'affaire principale c'était de s'y maintenir longtemps, chose que mettaient en doute la plupart dos cardinaux français. L'État romain était libre si l'on veut et désirait le Pape, Home elle-même paraissait revenir au respect de sou
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prince légitime. Mais au nor^ de l'Italie, Bamabo menaçait l'Église.
Il était à craindre que ce tyran ne tomnnt.it des troubles dans l'État dn l'Église quand In Pape serait à Borne ; peutêtre les villes de Florence, de Sienne et de Pise verront d'un œil jaloux la papauté reprendre l'éclat et la puissance d'autrefois et dominer Ins petites républiques d'Italie. Ne s'il ni raient-elles pas avec Barnabe? Le l'ape le craignait, il vil les dangers qui mena'/iieni le saim-siége à Borne, et l'événement a prouve qu'Urbain V ne se trompait guère. Il voulut conjurer tous ris dangers eu se lignant avec l'Empereur et en implorant son appui. Charles, qui aimait l'Église, promit au l'ape son concours.
In autre obstacle au retour du saint-siége à Home , c'étaient les compagnies. La paix que l'Église fit avec Barnabo produisit en Italie le même effet que la paix de Brc'tigny en France, [.es Anglais, les Allemands, les Hongrois, les bandit.-; italiens parc.wraii'iil l'Italie et raneuunaient les villes; les ravages qu'ils commirent dépassèrent tout ce que l'on avait vu jusque-là. Tantôt ces compagnies s'unissaient pour piller ri partager le butin, tantôt elles se livraient entre elles d'affreux combats. Il y avait là un grave danger pour l'Église ; le Pape tomberait infailliblement au pouvoir de ces bandes indisciplinées, s'il n'était appuyé par l'Empereur.
Mais Urbain V avait un autre but, la croisade. 11 n'oublia rien pour y faire entrer l'Empereur, Le plan qu'il proposait était fort simple et accuse un esprit éminemment pratique : il voulait à la fois purger lTiinipi; de la présence des compagnies el l'ai ri' servir ces hommes courageux à une 'œuvre utile et honorable. Si les princes avaient compris la pensée de Guillaume de Grimoard. l'Europe était délivrée de tous ses ennemis. L'Empereur admira les pensées profondes de ce grand politique, et comme les hommes faibles sont ordinairement prompts à faire des promesses, il s'engagea
su
a fournir des vivres aux compagnies depuis les frontières de France jusqu'en Hongrie. Le rot de Hongrie devra ensuite les nourrir et leur donner un passage sur ses terres; si le roi de Hongrie refuse de le faire, Charles consacrera la moitié des revenus de la Bohême à équiper une flotte qui portera les routiers en Orient. Le maréchal d'Audeneliam alla en Hongrie traiter cette affaire au nom du Pape et de l'Empereur. Urbain V voulut faire entrer dans ses vues le roi de France ; il lui Écrivit pour lui exposer ses plans et le prier d'employer ses bons offices auprès du roi de Hongrie. L'Empereur retourna bientôt en Allemagne, après s'être fait couronner par l'archevêque d'Arles, Guillaume de la Garde, roi du royaume d'Arles, qui comprenait autrefois la Provence, la Savoie, le Daiiphttié, ainsi que la Franche-Comté. La reine Jeanne protesta contre cette vaine cérémonie. Mais Urbain V apprit à connaître quel était Charles IV dans les longs entretiens qu'ils eurent; il vit qu'il y avait peu à compter sur lui, et pensant avec raison qu'il devait agir lui-même tout seul s'il voulait obtenir
hors de Francc'et à les forcer de s'enrôler dans la croisade en soulevant contre elles tous les citoyens, projet digne d'un esprit aussi élevé que le sien I
Déjà l'année précédente (le 26 février 136Ii). il avait engagé le peuple a s'unir contre les compagnies. Il s'exprimait ainsi dans une circonstance mémorable : a De quelle douleur notre Ame est remplie quand nous voyons cette multitude d'hommes qui appartiennent au troupeau de Jésus-Christ, montrer la rage et la férocité des loups I Quel deuil pour notre sainte mère l'Église quand ses enfants, qui devraient être ses défenseurs el ses soldais contre les nations barbares, deviennent ses bourreaux et vivent comme des païens! Quel sujet de larmes pour les fidèles quand ils se voient affaiblis par des ennemis intérieurs! i> 11 termine en accordant les indulgences de la croisade à
tous ceux qui prendront les armes contre les routiers.
L'n mois avant l'arrivée de l'Empereur il avait adressé aux évoques de Kram.v ];j bulle suivante, où il retrace les horreurs commises par les routiers, et indique l'unique remède qu'il y eût à d'aussi grands maux :
« Urbain, serviteur des serviteurs de Uieu : ad futuram rci memoriam. Le sang innocent d'une multitude de chrétiens versé injustement cric vers moi de l:i terre ; la foule des orphelins, des veuves, des exilés, de ceux qu'on a dépouilles de leurs biens, crie vers moi. Les églises violées el incendiées, les monastères aiin ndomiés, les nobles, le peuple, les riches et les pauvres du royaume de France demandent à grands cris que nous punissions ces hommes sortis du sein de l'Église, qui s'acltarnent contre leurs frères cl affligent le peuple chrétien a la manière des infidèles, que nous nous levions pour réprimer leur méchanceté et les arrêter dans cette voie avec l'autorité du siège apostolique qui, du moment qu'il ne peut plus attendre qu'on se corrige, doit s'opposer au crime et venir au secours du malheureux qu'on opprime. Comme tout le peuple chrétien le sait, des enfants de malédiction qui suivaient la carrière des armes ont pris le nom de compagnies, et, brûlés du feu de la cupidité, ils ont pillé, versé le sang
féroces. Livrés à leur sens réprouvé, ils semblaient ne pas voir et ne pas sentir qu'ils conjuraient leur ruine quand ils se levaient contre Dieu et contre le peuple chrétien, à [a manière des païens, par des entreprises détestables, et que réunis en troupes ils accouraient de divers pays dans ce royaume, non pour y défendre la société humaine, mais pour la dissoudre et ruiner la foi chrétienne. Pour extorquer aux fidèles cet or dont ils ont soif, ils portaient l'incendie dans les champs et dans les maisons, ils arrachaient les vignes et les arbres, ils enlevaient les troupeaux, ils imprimaient au pauvre peuple une terreur si grande qu'ils le
forçaient de quitter ses travaux ; i.K|ii!T, ils us<1i'sïi':iii.'ii[, ils einaliissaieni. ils pillaient, ils incendiaient les villes, les châteaux forts cl autres lieux appartenant aux églises et aus monastères, aux seigneurs et aux communes de ce royaume. Lucifers, enflés d'orgueil, s'appuyant sur leur malice et leur grand; nombre, croyant follement qui: personne ne pourra s'opposer à leur fureur audacieuse, ils menaçaient do cliasscr les seigneurs, de les dépouiller do leurs terres ot de s'y établir en leur place. Pour montrer qu'ils étaient des hommes de sang pareils à des bêles féroces, et afin que tout l'univers eût. horreur de leur cruauté et de leur puissance, ils mettaient à la torture les malheureux qu'ils pouvaient surprendre et leur faisaient souffrir des tourments incroyables pour en tirer de l'argent. Ivres de fureur, fermant leur cœur à tout sentiment de pitié, n'épargnant ni la condition, ni l'âge, ni le sexe, quand ils se rendaient maîtres d'une ville ou d'une terre, ils ne se contentaient pas de passer au fil de ' l'épée les hommes qui, en se défendant, défendaient aussi leur patrie cl leurs familles, ils massacraient encore avec une rage farouche les femmes, les vieillaz'ds, les jeunes hommes ut même les enfants à la mamelle. Ils ont fait violence aux jeunes filles, aus vierges sacrées, ainsi qu'aux femmes mariées dont plusieurs, illustres par leur origine , après avoir été leurs victimes, furent roi en tics captives; sans égard pour leur faiblesse, ils leur faisaient porter leurs armes, comme si elles fussent de viles esclaves. Ne craignant pas d'attirer sur leur tête la colère céleste par d'horribles sacrilèges, ils pillaient, ils livraient aux ibiluiies les églises et les iiioiuiMi'-res. ils s'emparaient des ecclésiastiques, ils les chargeaient de chaînes, ils les tourmentaient, quelquefois même ils leur donnaient la mort. »
Après avoir tracé ce lugubre tableau, Urbain V lança l'excommunication contre les compagnies et leurs fauteurs, jeta l'interdit sur toutes les terres qu'elles traverse-
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raient. Il déclara maudits les enfants des routiers. Enfin, il engagea les fidèles par les raisons les plus puissantes à se lever contre les compagnies.
« Comme il est écrit qu'où doit répondre aux insensés
Dieu et des hommes : qu'on prenne les armes, qu'on les combatte vaillamment, qu'on s'oppose à leur passage ; que, pleins de conlianee en Dieu, les fidèles les poursuivent vivement, que l'univers entier ne cesse pas do combattre contre ces insensés '. n
Non content de travailler à la mine des compagnies françaises, Urbain V cherchait à détruire les compagnies italiennes. Il voulut qui; la rrîiin'Jeainio, li s deux cardinaux Albornos et Anifruui, les princes lombards, 1rs doges de Venise et de Gênes ainsi que les républiques de la Toscane s'unissent contre les compagnies. Marc de Viterhe et Buct» furent chargés de celle négociation. Urbain V voulait une insurrection générale contre les routiers. Il désigna Bologne comme centre de la ligue; il recommanda d'empêcher la jonction des divers corps drs routiers ; enfin, il proposa le même plan qu'il avait exposé à l'Empereur, qui était de forcer les routiers à sortir d'Italie et à passer en Orient, soit par la Hongrie, soit par la voie de mer. Quand l'Empereur fut arrivé en Allemagne, Urbain V lui écrivit pour le faire accédur à la ligue indienne, lui et les électeurs do
Les princes et les villes d'Italie entrèrent dans les vues du Pape. Seule, Florenco refusa d'accéder à la ligue, soit défiance, soit désir de trouver un appui dans les compagnies en cas de guerre avec l'iso et les autres villes de la Toscane. Le Pape en fut indigné. Dans une lettre adressée au prieur, nu gonfalonier, ainsi qu'à la commune de
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Florence, il exprima la douleur doni il était rempli ; il loua la prudence ordinaire îles Florentins, et pour les engager
les compagnies , il voulut qu'on publiât leurs noms, et les menaça eux et leurs enfanls îles peines ecclésiastiques s'ils s'obstinaient dans leur refus. Les Florentins se laissèrent persuader et finirent par entrer dans la ligne.
Les villes et les princes de toute l'Italie se soulevèrent contre les «impunies a s'appi-rièrent !i purger le pays de
des bandes anglaises cummamlées par Jean Hawkwood. Les habitants, trop faibles pour les chasser, appelèrent à leur secours les Allemands, commandes par Anichin de Boagard, afin de faire servir les compagnies à se détruire mutuellement. Les deux troupes en vinrent aux mains sous les murs de Pérou se. Le combat dura jusqu'au soir : trois mille Anglais restèrent sur le champ de bataille; quinze cents furent amenés prisonniers à Péïouse. Après ce désastre, Jean Hawkwood se dirigea vers Sienne. 11 fut repoussé par la compagnie d'Anitfiin de lîongard et parcelle d'Albaret, que les Siennois avaient appelées à leur secours. Peu de temps après, Ambrosiole parut sous les murs de Sienne avec sa compagnie. Les habitants allèrent à sa rencontre, et dans une mêlée sanglante délirent et dispersèrent sa troupe. Depuis, la puissance des compagnies déclina de jour en jour.
1 .es exhortations d'Urbain V eurent un résultat semblable en France. Ou tous côtés le peuple se souleva contre les assassins. Les villes el les seigneurs s'unirent pour les diHrnire. Un détachement de routiers, commandé par Kobert de Chenay et Perduccas d'Alhrei. revenait d'Espagne où le prince de tialles l'avait cniuluit. H entra dans le diocèse de Toulouse et se dirigea sur Monta uhan. Le sénéchal de Toulouse, à la tète de la noblesse, le poursuivit et l'atta-
qua, le 10 août 1ÔG13, dans la plaine de La Ville-Dieu, près Mon tauban. Les routiers étaient au nombre de dix mille; l'armée royale était moins nombreuse. Elle combattit vaillamment; mais à la fin elle dut battre en retraite. Cependant la grande compagnie perdit pins de sens que l'armée royale. Éroéric de Peyrac, auteur de la quatrième Vie d'Urbain V, traversant la plaine de La Ville-Dieu quelques jours après la bataille, put voir les cadavres qu'on n'avait pas eu le temps d'ensevelir. Les routiers, que le Pape avait excommuniés, portaient le signe de la malédiction ; ils étaient conflué h- visage contre terre, tandis que les soldats du roi étaient tournés vers le ciel. 1.0 peuple admira un pareil prodige. « Ainsi, conclut cet historien, Notre-Seigneur Jésus-Christ opérait des merveilles pour
i^oril'iin' li' I rbain V. n
Celle victoire des routiers fut considérée comme une défaite, vu les pertes nomf>reti>es qu'ils essuyèrent. On les traqua partout. Il fallut se résoudre à quilter le centre de la France, que la grande compagnie appelait sa Chambre, et a prendre la voie qu'Urbain V avait tracée. L'archiprôtre Arnaud de Cervoles, qui avait servi Charles V contre le roi de Navarre, la mena vers le .Nord. Elle traversa la Champagne et le duché de Bar, exerçant d'affreux ravages tnut le long de la route et se grossissant de tous les brigands de ces provinces. I,e pays se purgeait ainsi de tous les assassins. Le peuple commençait à respirer dans le midi de la Fronce et applaudissait à la sage politique d'Urbain V. Arnaud de Cervoles était arrivé sous les murs de Met? à la d'une aninii fonuid.'ilile et s'appiVi Ml à traverser l'Alsace. La vue de celte armée imprima la terreur aux Allemands. Ils redoutèrent la présence de pareils hôtes et prirent les armes pour les repousser. Les bords du Ithin furent gardés nuit et jour. Arnaud de Cervoles, ne pouvant tenter le passage , ravagea l'Alsace et mit tout à feu et à sang. Les paysans, exaspérés, poursuivirent les routiers.
Arnaud, dans l'impossibilité où il se voyait de mener la compagnie à la croisade, revint au centre de la France;
massacrèrent. Ainsi mouraient tous les chefs des routiers. De tout temps les hommes qui ont souffle- autour d'eux ['esprit de révolte, sont tombés victimes des fau\ principes qu'ils prêchaient.
Les routiers auraient exercé de plus grands ravages dans un royaume faible et divise" par les factions, si le bâtard de Castille n'était venu tout à coup les prendre à sa solde et les conduire cooli e son frère, pierre le Cruel, qu'il se proposait de détrôner.
Quand Pierre le Cruel conclut la paix avec le roi d'Aragon, en 1303, il lui imposa une condition : c'est qu'il ferait mourir Henri du Translamare et son propre frère Ferdinand d'Aragon, à qui revi-nail de droit le trône de Castille si Pierre venait à mourir s.ms enfants, l.e roi d'Aragon voulut tenir sa promesse. Il immola son frère et s'apprêtait à faire mourir Henri de Transiamare. Henri parvint à s'échapper et vint en France attendre l'heure de la vengeance. Ce moment était venu, l.e roi d'Aragon, Charles le Mauvais, et Henri de iranstamare avaient oublié leurs aueiriiiii-s qiiwlles i'l s'étaient ligués coinre le roi de Castille. Ils avaient sollicité l'appui des compagnies Le roi de France crut l'occasion favorable pour venger la mort de sa bellc-sreur, Blanche de Bourbon , que le tyran avait fait mourir si cruellement : il favorisa Henri de Transiamare. La guerre s'annonçait terrible et acharnée. L'intérêt et la soif de la vengeance animaient tous ces rois. La guerre ne pouvait avoir d'autre issue que la ruine de Pierre le Cruel. Ce roi le comprit. Un moment il songea à apaiser le ciel qui allait punir ses crimes. Il fut sur le point de périr dans une tempête. I* navire qui le portait
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allait Être enseveli sous les Ilots, quand il implora, peutêlre pour la prfiiiièiv fois de s;t vio, le secours du ciel, il
vage, <|uTil ue croyait plus revoir, il s'acquitta de son vieii, dépouilla Ions lus ornements royaux, alla eu chemise et la corde au cou dans une église dédiée à la Vierge, et déposa son offrande sur son autel. Urbain V fui louché de cet acte de foi e! de piété. Il crut Pierre le Cruel revenu à des sentiments plus humains, et exhorta le roi d'Aragon ù faire la paix avec lui. Sa piièrc ne fut pas écoulée. De part et d'autre on se préparait avec ardeur à' la guerre.
Cependant, Urbain V accomplissait de pieux pèlerinages aux tombeaux de saiut Victor de Marseille, de saint tlzéar et de sainte Delphine. Saint Eliéar l'avait tenu sur les fonts de baptême, et avait prédit h son père sa grandeur future. Avant de l'inscrire aux sacrés diptyques, Urbain V voulut
une égale dévoliou pour ce couple illustre. La première année de son pontificat, Urbain V avait délégué l'archevêque d'Aix, ainsi que les évoques de Sisterun et de Valsons, pour informer sur la vie et les miracles de la sainte,
qu'il eût Je hhUiïïî eaijiiiii.séc, si bien lui eut iluniui le temps
de terminer les procédures. li'Apt le Pape revint à Avignon. Puis il se mit en route pour Marseille et vint visiter celte abbaye de Saiiit-Vickii' qui fut le nid humble et pieux, comme dit Pétrarque, d'où il prit son essor pour les hauteurs de la papauté.
Cette abbaye, l'une des plus illustres de France, fut fondée au-dessus de la crypte où les murtyrs s'étaient cachés,
Viinl. M il i- M ,.J -li-ifi.' v i*..nliii. -ri-,j. ■Iil vn, |«-uii- m .-.
Mais le voisinage de Marseille la força d'aller chercher au loin des lieux plus recueillis. Cette grotte fut le berceau de
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la foi en Provence. On creusa tout autour, comme aux catnruitilus de lînriiiî. des alléi s sijn(ciT;iiii',s oit les martyrs étaient ensevelis. Les corps de saint Victor fi de ses compagnons, ainsi qu'une foule d'autres, furent cachés dans ce lien sacré. La persécution sovissail encore quand on érigea devant la grotte antique un autel a la Vierge Marie. On l'y honora depuis sous le litre du Notre-Dame- de-Confession on des Martyrs. I.a paix ayant été rendue à l'Église, les fidèles bai irent une ma sniliqin' église an-dessus decetle crypte qui leur estait chère, à tant de titres. Enfin, saint Jean Cassien, diacre de saint Jean Chrysosionie, après avoir défendu à Home la cause de ce grand docteur, vint en Provence, et se fixa à Marseille au temps de l'évéque Procu- Ins. Il y fonda deux monastères, l'un pour les hommes, sur le tombeau de saint Victor; l'aulru pour les femmes, sur les rives de l'Huveaune.
La réputation de science et de piété qu'il s'était faite lui attira mu' foule de disciples. Pifisienrs milliers de moines lui obéirent. Dès l'origine, l'abbaye de Saint-Victor jeta beaucoup d'éclat. Par les soins des abbés successeurs de Cassien fut amassé un riche trésor de reliques. Les martyrs de Marseille, les quatre dormants d'Ëphèse, les saints Cbrysanle et llarii-, saâite Kusébie et ses compagnes reposaient dans la crypte. On y gardait plusieurs reliques de li |--'n*i---n, liilm. Ii <-r.ni .[#• iiii.i lri-ti>: i- i ■ ■■■
Les rois de France Pépin, Charlemagne, Louis le Débonnaire et Lotliairo accordèrent de grands privilèges à l'abbaye. Le Pape Jean XVI11 déclara le monastère exempt de la juridiction de l'évêque. Saint Léon IX le soumit immédiatement au saint-siège en 1050. Enfin, saint Grégoire Vit confirma et amplifia tous ces pris'ilëgi-s. Plusieurs fois l'abbaye de Saint-Victor fut ruinée par les barbares. Elle sortit toujours de ses ruines. Les Normands l'ayant incendiée au neuvième siècle, les louanges de Dii.'ti cessèrent d'y retentir l'espace de cent ans. Guillaume I", vicomte de Marseille,
et son frère Honoré qui en était évfiquc. aidèrent saint Isarne à relever l'antique abbaye. Le Pape Benoît IX, chassé do Home par le? fartions, étant venu à Marseille, consacra l'église souterraine et l'église supérieure, le ■ octobre lflfiO. La première fut dédiée à la Vierge Marie
ic folle d'évéques et d'abbés l'assistèrent dans ses foticms, comme en fait foi le procès-verbal de la consécraiii '. V.i: 1ÎIH1, en rt'lii'ilii l'I^liso qui uirii;i<\iil ruine. Urbain V eut toute la vie une prédilection pour l'abbaye de Saim-\it:ior. Le prietin: de Chirac;, oii il lit pm: lésion,
!0, cellérier 'abbaye par
pect de l'abbaye était imposant
dont la garde lui fut autrefois eu or et en argent. L'une étai de saint Victor, et l'autre celui
confiée, il fit deux chasses t destinée a recevoir le chef de saint Cassien, La châsse
I. Gallia c/irij/iano
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de saint Victor coûta seule ft.000 florins d'or '. Urbain V enrichit l'église de magnifiques ornements d'autel, en soie et en drnp d'or. Quand la restauration dn l'église fut achevée, il vînt en consacrer l'autel. Il fit à pied le trajet d'Avignon à Marseille. Dix cardinaux et une foule de prélats l'avaient suivi ». La ville de Marseille vola tout entière au-devant de lui. Une longue procession vint à su rencontre. L'étcmIanI de la ville el celui de la reine Jeanne ouvraient la marche. Le dais fut présenté au Pape à la porte de France. Autour de lui et sous le dais (iraient placées les chasses de saint Lazare, de saint Victor, de saint Cassien, et de saint Louis, évéqno. I"ne foule immense remplissait les rues et les places publiques. Tontes les rues,
étaient richement tendues et illuminées. Les habitants rendirent tant d'honneurs au Pape, s'il mi faut croire Pétrarque, qu'un aurait cru qu'ils recevaient non pas un homme, mais celui dont le Pape est sur la terre ie représentant el le vicaire '. De tous côtés éclataient des cris de joie et des chants b la louange du Pape. Urbain V, heureux de tous ces témoignages d'alïccliou que lui donnait une grande cité, sentit plus d'une fuis de douces larmes mouiller ses ;eux. Mais reportait l à Dieu seul le triomphe que lui décernait Marseille, à mesure que les cris du peuple retentissaient dans les airs, il répétai! à voix basse ces paroles du Prophète que les souverains pontifes, ses successeurs, ont toujours eues sur les lèvres en pareille circonstance : Ifonnobit, Domine, non nobis, sai nominituoda gloriam. Le souvenir de Home lui vint à l'esprit au milieu de ce triomphe. II prononça ces mémorables paroles : « Devrais-je aller en Italie et à Home seulement pour exciter la dévotion
Mb. liBO
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des fidèles, celle raison suiliraii pour me déterminer '. »
A droite de la porte de France- s'élevait le couvent des Triai taires, Le Pape s'y arrêta quelques moments et adressa quelques paroles aux religieuses de Sainte-Claire, qui étaient sorties de leur monastère et s'étaient rendues en ce lieu pour chanter des hymnes et les louanges d'Urbain V. l-e saint cortège se dirigea ensuite vers la place de Leache, où les religieuses de Saint-Sauveur, rangées devant la porte
la foule. Sur la place îles Aceaules, il rencontra les dames de Sion, sorties aussi de leur monastère. Puis il se dirigea vers l'abbaye de Saint- Victor, où il résida pendant tout !e temps de son séjour à Marseille. Les cardinaux s'établirent à l'éVêché, à la commanderie de Saint-Antoine, cl chez les principaux habitants. Après avoir consacré l'autel de Saint- Victor, Urbain V revint à Avignon le 2/i octobre 1365, laissant le peuple de Marseille ravi de sa douceur et de sa piété.
Dans l'intervalle, le roi de France, craignant que les compagnies privées de chef ne commissent de plus grands désordres qu'auparavant, mit à leur lëte un grand capitaine, Duguesclin. Ce chef ayant été Tait prisonnier à la bataille d'Auray par Jean Chandos, Charles V avait donné cent mille francs pour sa rançon. Mais il est difficile de contenir des hommes indisciplinés, qui imposent leurs volontés à ceux qui les commandent. Les routiers étaient fort animés contre Urbain V, qui venait de les excommunier. Ils voulurent le rançonner et l'obliger à levi'r les censures dont ils étaient rrappes. Ils vinrent dune mettre le siège devant Avignon dans le courant du mois de novembre, comme l'archiprétrc l'avait déjà fait sous le Pape Innocent VI. Mêlant à l'acte impie qu'ils accomplissait!)! quelques pensées de foi, les routiers demandèrent au Pape une forte
] . IVIrurquE, De rebui senitibus, lit). VIII.
rançon cl l'absolution dus censures. Urbain V leva les censures et paya 200,(100 livres. Il trouva étrange le procédé des compagnies. Il disait : « Ceux qui viennent se Faire ii relever des censures qu'ils oui encourues font ordinaire- « ment des aumOnes et des libéralités; ceux-ci. au con-
Cepcudant l'impiété des rentiers alllî^'j son coeur. Suivant Pétrarque, il trouva cette injure plus cruelle que celle faite à BoniTace VIII, quand Mogaret et Sciarra envahirent son palais et s'emparèrent de sa personne. Le moment était venu do quitter la France. Il n'y avait plus de raison pour l.i cour romaine lie craindre les troubles de l'Italie, puisque Avignon n'olt'rail aucun'..1 sécurité. Lrkiin V vit dans la tentative des routiers un avertissement dit ciel. 11 prit dès ce jour la résolution do hâter ses préparatifs de départ, et toutes les instances que lui firent les cardinaux et le roi de France lui-même pour le retenir à Avignon, ne purent ébranler sa résolution.
Ainsi, Dieu mène à ses lins tes hommes par des voies inconnues. L'homme sage est celui qui sait lire dans les événements qui s'accomplissent la volonté du ciel, et y conforme sa conduite. Il y a dans la vie des peuples un enchaînement de causes et d'effets dont ceux qui gouvernent doivent tenir compte, s'ils ne veulent pas se heurter à des dillieuilés iiiïiuïnoutaiilcs cl user leur puissance.
Duguesclin continua sa marche vers Montpellier, où il arriva le 20 novembre. Il y resta quelques jours pour rallier les débris des grandes compagnies. Ilnfin, il envahit le Houssillon, traversa les Pyrénées et, le i,f janvier 1360, il fit son entrée à Barcelone, uù Henri de Translamare vint le rejoindre.
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CHAPITRE XII
Mpwt doa Mtoisés. Priw tfAlsjondrlo.
Tandis qu'à l'Occident les routiers humiliaient l'Église, à l'Orient les croisas la défendaient et la couvraient de gloire. Quelques hommes d'élite avaient écouté la voix d'Urbain V et pris la croix. Hennis à Venise, ils attendaient impatiemment le jour du départ. Enfin, au mois de juin (1365), le roi (îe Chypre se mit en mer avec la petite armée qu'il avait enrôlée ; il fit vceu de ne pas entrer dans son royaume, qu'il n'eût tenté une attaque contre les infidèles, dût-il y trouver la mort. Quand Urbain V apprit le départ de la flotte chrétienne, il pria pour le succès de l'expédï-
avons appris, lui dit-il, que vous avez quitté Venise à la télé des soldats du Christ formant une urinée nombreuse, et avec l'aide puissante de Celui pour qui vous combattez. Nous prions Dieu avec une vive ardeur de diriger votre route, d'inspirer vos actions, de soutenir votre armée, de vous accorder le succès, le salut et la prospérité, afin que l'Église universelle se réjouisse, que l'infidèle frémisse de crainte et qu'une foule de chrétiens sentent le désird'imin
ter votre sublime dévouement. Courage
6 fils très- ;ec courage.
liocho, frcrc du roi, v Chypre. Les cheval h
de Rhodes, le roi et les barons voulurent recevoir le Dieu qui dooDO la fore.: et la victoire. Le légal ce" lé lira l'auguste sacrifice. I,e roi, les seigwcrs. l'armé mut entière, reçurent de sa main le pain île vie; il n'y eut pas un homme qui ne se fui préparé à cette grandi: action, l es infidèles que les chrétiens avaient à leur Service furent frappés de tant de piété. Plusieurs emn rassirent la foi chrétienne.
Le roi de Chypre avait une armée de dix mille fantassins et de quinze cents cavaliers, ainsi qu'une flotte de cent voiles. L'année n'était pas nombreuse, mais elle pou- \ai[ s'acmiiu-'! ais 'i^ciit : il i-lah |0'n:>al)li ■ ijnc ! '( )c<:i dent enverrait de puissants renforts si on préludait par un coup
Rfjèsle, t. TV
d'éclat qui aurait du retentisse ment dans la chrétienté. Vouloir prendre Jérusalem avec une armée aussi faible, c'était folie. Jérusalem, la ville sainte des infidèles, était gardée par une armée puissante; elle était de tous cotés
hiîrisséu de iléfuiM-s fi.irmHyUef; qui [il rKubiïTil comme
imprenable. Les croisés se consumeraient sous ses murailles en efforts impuissants. De l'Arabie et de l'Afrique, les Arabes accourraient pour la défendre et détruiraient aisément une armée aussi faible que celle des croisés. Le roi do Chypre en était persuadé; il voulut done imiter l'exemple de saint Louis, roi de France, et commencer les opérations de la croisade par l'Egypte : il forma le projet de s'emparer d'une ville du littoral, pour s'y fortifier et attendre les secours dr. l'Occident. Se rendre maître de
l'Égypte, c'était frapper l'islamisme au
cir.ur et empêcher
les musulmans de l'Afrique do s'unir
ceux de l'Asie. Le
plan était sage, Le roi de Chypre l'e
écuta; il monta le
premier sur la galère royale; toutes li
autres vinrent se
ranger autour d'elle. I.e bienheureux Pi
<?rre Thomas voulut
donner uni! dernière b.'nédicimri .ï 1
rméc; il prononça
des paroles inspuVs. 1 ■ -n : i l.i ile.i -, l.i mer, les armes,
les guerriers, appela sur les Sarrasins
la malédiction cé-
îeste. Le roi et ses troupes répondin
nt aux prières du
légat en inclinant la tête. Quand la pr
ère fut achevée, on
hissa le drapeau royal au* mâts de 1
galère qui portait
Pierre de Luïignan. An même instant, l'armée agita ses drapeaux en signe de joie, le son des trompettes ébranla les airs, et do toutes les poitrines partit co cri puissant ; Vive le roi de Chypre et de Jérusalem! à lui la vïctoirel qu'il triomphe des infidèles! La Hotte leva l'ancre et partit du port de Miedcs. Les croies ne savaient où le roi de Chypre les conduisait; mais pleins de confiance en sa valeur et en sa sagesse, ils allaient avec joie au combat: déjà ils comptaient sur la victoire. Quand ils eurent atteint la haute mer, le roi de Chypre dévoila son plan à l'année et
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désigna pour le débarquement la plage d'Alexandrie. Tout à coup, il se leva un vent très-violent qui dispersa la flotte, on craignit qu'elle ne put se rallier; mais quatre jours après sa sortie du port de Rhodes, elle se retrouva tout entière devant le port d'Alexandrie. L'effroi gagne tes habitants de cette ville. Mais bientôt ils reprennent courage et viennent présenter la bataille aux croisés. Pierre de Lusignan veut prendre son temps et donne des ordres; il renvoie le débarquement au lendemain, et l'armée se prépare au combat par le repos. Les Sarrasins, croyant que la peur empêche les croisés d'opérer leur descente, leur reprochent leur lâcheté et font retentir de leurs cris tout le rivage. Le légal rougissait de honte en entendant ces injures, il eût voulu gagner seul le rivage et verser le premier son sang pour Jésus-Christ. II fit part de son projet au chancelier de Chypre, Philippe de Manières; cet homme prudent eut de la peine à modérer son ardeur. « Mon père, lui disait-il, l'heure de votre mort n'a pas encore sonné. »
Tandis que le roi de Chypre se préparait au combat, les Sarrasins ne restaient pas oisifs. Ils formèrent à la hate des retranchements, h chaque instant do nouveaux escadrons venaient renforcer l'armée qui défendait le rivage; pendant toute la nuit, les Sarrasins sonnèrent de la trompette et allumèrent de grands feux; de peur d'une surprise, les murs de la viiic furent garnis de soldats. La flotte des croisés était à portée de trait de l'ennemi. Le lendemain, dès l'aurore, on prépara le débarquement, le roi le fixa à l'heure de tierce ; les casques et les boucliers des croisés resplendissaient aux premiers rayons du soleil, toute la flotte était en mouvement. D'un lieu élevé le bienheureux Pierre Thomas bénit l'année, il tenait aux mains une relique de la vraie croix; puis, il adressa aux croisés ces paroles chaleureuses : a Soldats choisis de Dieu, que le Seigneur et sa sainte crois vous inspirent la force et le courage. Ne craignez pas les ennemis de Dieu, le ciel vous
accordera la victoire; faites la guerre du Seigneur en hommes de cœur, les portes du ciel aujourd'hui vous sont ouvertes, a Enfla, du haut de la galère du roi, le son de la trompette donna le signal de l'attaque, tes galères s'approchent avec ordre du rivage, on jette du bord les échelles nécessaires à la descente. Les Sarrasins accourent, font pleuvoir sur les galères une grêle de traits. Ils entrent dans l'eau et se prennent corps à corps avec les croisés qui veulent à la nage gagner le rivage. Après une résistance opiniâtre, un bataillon de croisés parvient à s'établir sur la grève, et, dissipant les Ilots d'ennemis qui se pressent autour de lui, il se rend peu à peu maître du terrain et protège la descente de l'année. Enfin, le roi de Chypre parvient à ranger ses soldats en bataille. Les Sarrasins saisis d'effroi prennent la fuite et se réfugient derrière les murs d'Alexandrie. Les croisés les poursuivirent jusqu'aux portes de la ville qu'on eut de la peine à fermer. Le rivage était couvert de cadavres.
Enhardi par un pareil succès, Pierre de Lusignan ernt pouvoir s' emparer de la ville le même jour; il fil mettre le feu aux portes. Tant d'audaœ éioiinu les Sarrasins, ils se croient perdus, ils ne doutent pas que le roi de Chypre ne soit suivi d'une armée formidable, et saisis d'une terreur panique où l'on vit l'intervention divine, ils abandonnent les tours et les remparts, se répandent dans la plaine et gagnent à la hâte le Caire. Après six heures de combat, le roi de Chypre était maître d'Alexandrie, il voulut s'y établir le même jour, h octobre 1365.
Le roi, le légat et toute l'armée, précédés de la croix, firent leur entrée dans Alexandrie. Les habitants frappés d'étonnement disaient, en voyant le triomphe des croisés : u Mahomet est vaincu, le Christ est fort et puissant, il triomphe de Mahomet qui se glorifiait dans ses soldais. » La ville fut livrée au pilbge, les croisés emportèrent une immense quantité d'or, d'argent, de pierres précieuses et
do soieries. La possession d'Alexandrie pouvait Gtre d'une grande utilité aux croisés, une politique sage conseillait de s'y établir. Il est vrai qu'une armée puissante ne pouvait tarder d'arriver du Caire pour en faire le siège. Mais les croisés avaient du temps pour se fortifier; les chrétiens d'Alexandrie pouvaient se joindre à eux et combattre a leurs cotés : la défense serait longue et glorieuse. Le Pape et les princes de l'ilurope, animés par la vue du succès que le roi do Chypre venait d'obtenir, n'auraient pas manqué de les secourir à la nouvelle de l'attaque des Sarrasins. C'était le moyen fie réveiller la foi dans tous les cœurs. Un premier succès en eût appelé d'autre-, comme le pensait le roi de Chypre. Mais quand il eut dévoilé sa pensée au milieu de son conseil, il éprouva une résistance à laquelle il était loin île s'atlenuïo. Les Anglais furent les premiers qui parlèrent d'abandonner Alexandrie, les chevaliers de Rhodes imitèrent cet exemple; quant aux Français et aux Allemands, ils voulaient garder Alexandrie, redoutant l'opprobre qu'il y aurait à livrer ci [te Mille- ninquën'. ],c chef des chevaliers de Rhodes effra\ a l'armée en lui montrant des (Lnueis imaginon s : le suilau e!T;::iple qui allail
venir à la tfite d'une puissante armée, l'impuissance où ils étaient de résister à un ennemi si nombreux, enfin une mort certaine. La peur s'empara du plus grand nombre: il fallut céder. Le roi de Chypre n'abandonna qu'à regret celle riche proie. I.o légal, insultai! à la larheié des Anglais et des chevaliers de Rhodes, il voulait qu'on le laissât dans Alexandrie avec une poignée d'hommes de bonne volonté qui demandaient à se joindre à lui. Ils s'enfermeront dans l'une des tours qui garnissaient les murailles, ils s'y défendront jusqu'à la mort et montreront ainsi à toute l'armée combien la résistance était facile. On ne voulut pas le leur permettre, et l'héroïsme de ces hommes de cœur ne fit pas honte au reste de l'armée.
Les croisés sortirent d'Alexandrie le quatrième jour. Ils
mirent quelque relard à prendre la mer. Los Sarrasins revenus du Cnire n'osaient pénétrer dans la ville, si grande était la crainte dont l'armée chrétienne les avait pénétrés. La (lotte cingla vers l'Ile de Ui\ pre. Mais la vengeance céleste poursuivit les lâches qui avaient redouté le danger. l!ne violente tempête les accueillit au sortir du port d'Alexandrie, la (lotte fut à deux doigls de sa perte, beaucoup d'hommes périi-enL I:n cri général de reproche s'éleva contre les croisés dans toute l'Europe. Plus la prise d'Alexandrie parut glorieuse, et plus leur lâcheté fut blâmée. On !i s ruijela iuMmams e[ avides, un les accusa d'avoir pris la croix dans le but unique de s'enrichir des dépouilles des villes conquises '. Pétrarque exprimait la pensée de toute la chrétienté, et montrait l'importance de la conquête d'Alexandrie quand il écrivait ces 'lignes à Philippe de Maizières, chancelier de Chypre : « Ce n'est pas Alexandrie seulement qui appartiendrait aux chrétiens, mais encore Mcmphis, Antioche, Damas et Babylone. Une avarice digne des peuples barbares, un vil amour de l'or, la crainte de perdre un moment de plaisir l'a emporté sur la vertu rude et austère. Chargés de butin , ou mieux couverts de déshonneur et accablés sous le poids de leur honte, ils ont pris la fuite. Ils ont oublié, ils ont mis de coté Ie3 intérêts de la foi, intérêts si grands, que jamais, de mémoire d'homme, on n'avait pu concevoir de telles espérances »
Personne ne fut plus humilié, ne ressentit une douleur plus vive qu'Urbain V. La fuite des croises faisait évanouir tous les projets qu'il avait formés pour la délivrance des lieux saints; il entrevit le triomphe de l'islamisme, la perte de Chypre, de Rhodes, do toutes les villes que les chrétiens avaient gardées sur le liiloral de l'Asie Mineure. Il
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fut ie premier en Europe qui apprit la victoire des chrétiens et leur lâcheté. Le bienheureux Pierre Thomas lui écrivit du vaisseau qui l'emmenait d'Alexandrie à Chypre, au milieu de la tempête. Lorsque le désespoir se peignait sur tous ies visages, que chacun tremblait a la crainte d'une mort prochaine, lui, calme et ne s'eff rayant pas du naufrage, après avoir jusqu'à la fin accompli son devoir avec zèle, il écrivait au Pape et à l'Empereur une lettre où il raconte les grands événements qui venaient de s'accomplir. Après avoir dit comment la flotte chrétienne, poussée par un vent favorable, avait pu mouiller dans lo port d'Alexandrie, il continue en ces termes : « Quand le peuple d'Israël cumbaitait contre Amalec, la mort moissonnait le peuple toutes les fois que Moïse accablé de fatigue laissait tomber ses bras : mais ici ni le peuple ni le prêtre n'ont eu le temps d'éprouver la fatigue. Le combat n'a duré qu'une heure, aucun des nôtres n'a péri, tous étaient invincibles. Quand Josué livrait des combats, les murailles tombaient devant lui et le peuple entrait dans les villes ; mais ici, o mon Dieu I ies tours et les remparts ont été abandonnés comme de simples retranchements. Pourquoi ferais-je de longs discours? ies infidèles n'opposent aucune résistance, la flamme dévore les portes de fer, une partie des habitants est massacrée, le reste prend la fuite. Ainsi fut prise une ville populeuse comme Paris, belle comme Venise, riche autant que Gènes, une ville pleine de délices, parcourue par de larges canaux, fréquentée par les commerçants du monde entier, une ville qui est la reine de l'Egypte et le boulevard des infidèles, une ville qui serait aujourd'hui l'avant-poste des ch retiens en Orient s'ils avaient pu la garder. « Pierre Thomas termine sa lettre en exhortant le Pape et l'Empereur à poursuivre l'affaire de la croisade.
Le légat ne se contenta pas d'écrire au Pape, il voulait venir lui rendre compte à Avignon de la prise d'Alexandrie
et l'engager à prêcher une autre croisade. Mais le chagrin altéra sa santé. 11 fui atteint par la maladie au moment ou il faisait ses préparatifs de départ. Il était à Fa ma go liste. Comprenant que la maladie était mortelle, il se disposa à paraître devant Dieu. 11 fit appeler son confesseur, s'entretint longtemps avec lui, édifia tous les assistants par ses discours et par sa piété. « Mon frère, disait-il à son ami Philippe de Maizières, je suis un grand pécheur, mais j'ai dans le ciel un bon juge, un juge aimable et miséricordieux c'est mon Dieu à qui j'ai recours, et qui, je l'espère, me pardonnera. » Il reçut avec une piété angelique la divine eucharistie et le sacrement des mourants. Quand lamonfutproche, il fit apporter une corde, la jeta autour de son cou en disant : o Cette corde ne suffit pas pour un grand pécheur comme moi. >< Il demanda qu'on le couchât sur la cendre. Comme on voulait le reporter sur son lit, il dit avec une expression do bonheur indicible : » Il ne convient « pas qu'un chrétien expire autrement que sur la cendre et n le cilice. « A tous les instants il baisait la croix en versant un torrent de larmes. Sur la demande qu'il en fit, quelqu'un lut la passion de Notre-Seigncur Jésus-Christ. Son ami Jacques de Hossi s'étant approché de lui et l'ayant regardé tristement, le bienheureux voulut le consoler, et, d'une voix mourante, il lui dit: «Mon fils, je me trouve bien, ne pleurez pas. Il y a beaucoup d'appelés, mais peu d'élus. Pour moi, je suis au nombre des appelés et des élus. Le Christ m'appelle : je vais au-devant du Christ; ne pleurez pas, mou fils, ne pleurez pas; n et il le bénit. Enfin, il rendit sa b.'lle finie au Créateur, le 6 janvier 1366*.
Ainsi mourut cet homme digne des plus beaux temps de l'Église. Il fut avec le Pape Urbain V l'àme de cette croisade. Il portait un cœur ardent. Il eût ébranlé l'Europe, il l'eut précipitée sur l'Orient, comme le fit saint Bernard, s'il
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eut para dans un siècle de foi. Mais Pierre Thomas vint à une époque où les hommes ne s'occupaient que de mesquines querelles, n'étaient mus que par la vengeance et l'intérêt particulier. Les grands intérêts de la foi, l'avenir de la société chrétienne, les progrès des infidèles, la captivité des lieux saints no les touchaient plus, et les èmes généreuses comme Pierre Thomas n'étaient plus de leur siècle.
Il semblait que la fortune des chrétiens périssait avec Pierre Thomas. Les malheurs vinrent les accabler. Les musulmans, ivres do fureur, voulurent venger leur honte dans le sa n i; 'les chrétiens. Le *niriaii d']'>\|ite fil mourir dans les tourments deux cents esclaves chrétiens qui le servaient. Une persécution cruelle s'éleva dans tout l'Orient contre l'Église. L'ordre des Frères Mineurs compta de nombreux martyrs '.Les Arméniens, qui, excités par les lettres et les envoyés d'Urbain V, se montraient disposés, l'année précédente, à abjurer le schisme et a s'unir aux croisés pour attaquer les Turcs !, sont maintenant réduits à se défendre. Les Turcs parcoururent l'Arménie et mirent tout à feu et à sang. Le peuple se déroba par la fuite à leur fureur, et chercha un refuge en Grèce, à Mytilène, à Rhodes. Les Turcs, les Arabes, les Sarrasins d'Égypte se liguèrenlpour enlever l'Ile de Chypre aux chrétiens. Amurat poursuivait le cours de ses conquêtes. C'est à cette époque sans doute qu'il établit b' limitcux tribut d'esclaves dont parlent les annales de !Vm;>ire ottoman. Les villes chrétiennes soumises aux Ottomans devaient leur donner le cinquième de leurs enfants. On choisissait ceux qui étaient les mieux faits et les plus robustes. On les élevait dans la religion de Mahomet, et, d'un trait, on les enlevait ainsi à l'affection et à la religion de leurs familles.
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C'était la garde de l'empereur et le corps terrible des janissaires. Humiliation profonde qui ne tomba pas seulement sur les chrétiens d'Orient, mais encore sur toutes les nations chrétiennes! Plus que personne Urbain V la ressentit vivement, lui qui était le père et le chef do tous les chrétiens. L'indiiterencc avec laquelle les rois de l'Europe avaient accueilli son projet de croisade ne refroidit pas son zèle. La première croisade ayant échoué, il en fil prêcher uneseconde. Les obstacles iriïiaioiil sa grande ame. Que lut importe que les princes ne comprennent pas les intérêts do leurs peuples et les dangers dont l'Europe csi menacée? 11 connut son devoir, il sut le remplir.
CHAPITRE XIII
Urbain V travaille a la réunion dm ilem K;l:ws. rumen™ du. Balai™,
Urbain V, voulant pousser plus activement qu'autrefois l'affaire de la croisade, s'occupa de la réunion des deux Églises. 11 pensait avec raison que les Grecs et les Latins, étant unis par la même foi, uniraient aussi leurs erforls contre l'ennemi commun. Toutes les croisades échouèrent par la faute des Grecs. Leur perfidie paralysa le courage des armées chrétiennes. Les croises inspiraient une égale défiance aux Grecs et auxTurcs qui s'entendaient [juiir les détruire. Le l'api? Innocent III fil l'honneur aux Grecs de les croire capables de comprendre les intérêts e/nérauxde la chrétienté. Il «il pour <'iix beaucoup déménagements, il en eut trop peut-être. (Juand les croisés fondèrent à Consiamioople un empire lalm, ce Pape protesta énergiqueinem. frappa d'excommunication tous ceux ijui avaient prêté leur concours à ceue entreprise. Mais la perfidie grecque cl une su ne cnniiniirlle île trahisons prouvèrent aux Pontifes romains que le plus grand obstacle au succès des croisades, c'étaient les Grecs. Clément V, avec
sa sagesse accoutumée, prévit le moment où Constaminople tomberait au pouvoir des Turcs. )1 croyait les Grecs impuissants à la défendre. Il en concluait qu'il fallait dès lors les en chasser et faire de cette ville le siège d'un empire latin Au temps d'Urbain V, quelques hommes politiques pensaient de même. Quant à lui, il était persuadé que les Latins ne disposaient pas de forces assez grandes pour tenter une pareille entreprise: on n'eût jamais pu réunir une armée assez nombreuse pour faire le siège de Constantinople. Il valait mieux, suivant lui, travaillera la conversion des Grecs et les amener à se réunir sérieusement à l'Église romaine.
Le roi de Hongrie s'apprêtait à passer en Orient avec une armée formidable, pour ob'„:ir aux pressantes exhortations du Pape. Le roi de Chypre et Amédée VI, comte do Savoie, faisaient de nouveaux armements. Urbain V en avertit Jean Paléologuc, afin de lui inspirer de In confiance. Il le pressa de revenir lui et son peuple à la vraie foi, menaçant de l'abandonner s'il ferme l'oreille à ses prières ou que sa conversion ne soit pas sincère. « Rentrez, lui disait-il affectueusement, rentrez avec bonne foi et sans aucune feinte dans le sein de l'Église véritable. Profilez du temps que Dieu vous a donné. Si vous le faites, nous vous reconnaîtrons pour nos enfants bien-aimés, nous récompenserons avec un soin paternel votre pié lé en répandant sur vous nos grâces et en vous envoyant de nombreux secours. Maïs si, ce qu'à Dieu ne plaise, vous vous obstinez dans votre endurcissement, nous serons forcé, ainsi que parle l'Apôtre, de vous considérer comme des païens et des publicains. Quand des peuples chrétiens ou infidèles viendront vous attaquer, nous no pourrons, nous ne devrons pas vous secourir,' puisque vous serez
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séparés de l'Église. « Celle lettre est du 25 janvier 1366 '.
Le prudent Pontife craignit que les Grues, voulant obtenir les secours <li; l'Europe, ne lissent des promesses feintes de réunion avec l'Église latine. Il écrivit à Louis de Hongrie pour le prier dn différer son expédition. Le roi de Hongrie cl k: l'ape Ile devaient seeuiirir les Grecs qu'au moment
où la réunion serait accomplie ou sur le point de l'être; Jean Paléoioguo, se voyant perdu si on l'abandonnait, vint en personne à Bude, où se trouvait le roi de Hongrie. Il était suivi de ses deux lils, Manuel et Michel, il lit serment de rentrer dans le sein de l'Église et d'obéir à toutes les volontés du Pape si on lui promettait des secours. De son coté, le roi de Hongrie prit. IViigngrmeiu du le défendre contre les Turcs, s'il accomplissait sa promesse. Enfin, le roi de Hongrie et l'Empereur envoyèienuiu Pape des ambassadeurs pour le prier de ratifier les conventions stipulées à bude. Urbain V connaissait ies Grecs. 11 savait combien peu on devait compter sur leurs sermentset leurs promesses. Il écrivit à Jean Paléolo^ne pour lu félidter des lions semiiiieiits qu'il montrait et l'exhorter à persévérer. Il insista sur les heureux résultais que pouvait avoir son retour a la foi catholique. Mais, pour déjouer la ruse et les subtilités, comme aussi pour ne pas perdre le temps en vaines disputes, il lui exposa la formule de foi que las Grecs tigiièreiit ;;u concile de Lyon, et l'exhorta à la signer simplement, lui, ses enfants et tout le clergé de Constant inople. Ce n'était pas assez pour un Pontife aussi éclairé. Il pria l'Empereur de souscrire la formule qui avait été proposée à son prédécesseur Michel Paléoioguo dans le concile de Lyon. L'Empereur devait déclarer qu'il abjurait le schisme, qu'il rentrait de lui-même dans le sein de la véritable Eglise, qu'il reconnaissait la primauté de l'Église romaine, qu'il obéirait ù cette Église cl garderait la foi qu'elle enseigne jusqu'à son
fagtat, i. IV
dernier soupir. Urbain V remit ces deux formules au chancelier de l'empire que Jean Paléologue lui avait envoyé. De son côte', il envoya ïi l'Empereur, avec le titre d'intemon ces, l'auditeur du sacré palais, Guillaume fiolet, et le frère Rodolphe, religieux augustin. Ils a ccompagnÈreut le chancelier de l'empire eh Allemagne, en Bohême, en Hongrie, en Bulgarie, et prêchèrent dans ces divers pays une nouvelle croisade'.
Urbain V adressa quelques ptvfk'îiis ;i lT'mpercur, témoignages précieux d'estime cl [Trction. Cotaient des figures en cire ponant l'iiïi.igi- il' l'Agrifiiii <l>' Dieu. Un les appelait, comme aujourd'hui, des n;;m<s ih'i. L!iir-;ige en remonte aux premiers temps de l'Église. On y emploie de la cire vierge, de l'eau hénile, du baume et du saint-chrême. C'était autrefois le sacriste du Pape qui les composait. Aujourd'hui, ce sont les moines cisien'ieus de Sainte-Croix de Jérusalem, à qui le Pape Clément VIII a conféré ce privilège. Le Pape les consacre avec des cérémonies particulières. Les l'api1* foi» ! cette Iji'in'dirriiiii friiHi-V de )>".'.r emimniieiunlt, et ensuite tous les sept ans. Huit vers léonins, dont le Pape L'rbnin V accompagna le présent qu'il faisait à l'Empereur et qui étaient de sa composition, expriment la vertu des agnus Bd.
Balsamiiî et mundi cera mm chriimttla unda Conllciuiit AgnUDi, qiiod munus do libi magnum r,<uie itlut [iiiiui] [>.■!■ mv^.u s-anciiiiCiitMOi.
aux évêques d'Allemagne les lettres où le Pape les exhor-
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Empereur, aux princes et
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lait à seconder ses nouveaux projets de croisade. Us remirent aussi au roi de Hongrie la lettre qui* le Pape lui écrivait pour le féliciter de tout ce qu'il avait déjà fait. Le roi de Hongrie avait réuni sous ses drapeaux une armée nombreuse. 11 eût marché aussitôt à la défense des Grecs, si le Pape ne l'avait prié d'attendre encore. Mais l'armée hongroise était si bien disposée qu'on ne pouvait plus modérer son ardeur. Le roi de Hongrie la conduisit dans la Bulgarie, où l'Église avait dos ennemis encore plus dangereux
Ce royaume était depuis longtemps un foyer d'erreurs et do révoltes. C'est là que naissaient les hérésies monstrueuses qui allaient infecter les royaumes de l'Occident. Toute trace de christianisme s'était effacée. On ne savait plus au juste quelle religion suivaient les Bulgares. C'étaient les erreurs de Matu's et de M.-tliouirt nmibinées ensemble, mélange si honteux qu'au moyen âge le nom de Bulgare était mie iiijni'!' simulai] le. Le roi >le Hrmgrk' crut servir l'Église et enlever un appui aux Turcs en soumettant les Bulgares. Il envahit leur royaume à ('improviste. Leur roi n'a pas le temps de se reconnaître, et déjà le roi de Hongrie est sous les murs de leur capitale et en forme le siège. Au bout de quelques jours la ville est prise d'assaut et le roi Stratimir fait prisonnier. L;n pareil succès jeta l'épouvante dans tout le peuple. Les Bulgares n'opposèrent aucune résistance. Le roi de Hongrie eut besoin de trois mois seulement pour conquérir ce royaume. Stratimir fut conduit en Hongrie et enfermé dans une citadelle. Là il fit des réflexions sérieuses sur son sort, la grâce divine loucha son cieur. Il reçut le baptême, jura fidélité au roi de Hongrie, lui promit une amitié inviolable s'il le rendait à la liberté et au trône. Il tint parole. Louis ayant brisé ses fers, Stratimir engagea son peuple à embrasser la foi catholique. Huit Frères Mineurs, que le vii aire de Bosnie avait envoyés en Bulgarie, parcoururent toules les provinces. Encouragés
par l'exemple et par la protection du roi, ils convertirent deux cent mille huimin-s en cinquante jours. Mais bientôt ce petit nombre fl'oit vi-îits i-v;mL;<:l i(|iir>s lui insuffisant pour une si riche moisson. Le roi de Hongrie lit écrire sur des registres le nom de lotis les néophytes et les envoya au général dea Frères Mineurs, lui demandant de nouveaux apôtres. La fête de la Portioucule approchait. C'était la coutume, comme aujourd'hui, qu'une foule immense de fidèles, de prêtres, de Frères Mineurs, se rendissent à Assise pour gagner le pardon du saint pntriardu'. Marc de Vilerbe écrivit au ministre de la province et le pria de communiquer sa lettre à la foule des frères réunis, espérant que plusieurs religieux demanderaient à passer chez les Bulgares pour y travailler à leur conversion. Le général retraçait, dans un tableau émouvant, l'ardeur avec laquelle le peuple, les princes, le» hommes, les femmes, les enfants et les vieillards avaient embrassé la vérité. Enfin, il exprime ses craintes pour l'avenir, il tremble que ces belles dispositions ne s'evan unissent, el que la Bulgarie ne soit perdue pour l'Église, si les enfants de Saint-François ne se hâtent d'aller dans ce royaume'. L'appel do Marc de Vilerbe fut entendu. Une nouvelle colonie de religieux alla renforcer celle que le roi de Hongrie avait déjà envoyée en Bulgarie.
Urbain Vue pouvait rester indifférent à la conversion de ce royaume. Il écrivit au roi de Hongrie pour le féliciter des heureux résultats de sou expédition et l'exhorter a protéger les ouvriers de l'Évangile. Mais, craignant que les efforts des Frères Mineurs ne restent impuissants, que le bien ne dure pas si on n'a soin de le diriger, il envoya en Bulgarie, avec de pleins pouvoirs, l'archevêque de Colosses et l'éveque de Ténédos*. fcn travaillant à la conversion des
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provinces qui sont nu nord de Oonsttntinople, il les unissait en un seul faiseeaii avec les peuples de l'Europe, et il augmentait les forn s de l'Oecidenl amire les barbares de l'Orient. Ainsi, In gloire de l'kglise i;nln>|ique, alors comme aujourd'hui, était li e intimement à la paix et à la puissance des peuples de l'Europe.
Mais il fallaii opposer aux Turcsd'auires efforts, l.'rbn in V remua de nouveau l'Europe par ses lettres el par aes envoyés. Une armée de tinquante. mille Serviens, qui s'était portée sur Andrinople pour en faire le siège, venait d'être détruite par les Turcs dans une sortie nocturne. Le chef de la chrétienté s'efforça de venger cette défaite et poussa les chrétiens de l'Orient i voler à la défense de leurs frères.
Auiédéo, comte de Savoie, voulant obéir au Pontife, avait réuni une année. Les républiques de Gênes et de Venise furent priéea par le Tape de meure leurs Huttes à sa disposition. Kl le s obéirent el eurent leur pari de gloire dans les
e\|)lniis mi >.'• siiin.tlri le t: de Niviiie. i'.n même lemps
Urbain V écrivait des leitres encycliques à tous les éwqites de France, d'Italie el d'Allemagne pour les exhorter à prêcher partout la guerre sainte et à ranimer le zèle de leurs peuples. Enfin, il exhorta vivement l'Empereur et les rois de l'Europe a défendre la chrétienté menacée à l'Orient par un ennemi implacable.
La France venait de recouvrer la paix sous le sage gouvernement du son jeune roi. Les grandes compagnies avaient été emmenées eu Espagne par Duguesclin. La paix régnait entre le roi de France et celui d'Angleterre. La prospérité renaissait partout, et la Fiance sortait de ses ruines. Le Pape espéra tout de Charles V. Il mit sous ses yeux l'exemple de son père et l'engagea à prendre comme lui les armes pour la défense des lieux saints '.
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plus que du bonheur et de la prospérité df la chrétienté. L'Europe n'était déjà plus une seule famille ei un seul peuple dont le Pape était le chef. La société chrétienne du moyen âge était détruite. Le moment allait venir où le royaume de Chypre et les chevaliers du llhodes deviendraient la proie des ÎD fidèles. Urbain V, voulant préveoir ce malheur, conçut i grande pensée qui atteste la profondeur de son esprit. Il voulut ruiner les infidèles et les épuiser lentement, s'il ne pouvait les dompter par la force. Il défendit tout commerce avec eux. Les Vénitiens. les Génois, les Aragonais avaient fait des traités de commerce avec les Turcs et les Sarrasins; ils allaient chercher en Orient des parfums, des épices, du blé, de la soie. Ce commerce enrichissait les musulmans, aux mains de qui devait passer à la longue tout l'or de l'Europe. Voyant que les rois et les peuples résilient sourds à l'appel qu'il leur avait fait, Urbain V tenta un dernier effort. Il dérendit tout commerce entre les chrétiens et les infidèles, cassa tous les traités, défendit de les observer, si le mi de Chypre el les chevaliers de Rhodes n'y étaient pas compris. Les peuples riverains de la Méditerranée, qui savaient la fermeté d'Urbain V, craignirent qu'il ne les frappât des censures de l'Église s'ils refusaient de lui obéir. Ils n'osèrent renouer leurs anciennes relations oirmnercialus avec l'Orient. Les Turcs et les Sarrasins comprirent qu'à la longue une telle défense les appauvrirait. Ils se soumirent aux volontés
d'L'riiaijI V. laisiùrenl en puis le royaume de Chypre ainsi que l'ile de Ilhodes, et ces deux boulevards de la chrélienié furent sauvés pour le moment. Ce que les princes de l'Europe o'osaient entreprendre, ce que des armées nombreuses ne purent accomplir, une bulle, une parole, une pensée d'Urbain V pouvait le faire. Urbain V fui plus sévère
qu'Innocent III au concile de Latran. Ce Pape s'était borné à défendre aux chrétiens de vendre, des armes aux infidèles et de servir sur leurs galères'. Urbain V proscrivit tout commerce avec eux. Les temps ayant changé, il fallait plus de rigueur, et, comme son prédécesseur, Urbain V ne resta pas au-dessous de la tache que lui imposaient les circonstances particulières où il se trouvait.
CHAPITRE XIV
Délivré du souci de la croisade et reconnaissant que les hommes de son siècle n'ont pas assez de foi pour comprendre tout ce qu'avait d'humiliant pour la chrétienté la désolation des lieux saints, Urbain V tourna ses regards vers Rome et s'apprêta à y rentrer. Il n'insista pas pour tirer de leur assoupissement les princes de l'Europe. Il craignit mémo de perdre en efforts inutiles un temps qui lui était nécessaire pour préparer le retour du sainUstége à Rome.
Le moment était bien choisi. Le bruit des guerres avait cessé en France, en Italie, en Allemagne. Albornos supplia le Pape de venir en Italie, où sa présence était désirée par le peuple. Il lui peignait dans ses lettres les tyrans abattus, les villes soumises, les factions étouffées, les Guelfes et les Gibelins fusionnant ensemble et ne formant plus qu'un grand parti national dévoué a l'Église. Ce grand homme ne considérait pas comme achevée la conquête de l'état pontifical tant que le Pape ne viendrait pas y mettre le sceau par sa présence.
\ la lin de l 'année précédente les Romains, rentrant en eux-mêmes, songeant à la gloire de leur cité comme aux pertes nombreuses que leur faisait éprouver l'éloignement des pontifes, envoient une ambassade solennelle à Urbain V pour le prier de hàler son départ. Le Pape accueillit avec bonté les ambassadeurs, cl les chargea de porter aux Romains des proies d'< spéraiice'. Home devina qu'elle le verrait bientôt et fit éclater la joie la plus vive. Toute l'Italie éprouva les mêmes sentiments De tous cités arrivèrent à Avignon des félicitations et 1rs offres les plus généreuses.
A la même époque, les l-'loieniius envoyèrent au Pape une ambassnde célèbre. Urbain V doutait s'il pouvait compter sur le dévouement de celle république lorsqu'il serait à Home. Redoutant ses défiances éternelles, il disait publiquement que les Florentins ne servaient l'Église qu'en paroles. Les Florentins en furent émus; et pour calmer la colère du Pape, ils lui députèrent un de leurs concitoyens qui avait rempli plusieurs ii!ii!iassrui?3 en Italie et dont
On ne sait pas au juste quelle était sa patrie. L'opinion la plus commune le fait naître en France, et à Paris. Il suivit son père à Florence. De bonne heure il lit briller d'heureuses disposiifons pour i'étude. Comme ii joignait à une mémoire prodigieuse un goût exquis et une grande rectitude d'esprit, il devint l'un des hommes les plus orudits de son siècle et l'écrivain le plus pur de l'Italie. Pétrarque était sou ami. Les quinze livres de la Généalogie dm Dieux, la Ttuiàiàt, qu'on ne lit plus, et le Dicamiron, qu'on lit trop, furent ses principaux ouvrages. Le Dicamiron est un chefd'œuvre de style ; pcut-éi re même est-ce celui de la langue italienne. Par malheur, Boccace. le composa aux temps les plus orageux de sa vie. La licence de ses meeurs passa
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dans ses redis. Aucun livre n'est plus propre à donner une juste idée de la prose italienne : mais c'est aussi la lecture la plus dangereuse, que l'on connaisse. Le Décamèron présente un grand intérêt historique. Il montre In décadence des mœurs au siècle où vivait Bocoace et le besoin qu'avait l'Église d'une réforme. Cependant on doit dire à la louange de Boccace qu'il ao repentit d'avoir écrit ce livre pernicieux. Il se convertit à Naples, et môme fut sur le point de
le monde, y vécut en prêtre pieux et repentant , et tâcha d'effacer par la prière et par une vie régulière les scandales de plus d'un genre qu'il avait donnés au monde.
Ses concitoyens employèrent plusieurs fois ses talents et lui confièrent plusieurs ambassades. Il alla, en 1966. déposer aux pieds du Pape les excuses de la république. Afin de lui faciliter si mission. Pétrarque lui donna des lettres pour Philippe de Cabassole et les autres amis qu'il avait a la cour avignonaise. Tous les cardinaux eurent pour lui de grands égards. Admis â l'audience du Pape, qui était déjà bien disposé envers lui, il parvint aisément à faire tomber les préventions que le Pape avait conçues contre les Florentins. Puis il traita un sujet plus important, le retour du Pape fi Home. Il avait ordre de lui offrir, au nom du grand conseil, cinq galères et einq cents hommes pour l'escorter, l'invita à visiter Florence en passant et lui promit un bon accueil1.
Ainsi, toute l'Italie soupirait après le retour du saintsiége à Rome. Urbain V n'hésitait plus. Il préparait de loin ^rin vny:i:e. nplnnir^-iii liiini's les rlillicii'iës. Sa prudence excessive et peut-être trop prévoyante eut voulu des plans mieux arrêtés; il ebt différé quelque temps encore son voyage: maïs Dieu, qui voulait consoler son Église et montrer a Rome ses pontifes, se servit de deux hommes d'un
1, De Suie, t. Ht.
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caractère bien différent pour déterminer Urbain V à quitter la France. Ces deux hommes furent le bienheureux Pierre d'Aragon et Pétrarque. Le premier était an homme rie Dieu et le second un homme du monde. Celui-ci dit au Pape ce que Home, l'Italie, la terre entière pensait de l'exil des Papes et les vœux que les peuples formaient pour le retour du saint-siège à Rome ; l'autre, au contraire, honoré de visions célestes et initié aux secrets divins, devait communiquer à Urbain V les volontés du Ciel.
Pierre était fils de Jacques II, roi d'Aragon, et de Blanche, fille de Charles 11, roi de Provence et de .Sicile ; il fui tour a tour préfet de la maison du roi, grand sénéchal du royaume, amiral de la flotte destinée à opérer contre Jacques, roi de Uayorque. Ayant perda son épouse, qu'il aimait tendrement, il ruinait tin (imfoiid el-:^nf:t dr- lirons de lu terre, et se retira dans un diàteai! solitaire pour y étudier la volonté de Dieu. Il priait Dieu de lui faire connaître sa vocation. .Ses pieux tlésirs furent rsaurés. Il eut une vision. Son oncle saint Louis, évêque tic Toulouse, lui apparut environné de gloire au milieu de Frères .Mineurs aussi brillants que lui. Le saint s'approcha, le baisa, lui dit que Dieu le voulait parmi les Frères Mineurs, et la vision disparut. Pierre d'Aragon s'empressa d'obéir aux volontés du Ciel : il partagea tous ses biens entre ses quatre enfants, Alphonse, qui revendiqua plus lard la couronne d'Aragon, Jean, qui devint sénéchal du royaume, Jacques, d'abord évëque de Valence, puis cardinal, enfin Éléonore, qui épousa I'ierre de Lusignan, roi de Chypre.
Quand il se fut dépouillé de tous ses biens, Pierre d'Aragon vint à Barcelone demander au ministre des Frères Mineurs l'habit de son ordre. 31 le reçut en 1358. au milieu d'un immense concours d'hommes du peuple et de nobles édifiés par ce grand exemple. Un noviciat moins long que de coutume l'initia tout ensemble à la perfection religieuse etaux études idéologiques. Il en sortit plein de vertu et de
talent pour la prédication. Le pane Innocent VI ayant voulu l'entendre, Tut ravi de son éloquence1. 11 parcourut l'Espagne et le midi de la France, prêchant au peuple et convertissant des milliers de pécheurs. Le don des visions lui fut accordé. Itavi en extase, il entendait la voix de son Dieu et recevait la révélation de ses secrets. Peu de temps après l'exaltation d'Urbain V et quand l'univers était encore étonné d'uni? élection aussi étonnante, Dieu lui montra les desseins caches qui avaient présidé à l'élection de ce Pape. Il lui ordonna d'aller le trouver et de lui parler en son nom. Pierre vint à Avignon, raconta au Pape sa vision, lui dit que Dieu lui ordonnait de quitter Avignon au plus tôt r.l d'aller à nome travailler à la réforme de l'Église universelle. Il donna sans doute au Pape des signes de sa mission. Urbain V promit d'écouler les ordres que le Ciel lui transmettait par son ministère, et. pour montrer le cas qu'il faisait de ses révélations et l'estime qu'il avait pour sa vertu, le chargea de porter aux habitants de Montpellier, qu'il aimait beaucoup, un bras do saint Louis, évéque de Toulouse. Pierre d'Aragon devait le remettre lui-même aux mains des frères Mineurs de cette ville : mais l'homme de Dieu, poussé par un excès de piété dans la dévotion qu'il portait à saint Louis, voulut enrichir l'Aragnn de ce trésor. Il revint en Kspagne sans passer par Montpellier. Le peuple de cette ville, se voyant frustré dans ses espérances, écrivit au Pape pour se plaindre de Pierre d'Aragon. Urbain V excusa le religieux , dont les intentions pures lui étaient connues. Cependant il ne put souffrir qu'un prince lui désobéit ainsi à la face de toute t'fôglisc. Dans un langage un peu sévère il lui rappela la mission qu'il lui avait donnée et lui enjoignit de rapportr-r aussitôt à Montpellier les saintes reliques qu'il lui avait confiées. Le prince s'était déjà repenti d'avoir transgressé les ordres du Pape. Il était
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venu à Montpellier de son propre mouvement, et les Frères Mineurs de cette ville avaient reçu le bras de saint Louis à la grande joie de la ville entière.
Mais bientôt le Pape fut engagé à faire le voyage d'Italie par un homme qui tenait au xiv* sîèclo le sceptre de l'opinion. Il écrivit an Pape une lettre devenue fameuse. Son histoire se mêle dès lors a cello d'Urbain V. Avant de l'entendre, il faut le connaître. Cet homme était Pétrarque.
Son pi're était gibelin et notaire à Florence. Quand Charles do Valois vint pacrlicr la ville au nom do Boniface VU!, il fut exilé avec Dante. De là cette haine farouche que Pétrarque porta aux Français, autours, comme il le croyait, de la disgrâce de son père. Pélracco et sa jeune épons* Eletta Canigianiallèrents'élabliràAreMO. C'est là que naquit François Pétrarque, le 19 Juillet 130^. li eut deux frères et une sœur. L'un de ses frères mourut au berceau ; l'antre, Gérard, sa fil moine à la Chartreuse de Monlrieux près Toulon. Apres un exil de sept ans, les parents de Pétrarque demandèrent à rentrer à Florence, et, ne pouvant l'obtenir, il» vinrent chercher un reruge a la cour d'Avignon. Leurs faibles ressources ne leur permettant pas de vivre dans nne ville on la grande affluence des étrangers avait fait renchérir la prix de tontes choses, ils allèrent s'établir à Carpmtras. C'est là que Pétrarque Ht ses premières études. Ayant découvert un Cicéron, il le dévora, et se fit de ce moment une idée juste du style et de l'éloquence. Sa vocation était déterminée. A Carpentras, il vit les soldais envahir le conclave et les cardinaux prendre la fuite, ce qui l'amusa beaucoup. En 1318, il alla étudier le droit à Montpellier. Il n'y fit pas de grands progrès. Virgile et Cicéron avaient plus de charmes pour lui que les Pondectet et tes Décrétâtes. Son père voulut essayer d'autres maîtres, et l'envoya, au bout de quatre ans, étudier avec son frère Gérard à Bologne. Il y avait dans cette ville un célèbre professeur, Jean André, à qui Pétrarque adressa
dans la suile plusieurs lettres très-spirituelles. Sa fille, versée autant que lui dans la science du droit, venait prendre an plarr quand il était malade. Comme elle était fort belle , elle avait soin de se couvrir d'un voile pendant qu'elle en sel gn ait.
De tels maîtres ne purent inspirer à Pétrarque le goût des étudeg sérieuses . 1) élnit appliqué uniquement à la letlure des poules et des orateurs, et ne s'occupait que de la forme des ouvrages d'esprit, sans songer au fond. I) avait ce faui enthousiasmi de la renaissance qui ne produisit que des œuvres stériles. S'il eut pu appliquer son esprit aux formules abstraites du droit, il eut modéré cet excès d'imagination qui faussa son jugement et l'empf'Cha d'acquérir cntte raison solide dont on remarque l'absence dans la plupart de ses écrits et de ses théories. Son esprit se portait (nujours au detiï du vrai, il nii savait garder en rien de la masure. L'amour do la patrie, qui dans tous les hommes est une vertu, chez lui devi'iviti un £,t;ivc défaut. Il repoussait tout ce qui ne venait pas de l'Italie. Il forma pour elle des rêves de puissance et de grandeur qui ne pourront jamais s'accomplir! il jeta dans les esprits une semence éternelle de mécon lentement et de troubles. Son style se ressent des défauts de son esprit; ses poèmes Intins et ses lettres accusent peu de goût et de délicatesse. Il y a de la recherche, de l'exagération, une rhétorique excessive. Un doute qu'il fut allé a l'Immortalité sans les sonnets et les Cantoni qu'il fit comme à son insu.
Son parée! sa mère étant morts, il quitta Bologne. C'était en 1326. Il ombrassa l'état eccidsi astique ainsi que son frère Gérard, et parut à la cour de Jean XXII. Désireux de plaire, il passa tout son temps * séparer, accusant sa destinée toutes les fois que le souffle du vent jetait le désordre dans sa chevelure, A. quelques mois de distance, il connut deux personnages dont l'un lit le bonheur et l'autre le malheur de sa vie, le cardinal Jean Colonne et Lnure de
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Noves. Laure lui apparut pour la première fois dans l'église de Sainte-Claire, le 6 avril 1337. Elle était belle et vertueuse. Toute sa vie elle résista à la folle passion de Pétrarque. Les sentiments les plus tendres exprimés avec un an infini, une poésie enchanteresse, la grande réputation de celui qui la chantait ot la rendait immortelle ne purent la toucher. Cette rare vertu explique la passion de Pétrarque et montre combien Laure méritait d'être aimée.
Le cardinal Colonna, qui était comme le Mécène de la cour pontificale, recevait dans son palais la foule des beaux esprits. Il leur fit connaître Pétrarque, se déclara son protecteur, lui concilia l'amitié de tous les Colonna,' et sollicita pour lui li s faveurs de lean XXII el de Benoit Xll.
En 1327, Jacques Colonna ayant été nommé évèque de Lombes, il le suivit avec ses deux amis, Lcllo et Socrate. Il passe un été charmant à l.ombez, puis se met à voyager afin d'oublier la passion qu'il avait pour Uure. Il parcourt la France et l'Allemagne, qu'il peint des plus noires couleurs. Rien n'était beau pour lui que l'Italie. Revenu à Avignon en 1333, il assiste à la mort de Jean XXII et a l'élection de Benoit XII. Il croyait Laure effacée do son cœur, mais quand il la revit sa passion se ralluma. Laure fut insensible comme autrefois à ses chansons et à ses sonnets. Pétrarque tombe alors dans le désespoir et forme des liens criminels avec une inconnue. !1 en eut deux enfants, Françoise et Jean. On a contesté la naissance de ces deux enfants. Qu'on lise les letircs de Pétrarque, et on sera convaincu. S'il restait des dômes, ils tomberaient devant une pièce originale tirée du Regeste de Clément VI. C'est un bref qui légitime l'enfant de Pétrarque, né, y est-il dit, suivant la formule de ïoiulo cl soluta.
Pétrarque avait revêtu l'habit ecclésiastique. Sa conduite dut lui attirer les reproches de Benoit XII. De là vient sans doute la haine qu'il portait à ce grand Pape, ainsi qu'à
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Pétrarque partit pour l'Italie en 1337. Dans quel but? On l'ignore. Peut-être son crime fut découvert el on l'obligea de fuir. Il vint à Home, en explora les ruines, en constata la désolation et la misère. Son cœur fut touché de pilié, mais il ne comprit pas que la cause des malheurs de Rome c'était l'inquiétude séditieuse de ses habitants. De Rome il écrivit à Benoît XII pour l'engager à revenir. Sa lettre passa inaperçue, et l'année suivante il revint à Avignon. Le Pape l'avait nommé chanoine de Lombez et l'avait délivré des soucis de l'avenir. Mais comme le tumulte de la cour avignonaise et la présence de Laure venaient le distraire de ses études, il sortit d'Avignon et alla chercher à Vaucluse le repos et le silence dont son esprit avait besoin.
Au fond d'un riant vallon s'élève une montagne aride taillée à pic; sur le flanc de la montagne est une grotte large et profonde; une eau limpide semble y dormir. L'onde monte lentement, s'épanche tout autour sur les rochers et se précipite en tlots d'écume et d'azur au fond de la vallée. Le calme de la fontaine transparente comme une glace et le bruit de l'onde qui coule à travers les cailloux font un agréable contraste. A droite, sur la crête d'un rocher, se dressent les raines du château des ôvéques de Cavaillon, autrefois seigneurs de Vaucluse. Ces beaux lieux plurent a Pétrarque. Il acheta une petite maison sur la rive de la Sorgues, au-dessous de la cascade; il y transporta ses livres ; il lut, il écrivit, il rêva ; il Gt des courses dans les montagnes et les prairies. L'évêque de Cavaillon, Philippe de Cabassole, venait quelquefois le surprendre dans sa solitude et avait avec lui de longs entretiens.
Cependant la réputation de Pétrarque croissait de jour en jour. Ses lettres étaient admirées. On se les disputait, ses sonnets et ses Canzoni faisaient les délices de l'Italie. Il
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passait pour l'homme le plus énidit et l'écrivain le plus brillant de son siècle. Hcureui s'il avait pu se contenter du bruit qu'il faisait dans lu monde et du repos qu'il goûtait à Vaucluse 1 Mais l'ambition troubla son eccur. Il brûla de recevoir la couronne de poèti^ au Capkole, et s'embarqua en 1341 pour Naples, où le roi Robert, le prince le plus lettré de son temps, lui fil subir un jugement solennel. Pétrarque sortit avec gloire de cette épreuve, lot devant le roi son poëmede l'Afrique qui lui avait déjà coûté plusieurs années de travail, puis il prit le chemin de Rome, Le peuple romain lui décerna de grands honneurs, liufln, le jour de Pâques il reçut au Capitole la couronne de laurier. Des jeunes gens vOtus richement entouraient le poète. Le peuple battait des mains et criait : Vive le Capilolt ! Vivt It Poitt ! Le sénateur lui délivra un diplôme qui lui permettait d'écrire des livres, de porter l'habit de poêle, et lui donna le titre de citoyen romain. Pétrarque fut ivre de joio. il était à l'âge où les hommes se repaissent de fumée. Plus tard, il jugea plus sainement cette vaine cérémonie. A la fin de sa vie, il en parlait ainsi : « Les lauriers qui vinrent ceindre mon front étaient trop verts ; si j'avais été plus mur d'âge ou d'esprit, je ne les eusse pas recherchés. Les vieillards aiment seulement ce qui est utile, et la jeunesse tout ce qui jette de l'éclat. Cette couronne ne me rendit ni plus savant, ni plus éloquent : elle n'a servi qu'à déchaîner l'envie contre moi »
Il disait vrai. Tous les hommes de lettres conçurent de la jalousie. On supposa une lettre de Sennuccio où le triomphe du poète était décrit avec la plus sanglante ironie *. Ce fnt tout le fruit que. Pétrarque relira de son triomphe. A son retour, les Cornige le retinrent à Parme, et loi firent donner la dignité d'archidiacre. Revenu h Ari-
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gnon avec les ambassadeurs romains pour complimenter le nouveau Pape Clément VI, il eut de longs entre Lien s avec Menai, qui faisait, comme lui, partie de la légation, et le Gonlinna dans ses folles pensées.
Son esprit plut à Clément VI, qui le chargea d'aller à Naples négucîer rdlargissembtH des prisonniers d'Étut. Il eut plusieurs fois l'uccasion de parier à la reine Jeanne, qui le nomma son chapelain. Ce titre tend à prouver que Pétrarque était prêtre. 11 parle plusieurs foisdans ses lettres de i'oflice divin qu'il récitait chaque jour, Certainement, il s'en fut dispensé s'il n'avait pas été dans les ordres sacrés. Il dit de plus que pendant le carême il ne pouvait réciter sans rire lus oraisons qu'en te wmps-là l'h^lisc faisait ciinpour le Pape. Ûr, comme ces trois oraisons sonl celles de la messe, on doit en conclure que Pétrarque était prêtre.
■\jtrjs uvuif [vus.-i dam, sa légation, il retourna à l'arme.
Clément VI demandait chaque jour de ses nouvelles. 11 revint « Avignon. Le Pape voulait le faire évoque. Il refusa.
ICspril inquiet eL affamé iMnili'penda NO', la charge dViino^
ot un travail assidu l'effrayèrent. Uuiin, Clément VI, qui était libéral, lui dit : I)em ondes-moi ce que vous soutires, je, ueus /'accorderai. Le Pontife eût tenu parole. Pétrarque répondit à tant de bonté par deux satire" rii*Ues qu'il écrivit contre Clément VI.
Vaucluso, sa vallée, ses .prairies, sa solitude plaisaient à l élrarque plus qu'Avignon. 11 alla de nouveau s'v réfugier, revint à Parme on l 'Mil, puis reparut à la cour pontificale. Clément VI voulut alors s'attacher Pétrarque et le nommer st-erélaii'i: apostolique. Pétrarque accepta. Mais ayant été prié de faire un essai de son talent, il écrivit mi'lellre d'un Style si élevé que la pensée du l'auteur était fort difficile à comprendre. Pétrarque ignorait Je style traditionnel des bulles pontificales. Clément VI dut renoncer aux projets qu'il avait sur le poète.
Pétrarque se trouvait à Avignon au fort des détaèiéa de
288 HISTOIRE D'UHBilN V.
Jean Visconli, archevêque de Milan, avec Clément VI. On trouva un jour dans la salle des consistoires une lettre qui; Satan était censé écrire au Pape et aux cardinaux pour les féliciter et les encourager à suivre la même ligne de conduite, qui avançait fort sus affaires. Cette lettre produisit un grand scandale. Pétrarque fut accusé de l'avoir écrite : on y reconnu! son style '.
Innocent VI ne lui fui pas favorable aux premiers temps de son pontifical. Pétrarque, voulant jeter le ridicule sur le Pape et sur toute la cour avignonaise, dit qu'on le faisait passer pour sorcier parce qu'il lisait Virgile. Mais un Pape aussi éclairé qu'Innocent VI devait avoir d'autres griefs contre lui. Il no put se résoudre à paraître devant ce Pape. Rien ne le retenant plus à Avignon, où il avait perdu ses meilleurs amis , le cardinal Colonna et Jacques Colonna , ainsi que Laure, il eu partit pour ne plus y revenir (1353). Attiré à Milan par les Visconti, il servit leur politique avec un zèle qui ne lui fit pas honneur. 11 séjournait dans celte ville la moitié de l'année; le reste du temps, il le passait à Venise, à Padoue, à Arqua. La solitude d'Arqua remplaça Vaucluse : c'est là qu'il mit la dernière main à ses œuvres. Les principales sont des lettres innombrables où le poète peint son âme, décrit ses voyages, les hommes qu'il rencontre, et médit tout à son aise ; un poème sur l'Afrique, qu'il estimait beaucoup, et que la postérité a jugé on peu sévèrement ; des satires plutôt méchantes que spirituelles, un dialogue avec saint Augustin, une lettre à la postérité, qui n'y serait pas allée, si Pétrarque n'avaii écrit ses poésies eu langue vulgaire et ses lettres sans litre. Ses poésies sont l'expression naïve et sublime des plus tendres sentiments; les lettres sans titre distillent le venin de la calomnie et de la haine. Si on ne savait pas que l'homme est
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un composé bizarre de vertus et de vices, on ne pourrait croire que les sonnets où Laure est célébrée et les violentes diatribes contre les Papes d'Avignon soient sortis d'une même plume. L'amour de Pétrarque pour Laure fut un amour singulier dont le eccur humain offre peu d'exemples. Laure était mariée; elle avilit di s enfants; son image se grava si profondément dans le mur de Pétrarque, que rien ne put l'en effacer, ni S'élude, ni les voyages, ni la retraite. A Vaucluse, il ne pensait qu'à Laure. Le calme de la solitude, le murmure des eaux, l'ombre des arbres, la fraîcheur des prairies le faisaient rfi ver à celle qu'il aimait; et du cœur Ému du pointe jaillissaient des vers immortels. La délicatosse de sentiment, les pensées les plus heureuses, des tableaux riants sont revêtus d'un style pur, limpide, sonore, que la poésie italienne n'a jamais imité. Il faut remontera Théocriic pour trouver quelque chose qui y ressemble. Tibulle et Properce ont moins de tendresse dans le sentiment, moins de charmes cl de douceur dans l'expression. L'n sentimenl de retenue chrétienne transpire dans les vers du poêle. On pourrait le définir un Théocrite chrétien.
La gloire de Pétrarque serait entière si les trouvères provençaux ne lui avaient fourni la plupart de ses pensées et de ses sentiments; il alla souvent puiser dans leurs écrits, et l'on peut dire que m:s sonnets font honneur à la Provence autant qu'à l'Italie.
Mais à cùté de ces belles productions est un livre qui lernit la mémoire de Pétrarque, c'est la collection de ses lettres sine litulo. L'écrivain fait de la cour avignonnaise un affreux tableau. Les Papes qui le comblèrent de bienfaits, il les traîne dans la boue; il inventa des histoires horribles, ou du moins il les accueillit sans critique et il osa les raconter. On est saisi d'effroi quand on lit ces lettres, on se demande s'il est possible qu'autour du vicaire du Christ et parmi ceux qui l'aidaient à tenir le gou-
vernail de la barque de Pierre on pfit voir tant d'impudence dans lo crime. Dieu, qui veille sur son Église ei en particulier sur les Pontifes qui la gouvernent, aurait-il permis que durant l'espace de soixante-dix ans l'Église romaine fût livrée à l'effroyable corruption dont nous parlo Pétrarque! 11 est difficile do le croire sur la foi d'un homme intéressé à noircir les Papes d'Avignon. 11 était Italien, ces Papes étaient Français. Il crut pouvoir les calomnier impunément; mais, avait-il raison de se déchaîner contre les désordres d'Avignon, quand il sYuiii lui-même déshonoré par la plus houleuse déliiiuclu:? Le concile de Trente fit justice de ses calomnies et vengea la mémoire des Papes d'Avignon, en déclarant ces Ici très dangereuses pour les chrétiens. Pétrarque reçut une punition plus sévère. Les protestants ont fait l'éloge des quatorze lettres sans titre, ont emprunté à Pétrarque ses ligures de rhétorique; les noms qu'il ose donner aux Papes et à la cour romaine ont passé dans leur langage, et c'est de lui qu'ils ont appris à appeler Babylonc l.i cité qu'lmbiiu le l\i[i<>,
La cause de toutes les erreurs de Pétrarque, c'étaient les reves de fausse grandeur qu'il avait formés pour sa patrie. Il détestait les Papes d'Avignon parce qu'ils étaient Français. 11 poussa Rienzi à la révolte, l'encouragea dans ses entreprises par une poésie devenue célèbre, et le défendit quand il tomba. Les victoires d'Albornos oe l'émurent point. Il vit avec indifférence la chute dos tyrans qui désolaient l'État pontifical; on ne trouve dans ses nomhreux écrits aucune parole d'éloges pour ce grand homme, on suppose même qu'il l'attaqua dans une satire qui circula en Italie après le sac de Cesône Dans une grande conception, Dante avait placé le souverain Pontife a côté de l'Empereur ; il en faisait les deux chefs de la terre. Pétrarque fut moins chrétien, il rêva l'antiquité païenne,
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l'empire romain, et devança les utopistes de la Renaissance; il voulait une Italie puissante, maîtresse du monde comme autrefois. Si l'éi ranger pouvait commander à l'Italie, y rétablir l'empire romain, Pétrarque ne repoussait pas l'Étranger. Il disait : Rome cl Char, voilà mes deux idoles '. Trois fois il écrivit à César et lui montra le chemin de l'Italie. Charles IV eut la sagesse de ne pas l'écouler. Pétrarque tourna ses vues ailleurs, mit toutes ses espérances dans les Visconti ; il crut qu'ils avaient assea de génie et d'audace pour opérer l'union de tous les peuples de l'Italie. II vécut à leur cour et fut pensionné par eux.
Il vit avec peine les revers qu'Albornos fit essuyer a seB maîtres, ainsi que les censures lancées contre Barnaho. Cependant les louanges du nouveau Pape étaient sur toutes les bouches; on disait de tous côtés son esprit ferme et austère, ses réformes, son zèle pour unir les princes de l'Europe contre les Sarrasins. Pétrarque se taisait et attendait Ips événements. Plus que personne, il pouvait connaître les intentions pures et les grands desseins d'Urbain V, puisque son ami François Bruni exerçait les fonctions de srnémire apostolique. Mais il n'osait accorder sa louange à un homme étranger à l'Italie. Tout à coup il apprend qu'Urbain V se décide à transporter le sainl-siégc à Home, et à rendre à l'Italie la seule gloire qui lui reste dans les temps modernes. Le Pape en a donné sa parole aux ambassadeurs que Rome vient de lui envoyer. Pétrarque s'émeut, son patriotisme lui rend la parole, sa foi se réveille, il ne peut s'empêcher d'aimer un Pape qui sait comprendre son devoir ; il lui écrit de Venise une lettre où la beauté des pensées le dispute à la noblesse du style. Cette lettre est un discours ou mieux un long traité où Pétrarque fait l'éloge du Pape et l'engage à revenir à Rome.
i. Ile Sud».
Pétrarque parle d'abord au Pape des sages réformes qu'il a opérées, du zùle qu'il a mis à proscrire la pluralité des bénéfices, à défendre les habits dont la pudeur chrétienne avait a rougir; puis, il le réliciie d'avoir aboli le droit d'asile dont les palais des cardinaux jouissaient. Enfin, il aborde son sujet et exhorte par toutes sortes de raisons le Pape à revenir en Italie.
« Comment, lui dit-il, pouvez-vous goûter le repos aux bords du Rhône et sous vos lambris dorés, quand le Latran est à terre et que la mire de toutes les églises n'ayant plus de toit est ouverte aux vents et a la pluie? Les temples augustes de Pierre et de Paul chancellent, et là où lurent autrefois les somptueux édifices des saints Apôtres, on ne voit plus que des ruines et des tas de pierres. Est-ce que le nom que vous portez, ce nom qu'on ne vous a pas imposé, que vous avez pris uw.s-mùuie, ne vous fait pas de secrets reproduis? Cimimi'iu p-ut-on vous appeler Urbain, si vous fuyez la ville-, Vrhnn, d'où nom vient? » Pétrarque examine les raisons qu'on peut alléguer contre le retour du saint-siége à Rome. Trois sortes d'hommes ont empêché, suivant lui, les prédécesseurs d'Urbain V de quitter Avignon. Les uns n'avaient pas assez d'intelligence pour choisir le meilleur parti, il faut les plaindre; les autres avaient de l'esprit et peu de vertu, l'amour du sol natal et les volupiés les eiicbainaicnt à Avignon, ils préférèrent leurs plaisirs au bien public; enfin, les derniers avaient de l'esprit et de la bonne volonté, mais, trompés par leur inexpérience et accablés sons le \wïi\* des années, ils crurent qu'Avignon était préférable a Rome. Tout leur pa~
climat. Ils croyaient qu'ils ne pourraient jamais passer les mers, que les Alpes leur opposaient des barrières infranclii.-^iljli.'.s, l'é[i'ar<p;e al lai.hu à i!élru;;'j lûmes ci: .s raisons.
Ensuite, il tâche d'animer le Pape contre la Franco, il
lui rappelle l'humiliation que l'Église a reçue tout récemment quand 1rs impies routiers sont venus mettre le siège devant Avignon. Passant à l'éloge de l'Italie, il en dit de fort belles choses : Pétrarque l'appelle le plus beau pays du monde, l'air y est excellent, les vins y sont meilleurs que sur les bords du Hhone. L'amour de la patrie aveuglait le poêle. Il osait alléguer de pareilles raisons à un Pape aussi austère qu'Urbain V. Mais bientôt il rougit de la faute qu'il vient de commettre et donne au Pape des raisons plus propres à faire impression sur son esprit; il prouve qu'il lui sera plus facile à Rome de diriger la croisade contre les Turcs ; il termine enûn par une belle prosopopée, il suppose que Jésus-Christ au moment de la mort lui rappellera qu'il avait proféré autrefois Home à la Galilée, tandis que le Pape préférait le Rhône à Home ; et quand Jésus-Christ lui dira : Donnez-moi des nouvelles de votre peuple, que fait-il? comment le Pape pourra-t-il répondre? « Enfin, ajoute- t-il, au jour du jugement, voudrez-vons ressusciter parmi les pécheurs d'Avignon, les plus grands qu'il y ait au monde, ou dans la compagnie de Pierre, de Paul, d'Étienne, de Laurent, de Sylvestre, de Grégoire, de Jérôme, d'Agnès, de Cécile et de tant de milliers de saints qui reposent dans la confession du Christ, ou, plus heureux encore, moururent pour la vérité? Quel que soit le choix que vous ferez, Rome usant de son droit vous demande avec larmes une seule chose, et personne mieux • que vous ne sait rombieu sa demande est juste. Elle veut que vous lui rendiez son autre époux César, h qui votre prédécesseur Innocent VI, comme on le raconte, fil promettre, sous la foi du serment, de ne pas s'unir à elle. 0 divorce non-seulemcnl indigne de ces deux époux, mais encore nuisible h tout le pays, s'il est permis de dire la vérité tout entière! Vous, le meilleur des pères, vous qui aimez le bien public, ôtez cet obstacle r vous étos le seul qui puissiez le faire. Permette! que César règne à Home;
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ce n'est pas assez, commandez qu'il lo fasse... Tant que Home restera veuve Je ses Pontifes et de son Empereur, tant qu'elle n'aura pas ces deux lumières, les affaires humaines n'iront jamais bien, et la chrétienté ne pourra trouver le repos. Si Home voit l'un de ces deux époux, ce sera bien ; mais si elle les voit tous doux, ce sera mieux encore, iiien de plus heureux et de plus glorieux pour elle. Que le Christ tout-puissant ouvre l'oreille de voire cœur, non à des conseils qui vous plaisent, mais à des conseils prudents, fidèles ai, comme j'ai tout lieu de lecroire, agréables à Dieu. - Venise, lo 29 juin 1306.
Urbain V goûta l;i Icini: du Piiii'jrque cl lui écrivit même pour lui témoigner toute sa reconnaissance ; il l'engagea vivement a venir le joindre, lui dit tout le plaisir qu'il aurait de le voir et de l'entretenir. Sa lettre fut confiée à un ami de l'émirque qui reioumniL < n Italie. Le poète ne la recul qu'en 1308. Les raisons que Pétrarque avait exposées dans sa lettre, Urbain V les méditait depuis longtemps; mais les traits hardis dont cette lettre est remplie, les folles espérances que le poêle avait conçues pour Rome et pour l'Italie firent sur lui une vive impression. Il crut que le temps était venu de mettre la dernière main à l'ouvrage d'Albornos et de conquérir les esprits et les cœurs de la même manière que ce cardinai avait pris les villes et les provinces. I! parla plus souvent de son retour, l'annonça au monde et le fixa même à l'année suivante, après les fêtes de Pâques.
Il envoya à Rome Gaucclin de Pradalho, avec l'ordre de restaurer le palais du Vatican a demi ruiné. Il enjoignit au cardinal Albomos d'armer la citadelle Je Vilerbe, où il se
dos esprits avant d'entrer à Rome, comme la prudence le conseillait. 11 écrivit encore au recteur de la province de Rome, aux sénateurs, au peuple romain, aux chanoines de Saint-Pierre, pour leur annoncer son retour et leur donner
niSTomE n'unants v. 295 des ordres '. Étienne Colonna, le jeune, partit d'Avignon avec une mission particulière du Pape, qui le chargeait sans doute d'aller activer partout les préparatifs qu'on faisait pour le recevoir. 11 prit la route de terre, traversa le Milanais, vint à Lintenio prés Milan, où se trouvait Pétrarque. Ils durent célébrer ensemble les vertus du Pape qui voulait guérir imites les plaies de l'Italie et lui rendre son ancien lustre. Quand le moment de partir fut venu, Colonna dit à Pétrarque : «Ne me chargez-vous pas de dire quelque chose nu Pape que je vais attendre à Home? n Pétrarque répondit : n Présentez-lui mon très-humble hommage, ensuite vous lui raconterez ce trait qu'on lit dans Sénèque : Quand Alexandre se fut illustré par ses victoires, les Corinthiens lut offrirent le titre de citoyen. Ce qui donnait du prix à cette offre, c'est que les Corinthiens ne l'avaient faite qu'à Hercule; c'est là aussi ce qui détermina Alexandre à l'accepter. Cet exemple m'autorise à offrir mon cœur au Pape, quoique je ne sois rien devant lut, parce que de tous lus Papes de ce siècle il est le seul à qui je l'ai offert. S'il demande pourquoi des hommes savants, éloquents, généreux et qui m'ont bien traité, n'ont pu obtenir de moi cette faveur, répondez-lui que, suivant ma manière de voir, il est le seul qui ait fait son devoir *. »
A la nouvelle du retour prochain du Pape, toutes les villes d'Italie s'émurent. Venise, COnes, Pise offrirent a Urbain V leurs galères pour le porter lui et sa cour. Le roi de France, attristé de ce départ et craignant quelque embûche du coté des italiens, offrit au Pape une armée nombreuse. L'empereur Charles IV lui demanda s'il voulait qu'il descendît en Italie pour venir lui préparer les voies, ou s'il armait mieux qu'il vint après lui. Le prudent i'on-
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tifo répondit que l'Empereur ferait mieux île précéder ie
Pape.
Kn effet, Barnabo semblait se relever de ses nombreuses défaites. La paix lui avait donné le moyen do remplir ses coffres et de se préparer à la guerre; il voulait réduire la ville de Cônes qui s'était révoltée. Le moment lui parut favorable. Gènes était divisée par dt'iix factions, le peuple et les nobles. Le doge Adorne était avec le peuple. Biirnabo comptait profiter de er s divisions pour unir Gènes au Milanais. C'était la perle de la liberté en Italie. Soit frère Galéas venait de se mettre en campagne, déjà plusieurs villes du Piémont étaient tombées en son pouvoir; il menaçait la Provence, Urbain Y pria l'ICmpereiir d'intervenir. Après quoi, il tâcha de réconcilier entre elles les deux factions de Gènes. Le cardinal Albornos, la reine Jeanne, ainsi que Marc de Viterbe. recurent l'ordre de s'interposer1. Tant d'efforts ne furent pas inutiles. Gènes, menacée dans sa puissance et dans sa liberté, comprit à temps les dangers qu'elle courait et travailla ù sa défense. Ce n'était pas assez pour Urbain V ; Barnabo lui était suspect, il craignit que le tyran ne troublât son voyage et ne le forçat à repasser les mers quand il aurait accompli son retour ; il se proposa donc de renouveler l'ancienne ligue des soigneurs lombards. Nicolas, marquis d'Esio, et Malatesta le Hongrois, vinrent à Avignon pour terminer celte affaire. Ils passèrent à Pavie où Blanche de Savoie, épouse de Galéas, venait de mettre au monde une fille dont le nom est resté célÈbrc dans nos annales, VtàeMinc de Milan. Les deux seigneurs tinrent l'enfant sur les fonts avec AmédéeVI, comte de Savoie. De Pavie, ils vinrent à Milan, où Barnabo, qui se défiait de cette ambassade, n'oublia rien pour en démêler la cause secrète '.
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Enfin, les deux seigneurs étant arrives à Avignon, eurent avec le Pape de longs entiviit'ns. Ils posèrent les bases d'une alliance offensive et défensive. François de Carrare, les seigneurs de Mantoue, le roi de Hongrie ainsi que . l'Empereur devaient y entrer. Le corn mande ni eut en chef était dévolu à l'Empereur. Le but secret de la ligue c'était la guerre contre Barnabe. Pour mieux le cacher, on eut l'air d>.: se ligner ronlre ks cntiipag! irs qui désolaient l'Italie. Quand Baruabo apprit que la ligue était conclue, il ne se méprit pas .sur les di's.sdns des alliés. Il devina que tous ces princes s'unissaient contre lui. Cependant il n'avait que des soupçons, el, pour agir prudemment, il voulut éclaircir ses doutes. Il envoya donc an Pape des ambassadeurs et le pria de l'admettre dans la ligue. Le Pape s'excusa, renvoja itarnabu à l'Empereur.
S'étant ainsi assuré qu'on méditait quelque chose contre lui, Barnabo ne voulut pas être surpris par une déclaration de guerre. Il prévint lui-même l'attaque des alliés. Ambrosiole, qui était sur les terres des Génois, reçut l'ordre d'enrôler des soldats, et, comme il payait bien, les routiers
binntûl à la tête d'une année nombreuse. Il vient à la Spezzia, de là il va ravager les villes de la rivière de Gênes. Tout fuyait devant lui. Gènes était dans la consternation et s'attendait à une ruine prochaine. Mais, plus que tous les autres, Urbain V fut désolé à la nouvelle de cette guerre, qui pouvait retarder son retour à Rome. 11 écrivit au tyran une longue lettre pour le calmer. Il le remercia des offres qu'il lui avait faites pour son retour. Darnabo fut gagné par la douceur de ce langage. 11 fil la paix. Les Génois s'engagèrent à lui payer une forte indemnité. Ambrosiole quitta le pays génois et s'en alla avec ses routiers porter le fer et la flamme dans le royaume de Naples.
Urbain V ne fut pas aussi heureux auprès du roi de Castille. La lutte qui s'engageait entre Pierre le Cruel et
le bâtard Henri de Transiamare, sera longue et meurtri t-re. Urbain V employa tous les moyens pour l'empêcher. Il tacha de réconcilier le roi de Caslille avec celui d'Aragon qui avait emurassi; la o.iusc d'Henri de Transiamare. Le prince de dalles ainsi que le roi de Portugal et Charles le Mauvais furent priés de s'interposer et d'amener les deux rois à faire la paix. Il leur envoya dans ce but révéque de Ch ici i ester. Enfin, il écrivit do nouveau à Pierre le Cruel pour l'engager à songer à son intérêt en se réconciliant avec lo roi d'Aragon. Ces sages conseils ne furent pas écoutes, les deux rois se préparèrent à la guerre.
Henri de Transiamare était venu au mois de janvier joindre Duguesclin à Barcelone. L'armée passa l'Èbre et se dirigea sur Calahorra, où Henri se fil proclamer rai. 11 publiait que Pierre le Cruel n'était pas le fils d'Alphonse XI ; que la reine, sa mère, l'avait changé au berceau; enfin, que le Pape l'ayant excommunié, il était déchu de tous ses droils. De son côté, Pierre le Cruel avait réuni son armée à Burgos et se disposait à marcher à la rencontre d'Henri. l.a nouvelle de la prise de Calahorra le mit en fureur. 11 fit mourir le frire du gouverneur de eclic ville. L'armée et le peuple indignés de celte cruauté l'abandonnèrent. Les soldats désertaient publiquement, l.a terreur s'empare de l'esprit du roi. Il ne se croit plus en sûreté dans Burgos. Il en sort et gagne l'Andalousie par une fuite précipitée. Henri poursuivait le cours de ses victoires. Toutes lus villes lui ouvraient leurs portes. Le peuple accourait à sa rencontre et le nommait son libérateur. H entra dans Burgos au commencement du mois d'avril et s'y fit couronner roi de Caslille.
Pendant ce temps Pierre le Cruel traversait Tolède et Séville. Il trouvait partout le peuple révolté contre lui. Il eût voulu réunir quelques soldats pour le défendre ou du moins pour assurer sa fuite. Sa voix ne fut pas entendue. Ne se croyant plus en sûreté dans ses Étals, il confia sa for-
lune, sa vie et celle de ses enfanlsà une frêle barque er se dirigea par le Tage sur le Portugal, espérant que le roi de ce pays prendrait sa défense. Celui-ci ne voulut pas attirer sur son royaume les armes du mi tl'Ani^an et d'Henri de Transtamare. 11 pria l'ierre le Cruel de sortir au plus tôt de ses frontières. Pierre passe en Galice, ses frayeurs augmentent, il voit partout des ennemis. Il se croit trahi par l'archeviïque de Compostelle et le fait mourir. Ce crime souleva contre lui toute ta province. Pierre s'enfuit a la hâte sur un navire qui le porte a Bayonne et de là à Bordeaux, où il vint implorer le secours du prince de Galles. La chute de l'ierre le Cruel eut en Europe un grand retentissement. Les peuples y virent un effet de la vengeance divine.
Ainsi tombent les tyrans. La ruse, la force, la cruauté peuvent les défendre un moment. Mais le jour arrive où les multitudes, lasses du joug, s'unissent pour le briser, et rien ne résisie à leur colore. Il n'y a pas d'autre appui des trônes que la bonne foi, la justice, la clémence.
CHAPITRE XV
Conciles. Pr^rniûïu i: .!■- i ..r.li unit. Mort iu pire
Parmi toutes 1rs préoccupa lions de la politique, lorsque tant d'événements s'accomplissaient autour <ie lui et qu'il préparait activement son retour à Rome, Urbain V trouvait encore le temps de travailler à la réforme de l'Église. Les grandes ames qui savent bien définir ce qu'elles conçoivent, ce qu'elles veulent, et méditer leurs plans, peuvent poursuivre à la fois plusieurs buis différents. Comme leurs idées sont claires, la confusion ne se met pas dans leurs desseins. Elles ont assez de force pour exécuter les plans qu'elles forment. Toutes les grandes pensées avaient leur1 place dans l'esprit d'Urbain V, et cette volonté ferme avec laquelle il avait opéré la cioisade, préparé son retour à Rome, rétabli la paix entre les princes chrétiens, il savait aussi l'employer à réformer l'Église. 11 ne se contenta pas des mesures qu'il avait prises au commencement de son pontificat. Ces sages règlements devaient bientôt tomber en désuétude si le Pape ne prenait des mesures plus effl-
caces. Il écrivit donc à lous les évoques et leur recommanda la tenue des conciles cl des synodes.
L'Église gouvernée par le Saint-Esprit a compris de tout temps que les lois votées et discutées dans les saintes assemblées exerceut plus d'autorité sur les âmes. Jamais elle été plus !l!>i'iss:ititi! qu'aux temps où ces ,vsemblées se tenaient régulièrement. Urbain V le comprenait admirablement. 11 parlait ainsi à l'archevêque de Narbonne :
n Les saints canons nous prouvent qu'autrefois les Pères, les souverains Pontifes et les évéques des autres églises, pleins de vigilance pour le troupeau du Seigneur, eurent soin de célébrer des conciles, où l'on prenait les moyens d'extirper les'vices, de jeter la semence, de toutes les vertus dans le peuple et dans le clergé, de défendre la liberté de l'Église, de conserver les biens des églises et des établissements pieux... Mais, ô douleur! la négligence des évéques s'augmentant insensiblement, on a interrompu la célébration des conciles, et les vices pullulent, l'indifférence du peuple s'aerroil île jour en jour, la liberté de l'Église reçoit mille atteintes. Le culte divin est négligé, les clercs sont opprimés par les laïques... C'est pourquoi, désirant que votre sagesse et celle de vos frères remédient à tant de maux , nous excitons votre fraternité avec le zèle de la sollicitude apostolique, nous vous requérons, nous vous exhortons fermement et nous vous ordonnons, par ces lettres apostoliques, de convoquer au plus tôt que vous le pourrez le concile de votre province... Quand vous l'aurez fait, vous aurez soin de nous en prévenir, comme aussi vous nous donnerez communication de tout ce que vous aurez décidé dans ce concile, afin que vous et vos sulTragants vous nous demandiez avec confiance ce que vous croirez devoir être utile. » (25 novembre 13G&). Tous les métropolitains reçurent des ordres semblables, * et partout on s'empressa d'obéir au Papy. La vie renaissait
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dans l'Église, ei partout se rouvrirent ces grandes assembittes qui onl fuit dans tous les temps ta gloire et la joie de l'Église. On n'a pas les actes de tous les conciles tonus sous Urbain V. Ceux qui restent font regretter la perle des autres. L'histoire a conservé le souvenir des conciles d'Apt, d'Angers, de Périgueux, d'ïork el de Lavaur.
Le concile d'Apt sa tint dans l'église cathédrale. La clôture en fut faite le 15 niai 1365. Les évoques des trois provinces d'Arles, d'Embrun et d'Aix s'y réunirent sous la présidence des trois archevêques. C'était l'hilippe de Cnbassole, patriarche de Jérusalem el administrateur de l'église de Cavailhm. li s évéques d'Orange, de Carpontras, do Marseille, de Vaisons. de Sa int-Pnul-T rois-Châteaux, de Toulon, de Digne, de Sériez, de Vence, de Nice, de Riez, de Sisteron et d'Apt. Le frère du Pape, Anglic de lirimoard, ainsi que lus évéques de. Grasse, île I.^niijévrs, Je Gap et
de Fréjus, s'étaient fait représenter par procureur. Le concile lit trente canons dont voici la substance :
C, m. Chaque lundi on célébrera dans toutes les églises une messe pour les morts. — C. vi. Le devoir de la résidence est rappelé aux évéques. — C. vit. 11 est défendu aux évéques d'avoir des bouffons el des chiens de chasse. — C. vin. Toutes les défenses que !e Pape avait faites au sujei des souliers à la poulaine et des vêtements immodestes que la mode autorisait seront observées par les Papes et les écuyers des évèques. — C. tx. L'usage avait prévalu eu beaucoup d'endroits que les prieurs des couvents et les curés des églises, voulant être exempts de la visite de l'évéque et ne pas payer les droits de procuration qui y étaient attachés, entraient en composition avec les vicaires de l'évéque et leur donnaient une certaine somme d'argent, moyennant quoi ils étaient exempts de toute visite. Le concile réprouve un pareil abus, comme contraire aux saints canons, et oblige les vicaires généraux â rendre dans ie délai d'un mois les sommes d'argent qu'ils ai-onl
perçues. — C. xvn. Les évêques feront jeter en prison les religieux qui quitteront l'habit de leur ordre pour prendre l'habit séculier. — C. om. Quand un débiteur redisait de payer ses dettes, le créancier le faisait excommunier. Son nom était publié dans toutes les églises. Si le débiteur mourait insolvable, les créanciers Forçaient les curés des églises à publier son nom parmi les excommuniés. Cet usage fui aboli. — C. xxvui. Si un évèqne encourt l'interdit, la suspense ou l'excommunication, son vicaire pourra la relever de ses censures.
Le concile de la province de Tours fut célébré dans la ville d'Angers sous la présidence di? l'archevêque de Tours. La dernière session fut tenue lel2 mars 1366. Us évêques do Dol, du Mans, de Rennes, de Saint-Malo, de Léon et de Tréguier assistèrent au concile. On y fit trente-quatre canons. Voici les plus importants : le cinquième et le sixième prescrivent à tous ceux qui sont élus à quelque bénéfice d'en venir prendre possession dans le délai de six mois. Le concile voulait par la mettre de l'ordre dans la distribution des bénéfices et en empêcher la pluralité. Le douzième ordonne aux clercs de porter une longue robe fermée par devant, et, par-dessus la robe, des chapes ou manteaux fermés. Les cornettes sont prohibées. Les chanoines qui n'observeront pas ce décret n'auront plus voix au chapitre. Le treizième proscrit les souliers à la poulaine. Le seizième règle la table des ecclésiastiques. Ils ne pourront avoir que deux plais, môme les jours de fûie. Le dix-septième ordonneaux curés la résidence, sous peine de perdre leur bénéfice. Le dix-neuvième et le suivant défendent aux Bénédictins et aux chanoines réguliers de porter des habits courts. Le trentième décrète l'excommunication contre les adultères et les conçu binaire s. Enfln, le trentetroisième permet aux évêques, suivant l'usage alors établi, d'autoriser les chapelles privées, mais à la condition qu'on n'y célébrera pas la messe îe premier dimanche do l'Avent
et du Carême, le dimanche de la Pentecôte et les dimanches dans ruM.iv*: de l'Kpipbnnie cl de l'Assomption'.
Le concile de la province de Bordeaux se tini a Périgueux. Le prince de Galles veilla au bon ordre de l'assemblée. Dix-sept évèqnes y assistèrent. Le discours
théologien et habile administrateur. Dans son discours, il donna des louantes excessives au prince de Galles, qui était présent. On disail même qu'il avait osé le comparer au r'ils de Dieu, Des hommes jaloux de sa renommée voulurent le perdre et l'accusèrent de blasphème auprès du Pape. Quand il connut la mauvaise impression que ses paroles avaient produite sur l'esprit d'Urbain V, il vintso justifier. Le Pape était alors en Italie. 11 accueillit I'évéque de Sarlat avec bonté, et, comme personne ne se présentai! pour l'accuser, il en augura qu'il était innocent. Pour l'honorer devant sa cour, il l'invita à sa table. Or, c'était au moment où l'on venait de recevoir la nouvelle do la mort de Pierre le Cruel lue par son propre frère. Urbain V parla do ce grand événement, et demanda s'il était permis ou non de se réjouir de la mon d'un roi ennemi de l'Église, fauteur des Juifs et des Sarrasins, appui des infidèles. Il cita l'exemple de ce prélre qui, ayant conçu de la jalousie contre suint iVnoît, tomba de son siège en punition de cette faute, et mourut sur-le-champ. « Saint Maur s" étant réjoui do cette mort subite, saint Ronoit, ajouta Urbain V, imposa une pénitence à son disciple, a L'évéque de Sarlat répondit avec respect au Pape qu'il su réjouissait de la punition des crimes de Pierre le Cruel, mais qu'il plaignait l'homme, ajoutant qu'il fallait haïr le péché et non les hommes, puisque la charité nous unit et que nous sommes tous frères. Urbain V, qui voulait embarrasser l'évéque, reprit aussitôt : « Mais ne lisez-vous pas dans le livre des
t. CaUcclim rto conciles d'Hirdouin.
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psaumes : Uetabitur juslus cum viderit vindictam peccatoris? L'évêquc répondit modestement qu'il abandonnait cette question à la décision et à la volonté du Pape. Il liiiwa Pierre le Cruel pour parler d'autre chose
Le zèle qu'on montrait en France pour la célébration des conciles était le même en Angleterre. Les évéques de la province d'York se réunirent en concile dans cette ville, au mois de septembre 1367, sous la présidence de l'archevêque d'York. On y fit dix décrets. Le premier défend de tenir les marchés et les assemblées publiques dans les églises et les cimetières suivant la coutume. Aux funérailles et la veille des fêles, on commettait dans les églises d'Angleterre des excès que le second décret proscrivit. Le septième fait défense ans prêtres de porter l'habit court et les souliers à la poulaine. Enfin, le neuvième remédie au désordre des nuri^es e'iiiidesin-;. ].<■ renede 1rs répnnivr et défend aux prêtres d'y assister.
Mais te plus célèbre de tous les conciles tenus sous le Pape l'rbain V est sans contredit le concile des trois provinces d'Audi, de Narbonne et de Toulouse. Les archevêques de Narbonne et de Toulouse demandèrent au Pape la permission de réunir les évoques des deux provinces, ce qui leur fut accordé. L'archevêque d'Auch, Arnaud Alberti. qui était neveu d'Innocent VI, obtint la même faveur, et les évéques des trois provinces se réunirent à Lavaur. La clôture du concile eut lieu le 6 juin 1368. L'archevêque de Toulouse, celui de Narbonne ainsi que le vicaire de l'archevêque d'Auch présidèrent l'assemblée. Arnaud Alberti était alors en Italie. Les trois provinces étniuni représentées par les évéques de ISt'/ieis, de Ci réassume, d'Alais, de Lavaur, de Lombcz, de Comminges, deïarbrs, de [Sazas, d'Oléron et de Lescoures. On y fit trente-liois canons. — C. VI. il est ordonné aux évéques de célébrer chaque année le synode
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diocésain. — C. iv.L'excom m» ni cation est de nouveau fulminée contre ceux qui s'enrôleront dans les compagnies. Toutes les sociétés civiles ou religieuses qui présenteront une organisation pareille à celle des compagnies seront dissoutes. — C. xxiv. Des sectaires qui prenaient le titre d'apôtres parcouraient les villes et les campagnes et semaient leurs erreurs. Le concile veut qu'on les saisisse et qu'on les jette en prison. — C. lxxxiv. L'excommunication est prononcée contre ceux qui, après avoir reçu les avertissements canoniques, s'obstineront à ne pas assister au sacrifice de la messe les dimanches et les fêtes, — C, xciv. Le clerc qui aura cité un autre clerc devant le juge séculier sera excommunié. — G. eut. Les Juifs doivent porter des habits particuliers qui les distinguent des chrétiens .— C. cxm. 11 est expR'Wtiiiii'Ui. défendu aux nourrices chrétiennes de donner leur lait aux enfants des Juifs et d'habiter sous le même toit. — C. cxvu-cxvw. Les adultères, les concubinaires publics, les voleurs et les incendiaires sont excommuniés. On doit leur refuser la sépulture ecclésiastique. — C. cxxvr. Les évêques auront soin d'établir des confesseurs pour les cas réservés en nombre suffisant pour la ville épiscopale et le reste du diocèse.
En se séparant, les évêques voulurent montrer leur piété pour l'église de Lavaur en accordant des indulgences à tous ceux qui concourraient a sa reconstruction.
Les Pères de ce concile durent, suivant l'usage, envoyer au Pape le texto de leurs décrets pour en demander l'approbation. Urbain V les approuva donc. Dans la lettre qu'il adressa aux archevêques des trois provinces, il relève un abus très-grave qu'on lui avait signalé. Certains évêques prêtaient aux seigneurs de fortes sommes d'argent appartenant à leurs églises, sommes que les seigneurs ne rendaient pa9 toujours. Quelquefois même les évêques et les abbés sacriliairni les imèrOis de leurs églises à la crainte que leur inspiraient les seigneurs, et leur aban-
histoire d'urbain v. 307 donnaient les biens de l'église. Urbain V s'éleva avec force contre la faiblesse des évoques. Il leur défendit de donner ou de prêter de l'argent aux seigneurs sous peine d'excommunication. Cette défense devait Ctrc affichée à la porte de toutes les églises, si les évoques le jugeaient convenable.
Rien n'échappait à la vigilance du Pontife, il se faisait rendre compte de tout, et les événements qui se passaient dans tous les pays du monde arrivaient à sa connaissance. S'il s'appliquait à corriger les abus qui s'étaient glissés dans les églises éloignées, il faisait observer autour de lui la discipline la plus sévère. L'église d'Avignon réclamait d'une manière spéciale son attention. Il lui avait donné pour évéque son propre frère Anglic, mais il présidait luimême par ses conseils au gouvernement de celte église. Voulant procurer la réforme des mœurs et le rétablissement de la discipline, il donna, le 7 mars 1366., dos statuts synodaux au clergé d'Avignon. Ces statuts sont les mêmes que Pierre de Sampson avait rédigés à la prière de Raymond Amaury, évéque de Nîmes. Comme le fait remarquer le prologue de ces statuts synodaux, on s'y est proposé deux choses, la réforme des clercs et des règles sures pour l'administration des sacrements. I! y a quinze chapitres, qui traitent du baptême, de la pénitence et de l'eucharistie, de la célébration des messes, du respect dfi aux églises, de l'aliénation des choses sacrées, de la vie des clercs, des testaments, des fiançailles et du mariage, de l'interdit et de l'excommunication, du parjure, des rapports avec les Juifs, l.e chapitre final, divisé en vingt-six
a de plus remarquable dans ces8 statuts, c'est la formule d'absolution différente de celle en usage aujourd'hui dans toute l'Église catholique, la défense faite aux Juifs de se produire en public les derniers jours de la semaine sainte et l'obligation où ils étaient de porter sur leurs habits
une petite roue gravée qui les distinguait des fidèles'.
Ce u'était pas assez de ces mesures, Urbain V voulut réunir le synode de l'église d'Avignon. Son frÈre Anglie le tint l'année suivante. On y fil quatorze statuts. Dans chaque paroisse un religieux devait une fois par mois annoncer au peuple la parole de Dieu. Les prieurs, vicaires et chapelains des églises indiqueront à l'évi'que les ornements, les livres et tous les objets servant au culte divin dont ils peuvent être dépourvus. On leur donnera tout ce qui leur manque. Cet article est le plus bel éloge qu'on puisse faire d'Anglic et du pape Urbain V. Si un bénéficier ne réside pas, il ne pourra percevoir les fmils et les revenus de son église, que le juge ecclésiastique tiendra sens le séquestre. Il est question dans ces statuts de deux vicaires de l'évêque, l'un pour le for gracieux et l'autre pour le contentieux. Cette coutume de nos églises n'est pas nouvelle; elle remonte à l'époque où les vicaires généraux venaient de remplacer les archidiacres dans l'administration des diocèses1.
Pendant que le synode d'Avignon se tenait sous les yeux du Pape, Urbain V écrivit à tous les évequos de l'univers pour leur recommander la célébration de ces assemblées, et comme dans sa pensée le premier devoir des synodes c'était d'obliger à la résidence tous ceux qui avaient charge d'àmes, il ordonna aux évéques de dresser dans le synode l'étal de tous les bénéfices de leurs diocèses avec le nom des titulaires et le revenu des menses. Dans le délai d'un mois l'évêque fera remettre ce registre au métropolitain, lequel le transmettra au Pape. Urbain V prononce l'excommunication contre les évéques qui n'exécuteront pas ses ordres'.
Dans le synode d'Avignon, Anglic avait fait quelques
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(iôcrots qu'il ne voulut pas promulguer avec les autres. Urbain V, qu'il consulta, les approuva, et dans le courant de l'année 1366 ils furent publié* dans un autre synode tenu, non par Anglic, mais par Arnaud Albert! , archevêque d'Auoh. Le Pape venait d'enlever à son frère l'administration de l'église d'Avignon. Il la fit gouverner par Arnaud Alberli, qui prit le titre de vicaire général du Pape pour l'église d'Avignon.
Les statuts de ce synode ont plus d'importance que les premiers. Sans doute c'est la raison pour laquelle le Pape dut être consulté. On y trouve des peines sévères décernées contre 1rs sorciers qui avaient envahi la cité papale. Il yavait obligation pour tous les fidèles de dénoncer à l'ofiïcial ceux qui se livraient aux opérations ténébreuses de 1a magie1.
Anglic venait d'être fait cardinal dans la promotion du 18 septembre en même temps que l'évêque de Marseille, Guillaume Sudre, et le général des Frères Mineurs, Marc de Viterbe. Ces trois cardinaux devaient remplir le vide qu'avaient fait dans le sacré Collège les trois cardinaux Androïn Alberti, Hugues Roger et de Périgord.
Urbain V résista longtemps aux sollicitations des cardinaux avant de donner la pourpre à son frère, craignant d'écouter la voix de la chair et du sang. A la lin, touché du mérite personnel d'Anglic, il crut qu'il pourrait être utile à l'Église et lui donna la chapeau, La prudence que cet évéque avait montrée en gouvernant l'église d'Avignon faisait dire que peu d'hommes lui ressemblaient, que personne n'était au-dessus de lui. Il transféra dans la ville d'Avignon le monastère des Bernardines de Fours-lez- Pujault et bâtit un monastère du même ordre dans la ville d'Api. 11 fit construire à Montpellier 'la collégiale des cha-
noines régulicrsdc Saim-Ruf . L'empereur Charles IV, à son passage, confirma ions les privilèges ati;ichés à son siégo, y ajouta même le droit de battre monnaie3. En le revêtant de la pourpre, Urbain V lui donna le litre de Saim-Pierreaux-Liens. Anglic ne le conserva pas longtemps: l'année suivante, il devint cardinal-ëvéque d'Albano a la mort du cardinal ïtier, lequel avait succédé au cardinal de Périgord.
Guillaume Sudre appartenait à l'ordre des Frères prêcheurs. 11 était né dans les environs de Limoges. Après avoir exercé à Toulouse ics Fonctions de provincial, il fut nommé maître du sacré Palais. Enfin, Innocent VI le nomma en 1361 éveque de Marseille. Il s'occupa activement du gouvernement de son diocèse. A peine sacré, il fit la visite de son diocèse et tint son synode. Urbain V l'avait connu à Marseille. Sans doute Guillaume Sudre lui fut favorable tandis qu'il était abbé de Saint-Victor, et quand il revint d'Italie appelé par les cardinaux. L'évéque rte Marseille fut un de ces amis dont nous parlent les historiens d'Urbain V, qui lui conseillèrent d'accepter la tiare. Pour le récompenser, Urbain V lui donna la pourpre avec le litre des Saints-Jean -et- Paul. Philippe de Cabassole gouverna l'église do Marseille avec le titre d'administrateur jusqu'en 1367 ».
En honorant ainsi l'ordre des Frères Prêcheurs, Urbain V n'oublia pas celui des Frères Mineurs qui venait de rendre tant de services à l'Église dans la Bosnie et la Bulgarie. Comme c'était l'ordre lui-même de Saint-François qu'il voulait récompenser, il pria les religieux de lui désigner le frère qui à leurs yeux paraissait le plus digne de la pourpre. Les Frères Mineurs délibérèrent sur la proposition du Pape, et, n'osant se prononcer sur le mérite personnel de ceux
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qu'ils estimaient les plus dignes, ils tracèrent une petite figure et écrivirent en cercle trois noms : Pierre, Paul. Andri, laissant ainsi au Pape la liberté du choix. Urbain V rit de la ruse des bons religieux1. Mais, comme les Frères Mineurs avaient oublié le nom de l'homme qui donnait te plus de gloire à leur ordre et venait de rendre à l'Église lo plus signalé service en pacifiant les républiques d'Italie, Urbain V, qui n'oubliait rien de ce qu'on faisait pour l'Église, ne tint pas compte des noms que les Frères Mineurs lui avaient designés, et donna la pourpre a Marc de Viterbe.
Entré jeune encore dans l'ordre des Frères Mineurs, il en fut nommé général en 1359. Six ans après il célébra h Florence le chapitre général de son ordre et y fit les plus sages règlements. Urbain V, qui connaissait sa prudence et sa perspicacité, l'employa dans les négociations les plus difficiles : il réconcilia les évéques d'Asti et de Verceil avec le marquis de Monlfcrrat, amena les Pisans et les Florentins à mettre bas les armes, forma une ligue de toutes les cités lombardes cl toscanes contre les grandes compagnies. La récompense que lui décernait Urbain V était méritée. Marc de Viterbe reçut avec le chapeau le titre de Sainte- Praxède.
La création des trois princes de l'Église répandit la joie dans Avignon. Mais, plus que tous les autres, dut se réjouir le vieux chevalier Grimoard. Cet heureux père, à la nouvelle qu'un de ses enfants venait de monter sur la chaire de Saint-Pierre, s'était bâté de venir partager sa gloire. Urbain V l'accueillit avec le respect et la vénération qu'li lui devait; il ne voulut pas que son père acceptât la pension que le roi de France voulait lui faire.se réservant à lui seul l'honneur de fournir à toutes ses dépenses; enfin ce vieillard voyait un autre de ses fils revêtu de ia pourpre.
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Son bonheurétait complet, el Dieu vint l'enlever à la [erre: il mourut âge" de cent ans environ, dans le palais des Papes, quatre semaines après la promotion du cardinal Anglic. Urbain V l'assista de ses prières à ses derniers moments, lui donna l'indulgence pleTtiore de ses péchés et reçut son dernier souffle
Urbain V portait une âme douce et sensible ; la mort de son père ût couler ses larmes, mais bientôt les pensées de la foi vinrent le consoler; il se soumit aux desseins de la Providence qui enlevait sou père, à suit affection et no laissa échapper aucune plainte, aucun murmure; il disait à tout le monde ces paroles qu'il avait, au reste, l'habitude de prononcer souvent: a Nous sommes lotis destinés à mourir, et nous ignorons l'heure de notre mort; c'est pourquoi nous devons nous tenir prêts. »
Le Pape veilla à la sépulture de son père et de sa mère, leur éleva un tombeau dans l'église du cliàtcau de Bédoues, qu'il avait fait reconstruire, y fonda une colléniale de chanuiites qui devaient prier jimtr li s membre* de sa famille et exercer les fonctions curiales à Bcdouès; il leur assigna pour demeure le cltâleaii do Ilèduitùs que son pere lui avait donné en apanage avec lotiles ses dépendances. Ce château, flanqué de tours, pouvait offrir aux chanoines un refuge contre les grandes compagnies. A l'époque des guerres de religion, les protestants des t'.évetines ruinèrent le château et l'église. On les reconstruisit sur un plan nouveau. La trace du tombeau des Grimoard fut perdue ; on ne i'a retrouvée qu'en 1855.
CHAPITRE XVI
DépUt pour Ruine.
Après la mort de son père, le Pape Urbain V. n'ayant plus rienqui le retînt en Francs:, se disposa .'i partir pour Home. 11 voulut laisser sur la terre qu'il quittait des monuments de sa piété. 11 ne se contenta pas d'honorer la mémoire de son père et de sa mère; il donna à son pays natal des témoignages de son alteclion en y construisant dos églises somptueuses.
Le village de Grisac dépendait au spirituel de Bédouès. Urbain V, comprenant le danger que couraient pendant l'hiver les habitants do Grisac en allant à Bédouès à travers des montagnes couvertes de neige, voulut leur faciliter l'accomplissement de leurs devoirs religieux. Il (il bâtir à Grisac une église paroissiale, à quelque distance du manoir seigneurial et au-dessus du \ill;ige, de peur qu'on ne supposât qu'il snngeai! ;'i !,i roiinnoilité de ses parents plus qu'aux habitants de Grisac. Il fonda une collégiale à Quésac, tout près de Itédouès, augmenta les revenus de l'église et fit construire pour la défense de l'église et des cha-
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noines un château fort qui no fut achevé qu'après sa mort. Comme on le pense bien , il n'oublia pas dans sa munificence l'humble prirurt- de Chirac, où s'était écoulée une partie de sa jeunesse. Il répara ce monastère '. L'église fut reconstruite sur le plan de l'église de Saint-Viclor de Marseille, comme l'indique ce qui en reste. Celte église possède un reliquaire en argent où se trouvent des parcelles de la Vraie Croix, une partie de la Sainte Éponge, des fragments de la croix de saint Pierre et de celle de saint André, une dent de saint Laurent et une foule d'autres reliques aussi précieuses. Ces reliques ne seraient-elles pas cclle3 que Pons d'Ulmo découvrit dans le souterrain de Saint-Victor, quand il commença la restauration de l'abbaye et de l'église? 11 est probable que le reliquaire aura été donné an monastère de Chirac par le Pape Urbain V. Ce qui semble l'indiquer, c'est l'image de sainte Madeleine et celle de l'Agneau de Dieu, qui sont gravées sur le reliquaire. Urbain V avait une grande dévotion à sainte Madeleine et à l'Agneau de Dieu, qu'il a fait empreindre sur quelques-unes de ses constructions, notamment sur l'une des tours du château de Bédoues. Ce qui est certain , c'est que les reliques trouvées par Pons d'Ulmo ne sont plus à Marseille, et colles du monastère de Chirac sont ù peu près les mêmes qu'indiquent les archives de Saint-Victor.
Urbain V n'oublia pas la ville do Mende, la gracieuse capitale du Gévaudan. II acheva la cathédrale, en répara tout l'intérieur et construisit le chevet où se voient encore ses armes. 11 y dépensa plus de 20,000 florins d'or. Ces réparations étaient presque achevées, quand le feu prit à l'édifice, brûla une partie du toit, fit fondre les cloches d'une tour; la tour elle-même s'écroula. Urbain V était à Rome. . Quand il apprit ce malheur, il ne se laissa pas abattre. 11 dit on souriant : u Béni soit Dieu qui a permis ce malheur
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« et m'accorde la grâce de le réparer. J'y mettrai tous mes « soins et je tacherai de faire encore plus do bien que le « démon n'a fait de mal. »
Par son ordre on se remit à l'œuvre, l.a mort ne lui permit pas do voir terminer ces travaux. Au temps de Clément Vil et quand les actes de la canonisation d'Urbain V furent présentés à ce Pontife, les réparations n'étaient pas terminées. Kllcs ne le furent qu'à la lin du iv" siècle, époque a laquelle François de la Rovère, neveu de Jules 11 et son successeur sur le siège de Mendc, fit construire les deux tours qui font l'ornement de celle ville. Mnrs a peine adieu- , cet .injuste, édifice, l'un des plus beaux de l'intérieur de la France, fut abattu en 1581 par les vandales qui: Merle commandait.
Urbain V donna à la cailiédrale de Monde de riches ornements : un tableau de la sainte Vierge, avec un cadre en or, enrichi de pierres précieuses ; un ange en vermeil tenant une épine de la sainte Couronne, de nombreux calices en or et en argent, ainsi qu'une foule d'ornements
Enfin il lit bSlîr pour le îiioiiasiére des Uétu'dictius , qu'il avait fondé à Montpellier, une vaste église, érigée plus lard en cathédrale, quand le siège de Maguelone fut transféréà Montpellier. Il la dédia à la sainte Vierge, à saint Benoît, à saint Germain d'Auxerre et a saint Biaise. Autour de la nef on voyait quatorze chapelles. L'édifice était flanqué de tours fort élevées. Oite église impose par son architecture ; le goût d'Urbain V s'y révèle. 11 visait au solide plus qu'à l'élégance.
Quand l'église fut terminée, Urbain Vvint d'Avignon en faire la dédicace. Les principaux citoyens de la ville, ayant à leur téte l'archevêque de Narbonne, Pierre de La Jugée, allèrent a sa rencontre jusqu'à Castelnau; là il accepta le dais que lui présentèrent les consuls de Montpellier. Le duc
i. Mj. du Vatican, 4030.
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d'Anjou atlendaii aux portes de la ville; (Iès qu'il aperçut le cortège sacré, il mit pied à terre, vint au-devant du pape, le complimenta ei prit la bride de son cheval. Le Pape, après avoir revêtu les habits pontificaux dans l'église des Augustins, se rendit à l'hôtel de ville après avoir prié quelque temps dans l'église de Notre- Dam e-dcs-Tab les. L'un des régents de Montpellier, qui avait connu Urbain V quand i! professait le droit dans cette ville, vint le complimenter. Le Pape eut la bonté d'écouler avec une religieuse attention le long discours qu'il lui fit, puis il l'embrassa et s'entretint longtemps avec lui. Le même jour, après le dîner, Urbain V visita la grande église. 11 n'en fut pas content et dit aux architectes : « Je vous avais commandé de bâtir une église, et vous n'avez fait qu'une chapelle. » Mais quand II vit le monastère somptueux qui s'élevait à coté Je l'église, sa tristesse fus. plus grande encore, et il ajouta ; u Vous avez fait la maison des serviteurs plus grande que celle du maître, s
11 donna à cette église un riche reliquaire contenant la tête et quelques ossements de saint Benoît, d'antres reliquaires renfermant h t.éte rte saint Germain d'Auxerre et celle de saint Biaise, ainsi que le bras de l'apôtre saint Jacques. 11 destina au retable du grand autel un basrelief en argent représentant la sainte Vierge avec des
Le 30 janvier 1 :i<ï7 ces objeis sacrés furent porlés processionnelleruent dans la nouvelle église ; l'archevêque de Marbonne officia. Le 2 février, Urbain V fit la bénédiction des cierges dans l'église des Frères Prêcheurs; le llj février était le jour destine ;'i la consécration de l'église. Urbain V consacra le grand autel au milieu d'une foule immense; il le dédia à la sainte Vierge et à saint Benoit. L'autel de droite fut dédié à saint Biaise et celui de gauche à saint Germain, Quand la cérémonie fut achevée, le Pape célébra la messe solennelle et fit un discours émouvant pourexhor-
1er les fidèles à la reconnaissance envers Ibcu: puis il bénit le peuple. Mais cette belle journée n'élail pas terminée : le soir, la foule se précipita de bonne heure dans la nef; les vêpres furent chantées avec une solennité inouïe. L'archevêque de Narbonne monta en chaire et expliqua les cérémonies de la dédicace; il termina en proclamant les indulgences que le Pape, les cardinaux et les évéques présents à la cérémonie accordaient au peuple'.
Voulant laisser un souvenir éternel de sa présence à Montpellier, Urbain V donna à ['église qu'il venait de consacrer les ornements qu'il avait revêtus le jour de la dédicace. Les douze cardinaux présents à la cérémonie, ainsi que les évéques qui étaient accourus a Montpellier, voulurent imiter sa piété et duiiiii-rviil également à l'église de Saint-Benoît les ornements sacrés qu'ils pur [client le matin. A ces riches présents, Urbain V ajouta un calice en or, des
des dalmatiques, des livres liturgiques'. Le Pape remit ensuite aux religieux du monastère une grande quantité de livres de théologie et de droit qu'ils devaient distribuer aux étudiants trop pauvres pour les acheter.
L'amour qu'Urbain V avait pour Montpellier alla plus loin : il diminua le tribut que. celle ville payait à la cour romaine depuis que le Cape llonorius III l'avait mise sous la protection spéciale du saiul-siége. héjà il l'avnii recommandée à la bienveillance du roi de France1. K.nlin il craignit pour Montpellier les ravages des grandes compagnies et les horreurs de la guerre civile. Montpellier était a ses yeux l'asile des sciences et de l'étude. Défendre cette ville, c'était défendre la science et les lumières de la civilisation contre la barbarie. Si Montpellier venait à tomber aux
I. Histoire de Monl^-lli-r, par V,\ar\e> d 'Ai fin* ni Ile. ï. Ms. 1020.
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maies des routiers, les études seraient troublées. Cette considération dut frapper un Pape qui avait coutume d'entourer de citadelles les églises qu'il bâtissait. Il voulut donc défendre la science derrière des remparts inexpugnables; il conçut le projet d'enfermer la ville de Montpellier cl ses faubourgs dans une ceinture de remparts. Les travaux furent commencés en 13C6. On travaillait aux fortifications sur plusieurs points a la fois, et quand Urbain V vint faire la dédicace de Saint-Benoit el de Saint- Germain, l'ouvrage était assez avancé. Il conçut de plus grands projets encore pour la ville qu'il aimait tant. Mont-
mer par un large canal qui devait aboutir à l'étang des Lattes. Il y fil travailler activement; mais à sa mort l'ouvrage fut suspendu, et depuis on ne l'a plus repris. L'empereur Sigisraond, se rendant à Perpignan pour fléchir Benoit XIII, admira les travaux et les plans ingénieux d'Urbain V. Les guerres de religion furent funestes à Montpellier. Le mur d'Urbain V fut détruit par les sectaires, et quand le roi Henri IV parcourut ces belles ruines, il ne put s'empêcher d'exprimer ses regrets et son admiration pour ce Pape. Il dit que son cousin de ChâliUon avait défait en niais ce que le pape Urbain avait fuit en grand homme et en grand esprit.
Urbain V passa tout le mois de février à Montpellier; il paraissait presque tous les jours dans les rues, à cheval, suivi de toute sa cour. Enfin il se mil en route pour Avignon le 8 mars. Les consuls de la ville et une foule de grands personnages résumèrent. Arrivé à Avignon, Urbain V ne songe.i plus qu'à «es préparatifs de départ.
Albornos venait d'envoyer au Pape quatre galères. Cornez, son neveu, les commandait. Il avait reçu l'ordre de dire au Pape que l'État pontifical jouissait d'une paix pro-
fonde, qu'il pouvait y revenir en sûreté. Ce message raffermit le Pape dans sa résolution. Urbain V donna de grandes louanges au cardinal Albornos. [I céda pour dix ans à Gomez les revenus d'Ascoli, l'une des grandes cités de la Marche d'Ancone. En même temps, il écrivit aux frères du cardinal qui étaient en Espagne, les engagea a venir se joindre aux prélats ri aux cardinaux qui devaient le suivre en Italie, et leur promit de les mettre a la tete des villes et des provinces de l'État ecclésiastique'.
L'Italie était heureuse en apprenant que le Pape allait la visiter, niais la France était dans le deuil et la tristesse. Plus que personne le roi Charles V redoutait le départ du Pape. Il craignait pour l'Église romaine elle-même autant que pour lui et pour son royaume. Sa prudence lui faisait entrevoir mille dangers. Fils dévoué de l'Église, quand Sa barque de Pierre faisait voile pour d'autres contrées, il eût voulu l'attacher aux rivages de la France et l'arracher aux tempêtes qu'il entrevoyait. Sua dessein fui d'abord de venir lui-même dire au Pape les craintes que son départ lui inspirait. Le soin de l'administration de son royaume l'en empêcha. I) députa une ambassade solennelle dont le docteur Oresmes était le chef, pensant que le Pape écouterait volontiers le discours d'un homme qui était st bien entré dans ses vues au* premiers jours de son pontificat et avait prêché devant tous les cardinaux la réforme de l'Église. Les envoyés du roi de France arrivèrent à Avignon quelques jours après h retour d'Urbain V. Comme c'élaiila coutume que les P.qx^s rendissent compte a l'Église des motifs qui les faisaient agir el traitassent les affaires en consistoire public, les ambassadeurs du roi de France furent introduits et vinrent exposer leurs raisons en présence d'une foule immense accourue pour les entendre.
Le docteur Nicolas Oresmes prit la parole en leur nom et
Sépclvuedi
commença ainsi : « Atténuât i sir»f ociiii m^i suspkinttcs in excctmm; j'ai vu votre face, comme si c'était la face de Dieu, puisque c'est la face de son vicaire, de celui à qui fut donné le pouvoir de tout lier et de tout délier sur la terre, C'est à lui que le Seigneur a dit : Conduisez voire barque dans la haute mer cl ne craignez point la profondes des Oifjiaittris.» Puis l'orateur s'excuse et dit au Pape que le roi de France n'a pu venir pour des raisons secrètes qu'on lui expliquera.
Il v;ii![i> le zèle du [ni cl l'r i:ir filial (ju'rl juirti' à la ] _i L i-
sonne du Pape et à l'Église romaine. Knfin il aborde le sujet qui l'amène auprès du Pape et parle en ces termes : <• Très-saint Père, votre lils aimant et dévoué veut s'entretenir avec voire Sainteté par mon organe et vous exposer tonte sa pensée, comme le fait un enfant qui parle à son père. Votre fils vous dit : Seigneur, où allez-vous? Domine, quovadis? Vous répondez : Je vais à Rome : Venio Romam. Voire tils ajoute : Vous allez de nouveau vous faire crucifier : ilerum crnci/i'ji. » Ci s paroles forniniit la division du
L'orateur exprime an Pape le regret que le roi éprouve en le voyant partir. Il lui dit sa douleur et ses larmes, et cite avec plus ou moins de bonheur les paroles des livres saints : a Nous crions ions : Mon Père, mon Père, vous Clés le char d'Israël et son conducteur. Voyez la tristesse et !e deuil répandus sur tous les visages; prêtez l'oreille, et vous n'eniendrez autour de vous que des cris de douleur, 0 notre père 1 pourquoi nous laissez-vous, et, dans la désolation où nous plonge votre départ, à qui nous confiez-vous? I)cs loups dévorai n s feront invasion sur votre troupeau. Invitdi-nl ipTijnu tnum lupi rnjiuces. »
Après avoir montré au Pape la douleur du roi et de la France, le docteur Oresmes discute les motifs qui poussent le Pape à partir pour Rome. Il en trouve cinq : l'ordre de Dieu, l'heureuse situation de Rome, la prorogative de cette ville où saint Pierre a établi son siège, l'exemple de ses
histoire n'iiKnniN v. 321 prédécesseurs, les liens qui unissent le Pape à son Église, enfin, le désir qu'éprouve Urbain V de revenir à Rome. Il faut rendre justice au <I;idenr Oresm-'s, il exposa dans toute leur force ces graves motifs. Mais il était difficile d'y répondre, et il s'en dispensa. Il s'attache uniquement à rabaisser Rome et à faire l'éloge de la France. Il montre Rome fondée par des brigands, et se ressentant encore de cette origine ; il dît que Rome ronge les mains de ceux qui l'habitent et poursuit de sa haine ceux qu'elle ne peut dévorer. Il invoque le témoignage de saint Bernard écrivant au Pape Eugène III : a Je connais le lieu où vous habitez. Vous vivez parmi les incrédules et les infidèles. Ce ne sont pas des brebis, mais des loups. Et vous, leur pasteur, comment vous y prendrez -vous pour les convenir?... Ce peuple passe pour avoir la lete Fort dure et un cœur indompté. Mais ce eccur est-il indomptable? Je l'ignore. Une seule chose vous excuse. Vous avez voulu agir avec ce peuplr de telle sorte que vous puissiez un jour lui parler ainsi : 0 mon peuple! que devais-je faire pour toi que je n'aie déjà fait? Mais il faut que vous vous disiez à vous-même : Sortez de la ville des Chaldéens, publiez que le devoir vous oblige a porter l'Évangile aux autres v.il- : V-'.u? n. l' i- i.in : [.is ■<• i--ir-- ■ ni j- i-*o»--.
puisque vous changerez une ville pour l'univers.
" Le peuple français n'c'l pa- ainsi. On pourrait dire de lui : Quel peuple esL comme votre peuple £ Israël? Retournez donc, très-sainl Père, retournez avec le roi. D'où je conclus que cette terre est choisie de Dieu, tandis que l'autre est abandonnée. Ainsi le vicaire de Dieu sur la terre ne doit
autres pères et !" pasii'M ■■'!■ - l'fclisc universelle: car là où Sl' trouve le Pape, là est Rome, là snnl les parvis de saint Pierre'.'
I. Butée, 1. IV. p
ït
Ce discours, qui est un mudèle Je mauvais goût, fui écouté du Pape avec beaucoup d'attention. Mais il ne lit sur lui, comme de juste, aucune ira pression. Sans douie, les ambassadeurs lui donnèrent, dans uni! audience secrète, dos raisons plus convaincantes. Mais, comme 1,'rhain V
[es cardinaux se joignirent aux envoyés du Chartes V pour l'engager à demeurer en Fiance, loules leurs raisons ne si>r virent qu'à le continuer dans sa résolution. La pluparl étaient accablés sous le poids des années. Il leur semblait dur de laisser leur pairie et d'aller mourir sur la terre étrangère. Ils prièrent Lrbain V d'avoir égard à leur grand ige, et lui parlèrent ara; beaucoup de force. Mais Lrbain V Fut inflexible et fixa son départ au 3(1 avril suivant. Cinq cardinaux refusèrent de raccompagner '. Il les dépouilla de toute autorité et leur défendît de s'occuper du gouvernement spirituel ou temporel de la ville d'Avignon. Philippe de Cabassule fut nommé administrateur du diocèse d'Avignon, au lieu d'Arnaud Alberti, archevêque d'Auch, qui suivit le l'ape en Italie. Lrbain V aurait pu nommer alors un évêque d'Avignon. Il ne le lit pas, dans la crainte que des événements imprévus ne vinssent le forcer à revenir avec la cour romaine. Les employés de la chancellerie pontificale reçurent l'ordre de faire leurs préparatifs de départ, le l'ape su proposant de iran.-puriur à Home tous
Les cardinaux de Beaufort, des Lrsins, de l'ampelune, de Carcassoune, de Limages, de Griinoanl et de Satagosse prirent la voie de terre, passèrent par la Lombardie, et arrivèrent à des jours différents à Bologne, où le cardinal Androïn avait fait de grands préparatifs pour les recevoir. A mesure qu'on annonçait l'arrivée d'un prince de l'Église,
I. Rajnaldl
les hou tiques se fermaient, les corps de métiers allaient le recevoir aux portes de la ville et lui faisaient cortège jusqu'au palais du légat, où des appartements somptueux étaient préparas. Lr. premier qui mit le pied sur les terres de l'Église, ce fut le cardinal des Lirsins. Arrivé à Itologne le 3 juin, il en partit le à pour Vilerbe, où le Pape devait se rendre. Le même jour le cardinal de l'amuelune et celui de Carcassomie arrivèrent. Ils se remirent en roule le 7, traversèrent la Homagne et les Marches. Le 16 juin, le cardinal de Limoges lit son entrée à Itologne, Il en partit le 18. Le l'J, ce fut le tour du cardinal de Beaufort, qui repartit deux jours après. Enlii», le cardinal de Saragosse fut le dernier venu. Il n'entra dans Bologne que le 10 juillet. Le Pape était depuis un mois à Vilerbe '.
Urbain V partit d'Avignon le 30 avril. C'élait un vondrêôT. Les habitants de la ville versaient des larmes. Le spectacle de cette douleur fit une vive impression sur ce bon Pape. Mais il domina son émotion, et le sentiment du devoir l'emporta sur l'amour de la patrie que venait de réveiller en lui la vue de la douleur populaire. Lu quittant la France pour toujours, comme il le crevait, il voulut visiter une dernière fois les lieux qu'il chérissait, où il allait souvent se distraire des soucis du gouvernement. 11 se dirigea vers le pont de Soi gnes et passa deux nuits dans le château papal qu'avait construit Benoit XII, et qu'il avait lui-même embelli *.
Le troisième jour, sans doute après avoir célébré l'auguste sacrifice, il se remit en route et gagna d'un trait Marseille, où le peuple le reçut ave le même respect et la même affection que la première fois. 11 se rendît à l'abbaye de Saint-Victor, et y demeura jusqu'au l'J mai. jour de son départ. On eut dit qu'il ne pouvait se séparer de celte France qu'il aimait lant.
Ifaid
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I) avait amené avec lui las cardinaux tiui do Boulogne, de Bragose, d'Aigre feuille, de Monlaigu, Mare de Yiterbe, (Japoccio et Guillaume Sudre. Ci* princes de relise profilèrent du relard que mettait Urbain V à prendre la mer pour le dissuader encore de son projet. Ils menacèrent même do l'abandonner, de le laisser aller seul pu Italie. Ils ne purent lu fléchir. Leurs murmures et leurs menaces excitèrent sa colère, et dans un moment d'indignation il arracha quelques poils de l'hermine qui bordait sa calotte, et les montrant aux cardinaux récalcitrants : u Ne savezvous pas, leur dit-il, gu'nvtc ceci" je pourrais faire d'autres cardinaux '/ » Il voulait leur prouver que les cardinaux tirent leur lustre et leur autorité du l'ape, tandis que le Pape n'a pas besoin des cardinaux, et peut en Taire autant qu'il veut. Ce fut cotte considération qui le poussa à décorer de la pourpre le jeune neveu du cardinal d'Aigre feuille, Guillaume d'Aigrefeuille. Il était docteur en droit ecclésiastique et protimotairo apostulique '. Soi) âge ne faisait pas supjioser qu'il dut arriver sitôt à cette liante dignité, il avait à peine vingt-huit ans. Tout le monde Tut étonné de ce choix, et lui plus que personne. An reste, il était digne par son esprit et par sa piété des liunneurs que lui décernait Urbain V. Les historiens ajoutent qu'aux grandes qualilés de l'esprit et du cceur il joignait une taille majestueuse et des traits pleins de noblesse. Urbain V voulut témoigner ainsi sa reconnaissance an vieux cardinal d'Aigrefeuille, qu'il avait eu dans sa jeunesse pour condisciple et pour ami, qui fut l'instrument dont le ciel se ser vit pour l'élever à la papauté. Le premier, il prononça dans le conclave le num de Guillaume de Grimoard, et n'oublia rien pour faire réussir celle élecliun. Urbain V, qui toute sa vie se souvint des services rendus, récompensa le vieux cardinal d'Aigrefeuille eu donnant la pourpre à son neveu.
Celle promotion eut lie»
nouveau cardinal le titre Cœlius.
Trois jours auparavant, Saint- Victor la huile Quav
quitter sa patrie et la priv, un dernier témoignage d'afTec célèbre. La guerre de Castil Transi a m are congédia les ro chasser du trône Pierre le Cri répandirent de nouveau dans
d'urbain v. 325 le 12 mai. Le Pape assigna nu de Saint- Élienne sur le mont
iblié dans l'église de
sa présence, il lui donna m dans une huile devenue
étant achevée, Henri de iers qui l'avaient aidé à I. Ces hommes de sang se ont le royaume. Urbain V
l'ennemi commun. La sentence d'excommunication qu'il avait portée autrefois contre les routiers, il l'avait retirée quand Huguesdiu vint u entre le siège drvant Avignon. L'impunité pouvait donc fournir des armes aux ennemis de la société. Urbain V le savait et, neuf jours avant son dépari, il renouvela toutes les peines qu'il avait déjà décrétées. 11 en ajouta de plus sévères encore. Urbain V tenait dans celte bulle ce hngage plein de noblesse <>t d'élévation :
« Le sang des chrétiens répiinijn à profusion, les meurtres nombreux, les églises et les monastères incendiés, les vierges sucrées enlevées ;i leurs pieux asiles cl livrées au déshonneur, les villes, les châteaux et les terres pillés, des crimes de toute espèce attestent la cruauté de ces hommes que pousse l'amour de l'or. Les fidèles de Jésus- Curist ont vu ces eNCèsavec un étonnement mêlé d'horreur. Plusieurs bulles ont déjà été lancées centre eux, soit par nous, soit par les Pontifes romains nos prédécesseurs. Mous renouvelons tentes les peines qu'elles coniiennenl et nous voulons qu'elles aient un plein effet.
«Cependant la sollicitude pastorale avec laquelle nous
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veillons sur le troupeau du Seigneur nous fait craindre que, !e monde croissait de jour en jour en malice, les hommes ne prennent l'habitude du crime et ne le com-
où le danger parait plus menaçant, où celte calamité s'est fait sentir avec le plus de fureur, et que ces mêmes hommes ne cherchent à se faire des imitateurs. D'un autre cùté, réfléchissant aux nombreux services que dans toute la suite des âges ce royaume a rendus à la foi catholique et à tout le peuple chrétien, nous souvenant du zèle avec lequel les rois très-chrétiens ont répandu de tous côtés la foi catholique, soutenu l'Église romaine dont ils furent, dans tousles siècles lis plus dévoués défenseurs, combattu avec courage pour la foi catholique, protégé les églises et les ecclésiastiques de leur royaume, comme l'attestent les anciennes annales et l'évidence des faits, nous croyons faire un acte de justice et être utile au roi et à son peuple
ces hommes de crimes, autant que nous le pouvons avec l'aide du Seigneur. Poussé par ces graves considérations, après avoir délibéré longtemps avec nos frères et pris leurs conseils, pour conserver la paix et la tranquillité des fidèles et leur laisser la libre possession de leurs biens, pour mettre un terme, autant qu'il est en nous avec la grâce de Dieu, ;mx mines des méi.bioiis, aux périls ipn menacent lus âmes, aux meurtres et à la ruine des églises, à la perte des biens de l'Église et des biens des particuliers, nous décrétons avec l'autorité apostolique et nous défendons, par la teneur des présentes, à tome personne ecclésiastique ou non, quelque élevée en dignité qu'elle soil, à quelque rang, ordre ou condition qu'elle appartienne, de former à l'avenir des sociétés de ce genre, de les introduire dans le royaume ou de les aider. »
Le pape défend ensuite aux fidèles toute espèce de rapport avec les routiers. Ils ne pourront ni recéler le fruit de
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cniiiTom par le seul f.iil IVxc'.iumiimraliiin majviiïi.'. Leurs
villes et leurs terres seront frappées d'interdit. Urbain V, voulant jeter dans les âmes une terreur salutaire, ajoute aux peines ecclésiastiques les peines temporelles. Il ôte aux routiers et à leurs fauteurs, les villes, les châteaux, les hiens ''l les ] iriv: li-:;i'S qu'il- |in.;s;-il"nt. à qui'lqne titre que ce soit. Los évêqncs devront an plus lot s'emparer de leurs domaines, les joindre â leurs églises ou les donner à d'autres, s'ils le jugent plus convenable. Enfin, dans sa juste siîviîrïie-. le Pape, non content d'enlever a ces ennemis de la société les biens spirituels et les biens temporels, inventa de nouvelles peines et frappa les routiers dans ce qu'ils avaient de plus citer, leur honneur et leurs enfants.
« Nous voulons, ajoutait Urbain V, que les hommes qui se sont rendus coupables de ces crimes soient inhahilas, eux et leurs descendants, jusqu'à la quatrième génération, à tontes dignités, personnels, nllicrs et bénéfices ecclésiastiques avec on sans charge d'âmes. Quant aux serviteurs et aux vassaux de ceux qui violent celte constitution et la défense que nous faisons aujourd'hui, nous les absolvons entièrement du serment de fidélité et de toutes les obligations qu'ils leur avaient. De plus, nous voulons et nous décrétons qu'à partir de ce jour, les membres de ces compagnies, leurs fauteurs, leurs défenseurs et autres dont nous avons fait mention soient et demeurent infâmes, de sorto qu'on ne puisse les admettre à témoigner en justice, ou à jouir des autres droits de citoyen. Ils ne pourront ni tester, ni hériter, soit par testament, soit ab intestat. S'ils exercent les fonctions de notaire public, nous voulons que leurs actes n'aient aucune valeur et soient condamnés comme ceux qui les ont faits. Leursenfants et leurs petits enfants jusqu'à la troisième génération ne pourront être rêvé-
devenir des ministres de Reliai et des suppôts d'iniquité, en outre des peines portées plus liant, nmis les privons, par le seul fait, flu t:i;s ilifîniti-K, persnrmnls, offices, canonicats, prébendes, bénénees ci administration. »
Enfin, le Pape ordonne aux évêques de considérer ces bénéfices comme vacants, el d'y nommer d'autres clercs. Il conlinueainsi : « Cummeon nepeut infliger des peines assez graves à ces crimes horribles, craignant que la témérité de ces hommes ne fasse des imilalcurs, après avoir consulté nos frères les cardinaux, nous livrons aux fidùles les biens de ces routiers, nous donnons ;m\ seigneurs le pouvoir de confisquer leurs terres et leurs maisons; enfin nous permettons à tous les fidèles de mettre la main sur les routiers et de les réduire en esd a va ko... Afin que cette sentence soit connue des routiers ot des autres personnes dont noire bulle fait mention, nous voulons qu'elle soit affichée aux portes de la cathédrale d'Avignon... qu'il ne
histoire d'urbain V. 329 soil donc permis à personne d'enfreindre on de contredire témérairement notre bulle, constitution, inhibition, rtédaration, privatii . inhabililiilion, commandement, et si quelqu'un ose le faire, il doit savoir qu'il encourra l'indignation d;i Dieu tout-puissant et celle des bienheureux Apôtres Pierre et Paul. Donné à Marseille le septième jour avant les ides de mai et la cinquième année de notre pontificat.»
Ce terrible anathème prononcé sous les voûtes de Saint- Victor eut dans loute la France un grand rei en lisse ment. Ce fut le coup de foudre qui terrassa les grandes compagnies, jeta l'effroi d;ins leurs rangs, les dispersa et empêcha leurs chefs de faire do nouvelles recrues. On vit ce que pouvait l'Église et quelle force elle possédait en appliquant des peines plus terribles que les peines corporelles. Le Pape formait comme un droit nouveau. Il enlevait de son autorité apostolique les terres à leurs légitimes possesseurs
autorité sur les personnes or condamnai) à l'esclavage ceux qui avaient contrevenu a ses ordres. 11 mettait ainsi hors la loi ceux qui voulaient détruire la société humaine. C'était justice qu'un crime exceptionnel fût frappé d'une peine exceptionnelle. I.e pouvoir du Pape allait au delà des limites où s'ar rvte celui des princes. On comprenait à cette époque l'appui mutuel que les deux pouvoirs se priaient et la force que l'autorité eccltîsia^iiqui- communiquait à l'autorité civile. Union admirable qui faisait la force et le nerf de la société chrétienne I
Jamais l'Élit n'eût triomphé des dangers que lui faisait courir la révolte d'hommes imbus de faux principes, si l'Église n'eût condamné leurs erreurs avec l'autorité qu'elle a reçue de Dieu, si elle n'avait infligé aux ennemis de la société les peines exceptionnelles dontelle a le secret. Sanselle, la société humaine eût été dissoute, et si de nos joursles erreurs qui attaquent tout principe d'autorité se sont répandues avec tant de rapidité", c'est quo l'Église a sur les âmes
moins de pouvoir qu'autrefois. Les peuples redoutent moins les peines qu'elle inflige, et les rois ne la croient pas assez puissante pour implorer son appui. Au temps d'Urbain V, la foi était vive dans le peuple. Les peines de l'Église lui inspiraient une juste terreur. Les princes, qui savaient le pouvoir qu'elle exerçait sur les âmes, avaient recours à elle, et la priaient d'appliquer un remède aux maux qu'ils ne pouvaient guérir. La bulle d'Urbain V fut le dernier coup porté aux routiers. Ils cessèrent peu à peu leurs ravages, leurs bandes se dispersèrent. La paix vint régner dans les campagnes. Quand la lutte éclata de nouveau entre les Anglais et les Français, on ne vit plus ces terribles compagnies qui avaient feulé lu France pendant la minorité de Charles V. Si, aux semences de division qu'Isabeau de lia vitre jt'la en France: si, aux partis des Bourguignons et des Armagnacs; si à l'invasion étrangère étaient venus se joindre les ravages des compagnies, c'était fait de notre pays, et comme, au témoignage des historiens, Urbain V détruisit les compagnies, on doit voir en lui le sauveur de la France'.
Aussi, quand il partit pour Home, la France entière l'accompagna de ses vœux et de ses regrets. Un long cri de reconnaissance s'éleva d'une extrémité du royaume à l'autre. Le roi, les seigneurs, le peuple bénirent ce grand Pape qui avait déjà fait tant de grandes choses pour sa patrie et lui laissait, en partant pour d'autres rivages, un dentier témoignage d'amour.
CHAPITRE XVII
Depuis soixante ans et plus, Borne était privée de ses Pontifes. L'Italie avait perdu sa gloire, et elle allait la recouvrer. De tous rfilw ou f.iisiii d'iiinuiTises préparatifs pour recevoir dignement un si grand Pontife et célébrer le retour de In Papauté. Cependant Urbain V se délia des témoignages d'affection que lui donnait l'Italie. Il craignit des revers, des embûches, quelque émeute populaire, et pril toutes les mesures que la prudence pouvait lui suggérer pour faire réussir l'entreprise il mena des troupes suffisantes pour le défendre si une émeute venait o éclater. Il voulut qu'une flotte nombreuse l'escortât jusqu'aux rivages de l'État romain. Les villes d'Italie, la reine de Naplcs ci !n Provence prévinrent les désirs du Pontife, et lui offrirent de nombreuses galères. Gènes en fournit quatre, Florence quatre, la reine Jeanne et la Provence cinq, Piso trois, le cardinal Alhornos quatre. C'était en tout vingt-cinq galères', L'Italie entière venait recevoir
I, SépalTucd», Annulai tU Gtma.
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fïrhain V ; elle ne voulait pas laisser à la France le soin de le conduire. Au milieu de toutes ces galères se distinguait celle du Pape, parée ricliement, ornée de pourpre et de soie. La république de Venise l'avait fournie.
La flotte était mouillée dans le port de Marseille, m face de Saint-Victor, attendant un vent favorable. Kniln, le 19 mai, jour de mercredi, elle mil a la voile. Les couleurs du Pape, iïi~ Gènes, de Pise, de Florence, de Venise et de \nptes (louaient autour des mats : les mariniers poussaient des cris de joie H saluaient li' Papu, qui s'avançait sur le rivage au milieu d'une foule immense. Les premiers feux du soleil éclairaient la terre et donnaient un nouvel éclat à ceite scène imposante. Urbain V entre dans la galère pontificale, jette un dernier regard sur l'abbaye de Saint- Victor et sur la France, toutes deux si chères à son cœur. Il répand une dernière bitaftliction sur le m-uplr qui couvrai! le rivage et se pronernait, le vent enfle les voiles, les Ralèrcs lèvent l'ancre, m la floue italienne emporte vers la haute mrr le Pape 61 la rour romaine on dit que lescardi o.iuï fnoçais ne purent retenir leurs larmes quand ils virent le rivage s'éloigner et disparaître. Ils poussèrent de* soupirs, ils murmurèrent contre le Pape, ils loi dirent ; ■i 0 maniais Pape' Pi n im\'x cruel 1 où menez-vous vos m;illieureu\ étirants1?"
Urbain V supporta ces murmures avec la patience ei le courage que motm i Moïse quand il conduisait les Elé!>reux dans In terre promise comme maigre" eux, et qu'il les arrachait à la servitude de la terre étrangère. On ne dit pas ce qu'il répondit aux cardinaux. Sans doute il eut pitié d'eux, il les laissa exhaler librement leur douleur et leur colère. Mais pour ne pas les exposer aux périls d'une longue navigation, au lieu d'aller d'un trait à Corneto on il s'était pro-
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posé de descendre, il longea la terre cl visita les villes du littoral.
Comme le vent était favorable, la flotle pontificale entra le soir dans la rade de Toulon. Le Pape mil pied à terre
en mer. Li-ji urli soir, il s'arréia à Yi'letraiidic et. v passa la nuit. Le vendredi 21 mai. la llotte mouilla en face du petit village de Saint-fliétiïie. Le l'ape descendit seul a terre. Le samedi inatin, il continua son voyage, et la Hotte entra dans le port d'Albenga. Le Pape et les cardinaux descendirent à tern;. Lt: dimanche 27 irni, la lotte cingla vers GéneS, où clic arrïîTfe mémo" jeairC T~
visitait Urbain V. Elle lit éclater les plus vifs transports de joie à l'aspect du Pontife. On eut dit qu'elle voulait lui exprimer l'allégresse que toute l'Italie ressentait au bruit de sa venue. La ville eniière vint le recevoir au rivage. Le blanc étant la couleur des guelfes, plus de mille personnes prirent des habits de cette couleur, et Grent cortège au Pape. Il descendit dans une ancienne abbaye de Bénédictins qui était, hors les murs, dans le quartier de Paradis1.
t^imme les liénois étaient toujours en guerre avec Rarnabo. quelques hommes prudents lircnt remarquer à Urbain v qu'il \ avait à craindre queliarnabo ne voulût attenter à ses jours ou à sa liberté, ce qui lui serait facile , !c monastère des bénédictins n'étant pas en étal de résister k un coup de main. Urbain V ([nitta aussitôt une demeure qui ne paraissait pas bien sûre, et rentra dans la ville, où des appartements lui furent préparés elle* les chevaliers de Saint-Jean. Les Rogations et la fête de l'Ascension le retinrent quain: jours a (jènes.
I. Jt»r Italicum. I. Ibid
Le mercredi 26 mai, dans l'après-midi, il parcourut à cheval ics nÛs'iîe GiVnFs, voulant faire jouir tout le peuple du sa présence. 11 portait l'aube, la chape et la mitre. Le doge de Gênes, Gabriel Adorne , ainsi que le podestat de Pistoie, eurent l'honneur do tenir les rênes de soo cheval '. Huit cardinaux revêtus de leurs insignes, plusieurs évéques, les mille Génois velus de blanc et un peuple immense s'étaient joints au coriége qui fut splcndide.
Le lendemain, jour de l'Ascension, le Pape fit l'office dans l'église des chevaliers de Saint-Jean. Il y célébra la messe solennelle1. Non content de tous ces témoignages d'estime et d'affection donnes aux Génois, Urbain V vWut les réconcilier avec Barnabe. 11 donna tous les pouvoirs nécessaires au cardinal Marc de Vilerbe, le laissa à Gènes et se remit en route le lendemain de l'Ascension 28 mai, laissant le peuple de Gènes ravi de sa douceur et de sT" piété.
Le soir la flotte alla mouiller o Portc-Venere, a l'entrée du golfe de la Spezzra. Suit que la mer fût houleuse, soit que le Pape éprouvât de la fatigue après tant de fêles et un si long voyage, il passa la journée du samedi et celle du dimanche à Porto- Vu nere. Il en repartit le lundi 21 mai. Ce jour-la la flotte no lit pas beaucoup de chemin ; elle alla jeler l'ancre en face de Sarzanne , et le Pape passa la nuit dans cette ville. Le mardi 1" juin, la flotte appareilla de grand malin ; le soir, elle mouilla dans le port de Pise. Il y avait avec le Pape une foule de seigneurs et huit cardinaux, parmi lesquels il faut compter son fière, le cardinal Anglic, qui éiail venu le joindre a Gênes en suivant le littoral. Il n'avait pas voulu traverser la Lombarde, de peur que Barnabo n'eut la pensée de le retenir en otage.
Les Pisans avaient fait d'immenses préparatifs pour re-
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méfiance à Urbain V. Quand il vit Luit d'hommes sous les armes, il craignit quelque ■'tub 'icln1 et refusa du desrendre a terre. Pendant la nuit, la flotte leva l'ancre et se dirigea sur E'iomhino ' ; elle y arriva dans la journée du mercredi 2 juin, en rp^artit bientôt pour aller mouiller en face de TëTâmone. Les habitants de Sienne lui avaient formé nue garde d'honneur, choisie parmi les patriciens; le peuple de Sienne et des villes voisines était accouru ; le Pape prit confiance en eue niiilliied'' et descendit du navire. Sienne lui fit, suivant l'usage de l'époque, des présents de cire et de ronfelli. il les accepta avec bonté a. Mais comme il avait hâte de loucher le sol des Étais de l'Église , il refusa de passer la nuit à Telamone. La Hotte marcha toute la nuit, et le lendemain 3 juin, au lever du soleil, elle mouillait en Tace de Cnriiétu, on le cardinal Albornos avait fait de magnifiques préparatifs.
Cornelo s'élève sur une crête de rocher, à quelques milles de la mer ; !r. rivage descend par une pente douce et forme comme une plaine entre la mer et Corneto : c'est là qu'on avait [mil disposé pour recevoir le Pape. Le rivage était couvert de pavillons de soie et de verdure . un pont élégant, orné de riches tapis, s'avançait dans la mer et faisait communiquer le rivage avec les navires. Les évêqm-s et les seigneurs de l'iîtat pontifical . les députés de tontes les villes d'Italie étaient réunis avec un peuple immense sur la plage. La fièvre retenait Alhnrnosà Viterbe.'. L'État romain, l'Italie tout entière était là et venait saluer son sauveur et son père. On remarqua surtout les membres d'un nouvel ordre religieux, fondé à Sienne par le bir-n-
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heureux Jean Culumhini et son compagnon François de Mino.
Ces religieux appartenaient presquelous aux plus grandes familles d'Italie. Illustres parleur savoir et leur naissance, ils l'étaient davantage encore par leur humilité : ils marchaient nu-pieds et la tête découverte ; leurs habits étaient ceux des pauvres. Ils vinrent à Viterbe au nombre de soixante- dix saluer des premiers l'heureux retour d'Urbain V. Leur modestie édifia le peuple : les petits enfants se mettaient à crier en les voyant : Giesuaii! ecco i Gicsmii! ce nom leur demeura. l>e Vilerhe ils allèrent à Corneto , où ils sollicitèrent l'honneur de préparer les appartements et le lit destinés au Hape ainsi que les lits des cardinaux. Ils attendaient le l'api: sur le rivage avec la foule, tenant aux mains des rameaux d'olivier, et le front ceint de couronnes du mémo arbre. Ils voulaient i xprimer ainsi la paix qu'Lrbatn V apportait à Home et à l'Italie. On les plaça sur le pont quand le Pape quitta sa galère; c'était entre l'heure de prime et celle de tierce. Urbain V fut eu proie à la plus vive émotion quand il vit celte terre d'Italie si chère à son cœur, et cette foule tumultueuse dont la plage élait couverte. Son front rayonna; la joie élait peinte sur tous ses traits, liés qu'il eut mis ie pied sur le pont et qu'il parut entouré de ses cardinaux, les Jésuates agitèrent leurs rameaux d'olivier et poussèrent ces cris : « Loué soit Jésus-Christ, vive le Saint-Père 1 ! a Le peuple répéta ce cri, et tout le long du rivage on n'entendit qu'une voix ; « Vive le Saint-l'ère! vive le Saint-Père ! n Les galères passaient une à une avec rapidité devant le pont, hissaient les prélats , les officiers et les soldats qui composaient la suite du Pape et gagnaient le large à force de rames.
Cependant Urbain V, placé sous un riche dais, traversait
I, Parailiiu de' tiwiuali.
la foule palpitante de joie et prosternée sur le sable du rivage. Entré dans la tente qu'on lui avait préparée, il fil chanter devant lui une messe solennelle. II prit ainsi possession de l'État pontifical et rendit grâces à Dieu d'avoir pu accomplir le grand ouvrage du retour du saint-siège en Italie. La cérémonie fut longue. Urbain V ne quitta le rivage qu'à midi ', monta à cheval et fit son entrée à Corneto, où les Frères Mineurs eurent l'honneur de le recevoir. 11 passa la fétc de la Pentecôte dans celte ville el célébra la messe solennelle.
Déjà les Romains avaient appris son arrivée; ils lui députèrent des ambassadeurs pour l'assurer de leur fidélité et lui offrir avec la souveraineté de leur ville les cli fs du château Saint-Ange *. Le 7, Urbain V quitta Corneto et prit la route de Viterbe, suivi des cardinaux, des prélats de sa cour et des seigneurs romains qui étaient venus à sa rencontre, ainsi que des sni\aiile-<liï Jouâtes. Le cheval qui le portail allait d'un pas si rapide, que les pauvres Jésuates qui couraient autour de lui ne pouvaient le suivre. Ce bon Pape en eut pitié ; et ne voulant pas qu'ils se fatiguassent davantage, il leur fit dire de ne pas courir et de venir tout à leur aise. François Vincenti lui répandit : « Très-Saint Père, mon bonheur est do suivre Votre Sainteté, de l'écouter el de toucher sa personne sacrée, n Aussitôt il prit les devants pour baiser le pied du Pape quand il passerait. Le Pape le voyant prosterni'' ti;ins !n j'ous-ut^ du dicutii) , lit arrêter son cheval et présenta au Jésuate son pied à baiser. Deux fois au passage d'un ruisseau Krannits Vincenti put relever la robe du Pape qui flottait à terre ',
Urbain V s'arrêta deux jours à ïoscanella, qu'il récompensa ainsi de son dévouement à l'Église Là il s'informa
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des Jésuates, donl la modestie et ta piété l'avaient frappé. Son frère, le cardinal Anglic, ei le secrétaire apostolique François Bruni, qui déjà avaient entretenu quelques-uns des nouveau;! religieux, confirmèrent le Pape dans la bonne opinion qu'il avait con^mf des Jouâtes. Le mardi
ouïrait nvi'c umi ilYnipiv^sf-iiu'iii autour ili: lui sur h route de Toscanella. François, plein de vénération pour Urbain V, en entrant dans la salle où le Pontife l'attendait, jeta son manteau à terre et se prosterna plusieurs fois. Urbain V lui ordonna de s'approcher de lui, et lui demanda quel genre de vie il menait. François répondit « que sod « désir et celui de ses frères était d'imiter Jésus-Christ en « vivant comme les Apôtres et les enrôlions de la primitive u Église: ensuite de mourir pour lui s'il le fallait et pour « la défense de notre sainte mère l'Église. » De quoi le Pape parut satisfait.
La pauvreté de François et de ses compagnons l'avait beaucoup frappé. S'élnilt informé de Unir naissance, on lui apprit qu'ils étaient pivsijiie lotis !;i'iiiilsiiummes ou gra-
habits tout rapiécés, et il dit a François qu'à l'avenir ils n'iraient plus la tête nue. Les nouveaux religieux devaient porter un capuce et des sandales. La véritable sainteté se manifeste par l'obéissance a l'Église et a ses pasteurs; François accepta de bon cœur, au nom de ses frères, les réformes que le Pape voulait introduire parmi eux. Il les connaissait trop pour douter de leur obéissance ; mais en retour il pria le Pape de lui donner, ainsi qu'à ses frères, l'habit religieux. Urbain V le promit, et le jour même il fit acheter de l'étoffe blanche autant qu'il en fallait pour vfitir tous les disciples du bienheureux Colombinï.
La ville de Viterbe se disposait à recevoir le Pape. Le ro^ï.GES!!' 9 j"'". au premières clartés de l'aurore, le Pape sortit de Tôscaik-iia avec ses cardinaux et les prélats de sa
htstoibe d'ubbacn V. 33« cour. Le peuple de Toscanella le suivait, celui de Viterbe venait à sa rencontre. Une multitude innombrable de prélats, de seigneurs, d'abbés, de clercs et de religieux marchait à la tête du peuple. On voyait parmi eux le vieux cardinal Albornos, qui recevait en ce moment la récompense de tous ses travaux. La maladie l'avait retenu a Viterbe au moment où le Pape débarquait à Corneto; mais il avait pu ce jour-là surmonter sa douleur. La joie lui avait rendu la santé, il était heureux de voler au-devant du Pape a qui ses victoires avaient aplani la voie. C'était à la fois le triomphe d'Urbain V et celui d'Albornos. Quand Urbain V parut, tout le peuple poussa des cris de joie. On comparait sa venue à celle de Jésus-Christ, et ce cri poussé par une multitude immense ébranlait les airs : u Béni soit celui qui vient au nom du Seigneur! »
Urbain V entra dans la ville au milieu de la joie universelle-, les cris redoublaient autour de lui : on eût dit que les pierres elles-mêmes empruntaient une voix pour célébrer ses louanges1. ï'étranjue, du fond de sa retraite, unit sa joie à celle de tout ce peuple. Il exprima en ces termes le bonheur que lui et l'Italie entière ressentaient : u Heureux le jour qui vous a vu nattre! maintenant vous êtes vraiment le Pontife romain; vous files vraiment Urbain, vous êtes le successeur de saint Pierre et le vicaire de Jésus-Christ. Vous l'étiez auparavant, je le reconnais, par votre pouvoir, voire dignité, votre sublime charge, et maintenant vous l'êtes, ce qui vaut mieux, par votre volonté, votre piété, vos actes L'Église, confiée à votre
garde, cette Église que vous venez de ramener à son antique siège, rendez-lui la pureté des mœurs antiques, afin qu'elle soit irréprochable et qu'elle devienne dans tout l'univers vénérable et chère, comme elle l'était autrefois, n
Urbain V alla s'établir dans le palais somptueux qu'AI-
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bornos lui avait préptré au milieu de la citadelle de Viterhe. Le trésor de l'église et las ornements pontificaux y furent renfermés '. Urbain V avait trop de prudence pour se confier à la garde seule d'un peuple dont les sentiments pouvaient changer d'an jour à l'autre. Depuis son départ d'Avignon il a montré la même prévoyance. Il veut entrer à Lomé avec uni' armée pui-s:uite , qui imprime la crainte à un peuple turbulent et l'oblige à respecter la puissance spirituelle. Il attendra que ri:mpeivur traverse les Alpes à la tête d'une armée, cl à défaut, que les seigneurs alliés de l'Église viennent l'entourer à la tête de leurs phalanges victorieuses. Il attend à Viierbe le moment favorable; il est à l'abri de l'émeute derrière les murailles de la citadelle et n'a rien à craindre d'un peuple en délire. Il ne sera pas réduit à prendre la finir devant la multitude soud'avance avec une sagesse qu'on peut appeler divine. L'Église romaine n'aura à subir aucune humiliation pendant son pontificat, et tout, jusqu'au départ d'Urbain V pour Avignon, sera un triomphe pour elle.
Tandis que l'I^lise triomphait en Occident, les plus belles victoires l'illustraient à l'Orient, au moment où tout semblait désespéré.
Le comte de Savoie avait volé avec une armée nombreuse au secours de Jean l'ai 'olc^ie.'. Avant que les Turcs devinent de quel côté il va se porter, il arrive à l'impr<>viste devant Gallipoli et en forme le siège. Cette ville, placée a l'entrée des Dardanelles, était l'avattt-pnsle des Turcs en Kurope. C'est là qu'ils venaient débarquer, et leurs armées allaient ensuite faire des incursions dans toutes les provinces de l'empire grec. Gallipoli était en outre une place forte qui commandait aux Dardant-Iles et pouvait empêcher tout secours d'arriver dans Constant inople. Le comte de Savoie
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sauva l'empire et prolongea d'un siècle son existence en enlevant Gallipoli aux Turcs. On sait peu de chose sur cette noble entreprise. Cependant, quoique les détails manquent, on est certain que Gallipoli fut prise et rendue a Jean l'aléologue au miment de l'arrivée d'Urbain V à Rome.
A la même époque, le roi de Chypre remportait de nombreuses victoires sur les infidèles. Ayant appris à son retour d'Égypte qu'une flotte turque venait au secours du Soudan d'Égypte, il alla â sa rencontre et la détruisit.
Arnural 1" avait envahi l'Arui 'iiie à la tête de quarantecinq mille hommes. Il vint mettre le siège devant une place forte que les Arméniens avaient sur la mer Noire. Le roi de Chypre envoya des secours à ses alliés; il divisa son armée : une partie fut dirigée a travers les défiles de l'Asie-Mineure, sur l'Arménie. Le reste prit la voie de mer, côtoya l' Asie-Mineure, et vint se jeter dans la place assiégée. Les Chypriens , unis aux Arméniens, firent de nombreuses sorties, tuèrent a l'ennemi plus de dix mille hommes et le forcèrent à lever le siège '.
Le Soudan d'Egypte ayant voulu tromperie roi de Chypre en lui faisant de fausses propositions de paix. Pierre, pour se venger, arme de nnuvcnu et sort du port de Famagouste à la tfie de cent quarante galères ; il fond avec la rapidité de l'éclair sur la c<">le de Syrie, s'eiupure de Tripoli, malgré la résistance que purent faire les vingt mille hommes qui la défendaient. Comme i! n'avait pas assez de soldais pour s'y maintenir, il l'incendia après avoir passé au fil de l'épéc tous les habitants. 11 parcourut ensuite le littoral de la Syrie et de ta Cilicie , culbutant tons les petits corps d'ennemis qui voulaient s'opposer à sa marche, livrant aux llammes les villes qui refusaient de lui ouvrir leurs portes.
Le roi d'Arménie avait promis de venir le joindre à la
t. Miranirm dts frucriîltOTu et fceflîj-M/ms, t. XX, M. deCiylm, sur la Crotiado d'Urbain V.
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téte de son armée. Pierre l'attendit l'espace de huit jours sur la cûte de Cilicie; mais craignant d'être surpris par les Turcs, il songea à la retraite. Sa flotte, qui avait longé le littoral, le ramena en Chypre.
Ainsi l'Église triomphait de tous ses ennemis. Dieu semblait jeter sur son peuple un regard de pitié. L'Orient et l'Occident s'unissaient dans le sentiment d'une joie commune.
La nouvelle d'une autre victoire vint bientôt réjouir le cœur du pape Urbain V. Le bâtard de Milan, Ambrosiole, était entré dans le royaume de Naples avec ses routiers. Après avoir saccagé Civitella dol Tronto, il vint établir ses quartiers à Aquila, dans le dessein de troubler le voyage du Pape, Dix mille brigands lui obéissaient. La reine Jeanne réunit toutes les forces dont elle pouvait disposer et les fit marcher sur Aquila ; de son coté, le cardinal Albornos envoya une partie de ses troupes au secours de l'armée napolitaine. La bataille se donna tout près d'Aquila : les soldats de l'Église et ceux de Jeanne combattirent vaillamment; la victoire leur resta; les routiers furent anéantis. Ambrosiole, gravement blessé, tomba aux mains des Napolitains, qui le jeiùri'iii dans un cachot. Six ci'iits routiers furent amenés prisonniers à. Rome. Ennemis de toute société, violant ce que les hommes ont de plus sacré, ils n'avaient aucun droit à l'indulgence du Pape, qui donna l'ordre de les traiter sans miséricorde : trois cents furent pendus, et leur supplice inspira aux méchants une terreur salutaire; les autres furent conduits à Moniefiascone , qui devait leur servir de prison. Ils essayèrent do fuir; on les prit et on les étrangla 1 . L'historien de Milan, Corio, s'élève contre une pareille sévérité Il blâme Urbain V d'avoir traité ainsi les débris de l'armée d'Ambrosiole ; mais les
Hontori, ^nnaleî d7toli
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crimes inouïs, les infamies, la cruauté des routiers justifient la sévérité qu'on déployait contre eus. Les routiers étaient la grande plaie de ia société. On avait tout essayé pour les détruire; il restait un seul moyen, qui était de ne leur point faire de quartier, et la sévérité d'Urbain V ne mérite pas le blâme.
On ne sait pas exactement le jour où les routiers essuyèrent cette dernière défaite. Cependant, le temps que dut mettre Ambrosiole pour aller de Cônes au delii des Apennins, et la position qu'il prit k Aquila pour tenir Viterbe en échec, font supposer qu'il fut vaincu à l'époque de l'arrivée du Pape en Italie. Cette victoire dut exciter la jalousie des ennemis d'Albornos. Ils étaient nombreux à la cour d'Urbain V. Les partisans de Barnabo en particulier ne pouvaient le souffrir; la défaite d'Ambrosiole alluma leur colère ; Ils voulurent perdre Albornos et le peignirent au Pape comme un homme qui avait dilapidé les biens de l'Église. Un moment le Pape les écoula. (Jtiand le cardinal vint lui remettre les rênes du gouvernement, il lui demanda les comptes de son administration. Le cardinal s'indigne qu'on l'oblige à rendre compte de l'or qu'il a dépensé dans une guerre aussi longue que glorieuse, el dont il a tout seul porté le poids. Il fait amener devant le Pape un chariot où élaieiil les clvh des villes et des châteaux forts qu'il avait pris, les montre du doigt au Poniife, et avec un accent de voix où la fierté de son âme était passée tout entière : Voilà mes comptes! dit-il. Urbain V comprit le sens de celte réponse et regretta d'avoir un moment ouvert son âme au soupçon. Prenant un ton plein de bienveillance, il répondit au cardinal qu'il comprenait ce langage et ne voulait plus douter de ses services '.
Le nuage qui s'était élevé entre le Poniife et le cardinal se dissipa aussitôt. Urbain V rendit sa confiance à Albornos,
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s'entretint souvent avec lui, s'inspira de son expérience et dp sa sagesse, reçut ses conseils et apprit de sa bouche tas dispositions où su trouvaient les peuples d'Italie. Plus il vit Albornos, plus il l'apprécia. 11 regretta de l'avoir sacrifié à la haine de Barnabe, quand il lui ota la légation de Bologne pour la confier au cardinal Androln. Il reconnut qu'Androïn était impuissant h faire face à l'ennemi que l'Église avait en Barnabo, et s'apprêta a lui donner un successeur.
La calomnie, qui s'acharne contre les grands à la cour des princes, n'épargne pas tas petits quand on voit leur crédit s'établir. Les esprits jaloux, après avoir taché de perdre le cardinal Albornos dans l'esprit d'Urbain V, voulurent l'animer contre ta bienheureux Jean Colombini. Ils le peignirent comme un homme imbu do fausses maximes et partageant sur la pauvreté évangélique les erreurs des Fraticelles tant de fois condamnées par l'Église. Mais le Pape, avant de se prononcer, voulut voir si les Jésuales étaient tels qu'on les représentait.
Jean Colombini était né a Sienne d'une famille illustre par ses richesses et par sa noblesse. Il fut plusieurs fois gonfalonier de la république. Un jour il lut la vie de sainte Marie Égyptienne. Le miracle que Dieu fil pour toucher cette pécheresse, qui venait à Jérusalem avec les pèlerins d'Alexandrie vénérer les reliques de la Passion , et la longue pénitence qu'elle accomplit dans le désert, touchèrent son cœur. Il quitta son épouse et son palais, alla s'établir à l'hôpital de Sienne, et consacra tout son temps a soigner, à consoler les pauvres. Son exemple convertit un de ses amis, François de Mino, qui voulut s'unir à lui. Bientôt d'au très disciples lui an -itèrent, et en peu de temps il fut à la télé d'une communauté florissante.
Le but de Jean Colombini et de ses compagnons était de servir lus pauvres. Ils voulurent être plus pauvres encore que ceux dont ils devenaient les serviteurs. Leur
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nourriture était celle des pauvres. Ils portaient des habits rapiécés. Aucun d'eux n'avait reçu les ordres sacrés. Ils s'en croyaient indignes. Tant de singularité dans les habits et dans les principes excita des murmures à la cour d'Urbain V. On les maltraita, on les injuria, on alla même jusqu'à les accuser d'hérésie. Mais Urbain V et le cardinal Anglic prirent leur défense, le Saint-Esprit donnant aux saints comme un sens particulier pour distinguer la sainteté véritable. Urbain V chargea le cardinal de Marseille de les examiner. Le cardinal Sudre s'adjoignit un inquisiteur et un notaire, et fit subir à Jean Colombini et à ses compagnons un interrogatoire minutieux. Les Jésuales sortirent victorieux de cette épreuve. Leurs réponses jetèrent le cardinal Sudre dans l'admiration. Quand Urbain V l'eut appris, il voulut témoigner aux Jésuales la joie qu'il éprouvait et l'estime qu'il faisait de leur pieux institut. 11 leur donna de sa main une tunique blanche, un capuce de même couleur et une ceinture de peau. Son frère Anglic leur donna un manteau d'une forme particulière et de couleur brune. Ils prirent, par urdre d'Urbain V, des sandales de bois. Enfin, le Pape approuva solennellement le nouvel ordre et lui accorda des grâces et des privilèges.
Jean Colombini ayant obtenu la confirmation de son ordre et reçu de la bouche du Pape les plus sages avis et la règle que son ordre suivit pendant deux siècles, fit ses préparatifs de départ. Lui et ses religieux sortirent de Viterbe, marchant deux à deux et chantant des cantiques. Toute la ville accourut pour les voir. Ils se dirigèrent vers le lac de Bolsena. Là le bienheureux Colombini fut pris de la lièvre et porté par ses disciples à Acquapendcnte, où il reçut les derniers sacrements avec une piété qui édifia tous les assistants. Puis il ordonna qu'un le portât à Sienne dans son monastère, où il voulait. rendre le dernier soupir. 11 n'eut pas le temps d'y arriver. Il mourut en
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route le 31 juillet. Son disciple et son ami, Vincent de
Mino, le 9uivit de près dans la tombe'.
Pie II approuva le culte du bienheureux Jean Colombini. [I l'eût canonisé si la mort ne l'eût surpris. Son ordre subsista jusqu'en 1008, époque à laquelle Clément IX le supprima. Les Jésuaies n'eurent aucune règle écrite Jusqu'en 1426, dpoque a laquelle un de leurs prieurs, devenu archevêque de Ferrare , leur donna celle de saint Augustin, avec des constitutions particulières. En 1606, Paul V leur permit de recevoir les ordres sacrés , et porta ainsi atteinte à l'ancien esprit de l'ordre.
Cependant Urbain V prenait en main les rônes du gouvernement. Prince plein de sagesse et de prévoyance, il comprit bientôt que l'Église, livrée à ses seules forces, ne pourrait faire race à ses nombreux ennemis. Au nord de l'Italie était un tyran redoutable qui pouvait aisément faire irruption dans les Romagnes, y jeter la division et la révolte, arracher à l'Église ses plus belles provinces. L'État romain était parcouru par des bandes indisciplinées qui menaçaient de s'y établir si le Pape ne prenait des mesures efficaces pour les réprimer et les détruire. De plus, l'Italie, divisée en plusieurs petits États, ne pouvait se défendre contre l'étranger. Or. l'Italie soumise aux étrangers ou à quelque prince^italien , ne formant plus qu'un
liation de la papauté. Ces graves considérations effrayèrent Urbain V. Pour maintenir l'intégrité de l'État romain, assurer la liberté des souverains pontifes et celle de l'Italie, qui en est inséparable, il conçut le projet hardi de grouper autour de lui tous les États de l'Italie, et de former une ligue italienne dont il serait le chef. Dessein fécond en grands résultats! Cette forme de confédération sauva l'Église et l'Italie au xv* et au \vie siècle parmi les
I. Parodito M Giauati
HISTOIRE D'URBIIN V. 3(|7
nombreuses invasions des Français et des Allemands. La politique inaugurée par Urbain V fut celle des grands papes des siècles suivants : elle fit la gloire d'Alexandre VI, de Jules II, du Léon X, de Clément VII. Elle prépara la grandeur de l'Italie, qui tint le premier rang parmi les États de l'Europe par ses richesses, par les sages institutions qui la régirent, par l'énergie qu'elle opposa à l'invasion, par les grands hommes de toute sorte qu'elle produisit.
I! en sera de même quand les Italiens comprendront leur intérêt et se grouperont autour du Pape, leur chef naturel, pour former, non une confédération qui blesse leur susceptibilité excessive et enlève aux petits États leur indépendance, mais une ligue et une alliance solide basée sur l'estime mutuelle et les intérêts nationaux bien compris. Le grand dessoin qu'Urbain V avait conçu, il l'exécuta avec cette persévérance et cette sagesse sans lesquelles les plus belles pensées demeurent stériles.
II crut que les divers États d'Italie accéderaient à la ligue. Les hommages qu'ils lui avaient rendus, la joie qu'ils firent éclater à son arrivée, l'empressement qu'ils mirent à lui envoyer des ambassadeurs pour le féliciter, lui tirent augurer que ses propositions ne seraient pas rejetées. Florence lui avait envoyé en ambassade ses citoyens les plus illustres. La ville de Sienne avait fait de même1. Us esprits paraissaient généralement disposés à entrer dans les vues d'Urbain V. Les bases de la ligue italienne avaient été posées l'année précédente, quand le marquis d'Esté et Malatesta, le Hongrois, vinrent à Avignon. Urbain V confia la négociation à un homme dont la prudence et l'esprit lui étaient connus depuis longtemps, Arnaud Alberti, archevêque d'Auch. Le Pape lui avait donné de pleins pouvoirs dans une bulle datée d'Avignon
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et rapportée dans le cahier où se trouve le texte de tous les traites conclus par le Pape Urbain V l.
dans le palais apostolique de Viterbe et signées par l'archevêque d'Auch . par les ambassadeurs de l'Empereur et du roi de Hongrie, le 26 juillet 1367. Le 31 du même mois, les députés du duc de Mantoue, et Albert d'Esté, Dis d'Obizïon d'Esté, marquis de r'errare, stipulant pour
États. Celui qui le tentera sera traité en ennemi par tous les alliés, et la ligue lui déclarera la guerre. Les confédérés ne pourront faire alliance avec un prince étranger que de l'avis de tous. Le Pape voulut que son allié, François de Carrare, seigneur de Padoue , fut admis a la ligue. La reine de Naples et les républiques italiennes étaient invitées à y entrer. On leur donnait deux mois pour se décider. Ces divers articles furent signés par les parties contractantes dans le palais de Viterbe, en présence de Nicolas Spinelli, chancelier du royaume de Naples, et du cardinal Anglic.
La reine Jeanne s'empressa d'entrer dans la ligue et n'attendit pas le délai fixé par les alliés. Elle envoya ses plénipotentiaires à Viterbe et s'unit aux confédérés. Dans le prologue du traité qu'elle conclut avec Urbain V, il est dit que cette alliance avait pour but do rendre la paix à l'Italie. Les articles sont, à peu de chose près, les mêmes que ceux dis premier traité. Cette ligue devait, comme celle de l'Empereur et du roi de Hongrie, durer sept ans. Elle fut signée le 28 août'. La ville de Sienne et celle de Péronse imitèrent l'exemple de la reine Jeanne.
i. M», du Vsiicao, W50.
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Ainsi, grâce à l'esprit élevé d'Urbain V, tous les États de l'Italie ne formaient qu'un seul peuple uni contre ceux qui voudraient attenter à la liberté de la naiion et à celle do l'Église. Quels que fussent les desseins de Ilarnabo sur la Romagne et les autres provinces de l'État pontifical , il lui était difficile de rien entreprendre. A la moindre tentative d'invasion , il eut rencontré partout des ennemis disposés à l'arrêter et à défendre l'État de l'Élise. L'Église devenait en Italie la puissance prépondérante. Mais cette influence fil ombrage à la république de Florence. Elle craignit la puissance du Pape plus que celle de Barnabo , a qui des traités particuliers la liaient. Elle n'imita pas l'exemple des autres États de l'Italie et resta en dehors de la ligue. Urbain V en conçut du chagrin. Il écrivit aux Florentins et leur dit qu'il voulait traiter avec eux des grands intérêts de l'Église et de la république. Les Florentins se rendirent aux désirs du Pape. Ils lui députèrent quatre nobles, mais sans leur donner des pouvoirs spéciaux pour conclure un traité, comme le Pape le voulait. Urbain V accueillit avec sa bonté ordinaire les quatre ambassadeurs. Deux ou trois jours après, il les fit appeler dans une chambre secrète du palais et leur parla en ces termes :
« Si nous voulions faire la guerre à la reine Jeanne, à la fille de ces rois qui furent dans tous les temps vos amis, ou à quelque autre de vos fidèles alliés, le dévouement de Florence à l'Église est si grand que vous préféreriez, nous n'en doutons pas, le service de Dieu et de notre sainte religion à toute affection humaine. Vous prendriez aussitôt les armes; aucune crainte ne vous retiendrait. Vous voudriez courir les mêmes dangers que nous. Mais aujourd'hui nous venons vous oiig^er à vous déclarer contre vos ennemis et les nôtres, contre l'ennemi le plus dangereux qui ait menacé votre république, cette maison desVisconti qui, depuis cinquante ans, vous ne l'ignorez pas, vous a causé tant de mal, depuis l'excommunié Barnabo jusqu'à Galéas, Azzo,
Luchin et l'archevêque Jean , qui lous, comme a l'envi, ont cherché votre ruine, non-seulement en soutenant vos ennemis et en leur fournissant des armes, mais encore en venant eux-mêmes ravager vos terres. Si jusqu'ici Barnabo n'a fait aucune tentative contre votre cité, je pense que vous ne tarderez pas à perdre loule confiance en celui qui inspira une juste défiance à son propre frère; chacun sait que Mathieu fut empoisonné par ce perlide. Barnabo vous déclarera la guerre, soyez-en certains, quand il sera maître de Bologne et des terres que l'Église possède dans la Bomagne, car alors il lui sera facile d'envahir votre
territoire L'Empereur va descendre en Italie avec une
armée puissante. Il l'a promis. Il envahira le Milanais, mettra le siège devant Milan, chassera ces perfides et déloyaux vicaires de toutes les cités , de tous les châteaux forts qu'ils ont ravis injustement, J'espère donc que votre république voudra concourir avec la sainte Église et l'Empereur à arracher du sol heureux de la Lombardie cette plante funeste. Nous vous donnerons des grâces et des privilèges égaux à ceux que vos ancêtres reçurent de la libéralité d'Urbain IV, d'heureuse mémoire, il y a un siècle environ, quand Mainfred ayant été vaincu, l'Église, la Toscane et l'Italie tout entière goûtèrent les douceurs du repos après avoir secoué le joug do la plus cruelle des tyrannies. Le même dessein nous amène en Italie, et c'est dans ce but que nous vous avons appelés. Faites comprendre à votre sénat nos pensées; ce n'est pas encore assez, montrez-lui clairement où se trouve le bien detous, et amenez-le à se liguer avec nous, afin qu'au mnment où l'Empereur sera entré en Italie avec la bénédiction de Dieu, nous puissions tous ensemble prendre les armes contre l'ennemi commun'. »
Quand le Pape eut achevé son discours, le plus ancien
Ammiruo, Histoire des Florentim
des ambassadeurs répondit qu'ils allaient écrire h la république pour l'engager à soutenir une entreprise aussi juste, ei qu'ils feraient connaître au Pape la réponse du sénat. Les Florentins délibérèrent aussitôt sur les propositions du Pape. Il y eut dans le sénat deux avis différents. Les uns voulaient qu'on entrât dans la ligue, les autres refusaient de le faire, sous prétexte qu'il ne convenait pas de rompre avec les Visconti, qui étaient depuis quatorze ans les alliés de la république. Ce dernier avis prévalut à la (in, et Florence refusa d'accéder à la ligue italienne.
Les Florentins ne comprirent pas les intérêts de leur république, qui étaient liés à ce.u\ rte l'Église. Ils eussent épargné de grands malheurs à l'Église et à l'Italie s'ils se fussent ligués avec le Pape, l'Empereur et tous les petits États d'Italie contre l'ennemi commun.
Le refus des Florentins navra Urbain V. Mais il eut bientôt d'autres sujets de douleur.
CHAPITRE XVIII
L'obstination des Florentins donna tout à coup aux affaires d'Italie une direction qui pouvait avoir pour l'Église beaucoup de dangers. I) fallait au Pape et à ses conseillers autant de sagesse que d'énergie pour maîtriser les événements qui se préparaient. Dans les guerres générales, il est impossible à un État de garder la neutralité. Les neutres sont toujours des ennemis cachés. Quand l'occasion leur parait favorable, ils se déclarent et deviennent les plus dangereux de tous les ennemis. Florence refusant de se liguer avec le Pape, l'État romain était ouvert de tous cotés a l'ennemi, qui pouvait exciter ainsi à la révolte les villes soumises au saint-siége.
\\i inomi'ul o il le- oiisuicl'.'s .-'i'k'v:iitn[ di'v.ml l.'rlnm V, il perdit le seul homme qui pouvait sauver l'Église el l'État par son courage et par son esprit. Le cardinal Mbornos n'avait cessé d'être malade depuis le retour d'Urbain V. Bientôt on désespéra de le sauver. Il vit arriver la
mort avec ce courage qui l'avait suivi sur les champs de bataille et s'y prépara en chrétien. 11 fit un testament où il légua aux pauvres tout son bien. Lu souvenir des fortes études qui avaient forme sa jeunesse lui venant à l'esprit, il voulut procurer aux jeunes gens studieux mais pauvres le bieufait d'une éducation élevée, et laissa des fonds pour bàlir à Bologne un collège où ils seraient instruits et nourris. Ce collège existe encore. La gloire de son fondateur semble avoir rejailli sur lui. Après avoir pris les mesures les plus sages pour assurer le sort de cette belle institution , il mourut à Viterbe le 24 août ) 367. Homme unique dans l'histoire de l'Église, il sut allier les qualités les plus diverses. I! fut dévoué à l'Église, plein de piété et de courage, invincible à la tête d'une armée, il passa pour le plus habile politique de son siècle. Jamais il n'essuya de défaite, et sa prudence démasqua toutes les ruses des ennemis de l'Église. Versé dans la science du droit, il donna les lois les pins sages à l'Etat qu'il avait conquis; il en lit ainsi. deux fois la conquête, par les armes et par les lois. Sans autre appui que lui-même, sans autre ressource que la souplesse de son esprit, il accomplit l'œuvre la plus difficile du moyen âge. 1! fil tout seul la conquête de l'État romain, et monlraqu'il ne faut souvent qu'un homme pour faire triompher les causes les plus désespérées. S'il eût vécu plus longtemps, s'il eut pu seconder les grandes pensées d'Urbain V, on eut vu revivre les plus beaux temps de l'Église, et le saint-siége eut repris en Europa l'empire qu'il exerça autrefois avec tant de gloire. Mais Dieu, voulant ménager au Pape de ni des épreuves, lui ravit ce grand homme quand son courage et sa prudence lui étaient le plus nécessaires.
L'estime et la vénération qn'Albornos avait inspirées éclatèrent à sa mort. Urbain V le pleura. Pondant plusieurs jours, il refusa de se montrer en public, ne permit à personne de venir jusqu'à lui et défendit de rompre, sous
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aucun prétexte, le silence où il s'ensevelissait. La consternation fut générale dans li: peuple, qui perdait son libéra-
allligés. Ils prévoyaient le moment oii les impies lèveraient la tête et forceraient de nouveau le Pape à repasser les mers. On eût dil qu'on célébrait, comme autrefois, le deuil de l'un de ces pères de la patrie à qui la fortune publique semblait attachée. Suivant le désir d'Albornos, qui avait tout prévu, son corps fut déposé dans l'élise d'Assise auprès des saints tombeaux jusqu'à la mort de Pierre le Cruel. Ses restes furent ensuite porlés d'Assise à Tolède. Urbain V voulut donner un grand témoignage d'estime et d'affection à un homme aussi cher à l'Église. 11 accorda des indulgences à tous ceux qui porteraient sur leurs épaules le cercueil où sa dépouille mortelle était renfermée, et l'on vil, depuis Assise jusqu'à ToKde, une fuide inimitié défenseur de l'Eglise romaine. Cet hommage singulier fait l'éloge du l'unlife qui le décerna, de l'homme qui le mérita, des peuples qui le rendirent avec ce religieux empressement.
Urbain V s'aperçut bientôt du vide que laissait Albomos.
jaloux celle foule d'étrangers qui avaient suivi Urbain V. Les cœurs s'envenimaient de jour eu jour. L'urage finit par éclater. Le 5 septembre au soir, les serviteurs du cardinal Albeni et ceux du cardinal Bragose, élant venus puiser de l'eau à la fontaine de la grande place de Vi tertre, se prirent do querelle avec quelques hommes du peuple. La dispute s'écliaulTaiil, en en vint rutx mains. In habitant de Viierbe fut tué. Le peuple se souleva pour le venger1. 11 se rua sur les serviteurs des cardinaux et en massacra plusieurs.
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Puis il se porta en tumulle sur la demeure des deux cardinaux en proférant d'horribles menaces. Le cardinal Bragose chercha un refuge dans la citadelle auprès du l'npe. Le cardinal Alherti en fil autant après avoir revêtu la bure dis Frmvs Mineurs prmt' assurer si fuite. TrnuijH-s dans leurs désirs de vengeance, les émeutiers pillèrent les palais des deux cardinaux, et vinrent tonner le siège de la citadelle, où le Pape et le sacré collège se tenaient renfermés. Ils firent tout autour des retranchement. Personne ne pouvait arriver jusqu'au Pape. Les rues de Viterbe retentissaient de ce cri ; « Mort à l'Église et vive le peuple! »
Le Pape resta six jours assiégé. Mais bientôt les villes voisines, apprenant le danger qi.i le menaçait ', vinrent le dégager. De tous côtés les secours arrivaient. La ville d'OrviélO fut la pins empressi-e. Kl le envoya au secours du Pape tous les habitants capables de porter les armes. Urbain V pouvait se venger d'un peuple ingrat. Il ne le fit pas. 11 défendit ans troupes il'atiaipiiT Yiferhe pour éviter l'effusion du sang. Les liabitants de Viterbe effrayés posèrent, les armes et demandèrent pardon au Pape de l'outrage qu'ils loi avaient fait, Urbain V leur pardonna, mais il exigea la punition des chefs de l'émeute. Le peuple les livra. On les mit en jugement, et le maréchal du palais les lit exécuter. Deux furent pendus devant la porto du cardinal Bragose, le 11 septembre. Deux jours après, on en pendit cinq autres en face du palais du cardinal Alberti 3. Tout rentra dans l'ordre, et les troupes venues au secours du Pape sortirent de Viterbe.
Cette sédition remplit de douleur l'âme du Pontife. Il comprit que les temps n'étaient pas murs pour le retour du saint-siège en Italie, qu'il lui serait difficile de s'y maintenir. I! prévit le moment où il serait force" de revenir
lier /fojùut
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en France, et prononça ces paroles mémorables ; « Voilà e commencement des maux que l'Église subira et des rudes épreuves qu'elle doit traverser. » Il était à peine arrivé en Italie, et déjà il songeait au départ. Ce fut l'opinion générale de l'Italie qu'Urbain V retournerait à Avignun, quand on apprit la sédition de Viterbe. Pétrarque, dans la lettre qu'il écrivit à Lïbain V quelques mois après, en parle, et l'engage par toutes sortes de raisons à mneer à son projet. Urbain V ne su laiss a pis persuader i discours d'un poète qui, n'étant pas sur les lieux, /ait tout avec les yeux de l'imagination. Mais avant de prendre une détermination définitive, il voulut examiner " :s choses par lui-même et voir s'il pouvait compter sur is Romains. Quand il vint à Ruine au mois d'octobre, son premier soin fut de sonder les sentiments du peuple. Il le crut disposé comme autrefois à la révolte, et aussitôt il écrivit à Philippe de Cabassole pour lui ordonner d'achever au plus tôt les remparts d'Avignon que ses prédécesseurs avaient commencés. Il avait ces travaux tellement à cœur qu'il commanda au patriarche de Jérusalem de faire abattre sans crainte les maisons des cardinaux qui pouvaient gêner les fortifications 1 ; ce que Philippe de Cabassole se hâta de faire. 11 continua les murs d'Avignon depuis le pont de la petite Sorgue jusqu'à la porte du Rhône et depuis la porte Saint-Lazare jusqu'au rocher des Uoms'. Ainsi, la ville d'Avignon fut enfermée dans un rempart qui présentait à l'ennemi une puissante défense. Évidemment Urbain V n'eût pas songé à fortifier Avignon, il eût employé à Rome les sommes qu'il dépensa à terminer ses remparts, si déjà il n'eût songé à retourner en France. L'historien de Florence es! de ce sentiment3. 11 dit
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qu'à peine arrivé en Italie, Urbain songea au retour, parce qu'il vil que rien n'allait à son gré «n Toscane et en Lombardie. Ceux qui accusent Urbain V d'avoir quitte" l'Italie par inconstance ne commissent pas l'histoire de ce Pape et les ditlirula's de tonte espèce qu'il rencontra en Italie.
L'Empereur lui avait promis de venir le joindre. Urbain V, qui coonaïssait son caractère faible, l'avait prié de le précéder avec une armée, de peur qu'il ne fil des difficultés quand la cour romaine serait en Italie. Urbain V l'avait bien jugé. 11 ne fut pas étonné qoand ce prince lui adressa des excuses et différa d'un an son voyage, Urbain V n'osait entrer à Borne tout seul ; il était dans une grande anxiété quand le marquis de Ferrare, Nicolas d'Esté, vint a Viterbe le complimenter sur son retour'. Urbain V, connaissant son courage et sa loyauté, te pria de l'escorter jusqu'à Rome. Nicolas d'Esté demanda un peu de temps, alla a Ferrare et revint à Viterbe, le 10 octobre, avec ses cavaliers.
Iléjà étaient réunis dans celte ville Amédée. comte deSavoie, Rodolphe de Camérino et les Malaiesla, avec uno suite nombreuse. Tous ces princes él;iient dévoués à l'Église, le Pape pouvait seconder à eux; il quitta Viterbe !e 16 octobre et fit le même jour son entrée à Rome dans un appareil imposant'. L'historien de Milan, Corio, le blâme d'être entré 1 Rome en conquérant plutôt qu'en Pontife ; mais les circonstances difficiles où se trouvait Urbain V le justifient assez.
Le marquis de Ferrare marchait devant le Pape avec mille cavaliers bien armés; puis, venait a la tête d'une colonne de mille fantassins, Mala testa le Hongrois, à qui Urbain V avait donné le commandement en chef de ses troupes; on voyait ensuite onze cardinaux, allant deux à deux, enlourés de leurs chapelains et de leurs serviteurs ;
Histoire île Barthélémy de Ferrare
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aussitôt après venait le Pape, le comte do Savoie tenait la bride de son cheval, Rodolphe de Camérino ma reliait derrière Urbain V et faisait flotler au-dessus de sa tëtc l'étendard de I'ÉrIîso oii Ira clefs étaient empreintes ', Autour du Pape et des cardinaux se serraient trois cents cavaliers commandes par Gaicoito Malaiesta cl un autre membre de
abbés, suivis des quatre rems cavaliers de Rodolphe de Camdrino et d'une foule do barons et autres gentilshommes qui avaient voulu se joindre an contre papal. Deux mille prêtres ou religieux suivaient à cheval. La marche Était fermée par une foule- immense \
1. cs Romains montrèrent la joie la plus vive en voyant Ybain V, ils firent retentir les airs de leurs cris. Quand le
( irtége fut arrive au pied des degrés par où l'on montait m portique de Saint-Pierre, les seigneurs descendirent de l'heval el en présence du Pape fireei plusieurs chevaliers. Urbain V cuira dans la vieille basilique et alla prier sur le tombeau de saint Pierre. On dit qu'à ce moment il ne put contenir son émotion, qu'il versa des larmes en abondance et prononça ces paroles qui avaient trait au long exil de l'Église romaine : Super flumina Babylonis tilte sedimus et (Usvvnvs dm ncordaremur Sion. Ensuite, il alla s'asseoir sur la chaire des Pontifes romains et accorda les indulgences à tous ceux qui étaient présents à la cérémonie ou qui visiteraient dans la journée l'Église de SainU'ierre. Enfin, il monta au Vatican qu'on avait restauré complètement et qui devint depuis la demeure des Papes; le palais de l-atran, où ils avaient fait leur résidence depuis Constantin, étant tout en ruine ».
Le 18, il alla prendre possession de Saint-Jean-de-Lalran
t. Histoire- de rinrlhfhmy de Ferrart.
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au milieu d'une grande pompe. Quelques Papes avaient pris le jour du possssso la voie Labicane jusqu'à la hauteur de l'église de Saint-Clément, par où ils rentraient dans la voie papale, encombrée de ruines depuis le Golysée jusqu'à cette église. Comme on voyait en cet endroit une statue de prêtre romain toute drapée avec un enfant à ses pieds, le pcupli' croyait que c'était une statue de la papesse Jeanne, érign: aux lieux oit cette femme expira, et que les Papes, en haine de la prétendue papesse, se détournaient de leur chemin, Urbain V, voulant détruire cette fable dans l'esprit du peuple, fit déblayer la vote et la suivit directement depuis le Colysée jusqu'à Saint-Jcan-de- Latran
Le 31) octobre, jour de dimanche , Urbain V célébra la messe solennelle sur l'autel de Saint-Pierre au milieu d'un grand concours de peuple. Depuis le Pape BonifaceVIll Rome n'avait pas vu cette cérémonie. Pendant la messe, Urbain V sacra évéque de Sabine le vieux cardinal d'Aigrefeuille. Clément VI l'avait imunm; eveque île Saragosse, et avant qu'il fut s.uti; il lui donna II' idiapi'.m lu t'îru île Sainte-Marie-in-Transtevere. Urbain V le sacra de ses mains en souvenir de la vieille amitié qui l'unissait à ce cardinal. On remarqua qu'en bénissant le peuple il ajouta quelques paroles à la formule, et chanta ainsi : Sit nomen Donùni bénédiction, qui volv.il quod tgo comptèrent votum et volun-
Lo 11 novembre suivant mourut le cardinal Bragosc, après une longue maladie, causée sans doute par les fatigues du voyage et le trouble où le jeta la sédition do Viterbe. Rome et l'Italie devaient naturellement lui être odieuses. Quand il fut sur le point de mourir, il fit dire à Urbain V que les médecins lui conseillaient de revenir
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dans sa patrie et d'aller respirer l'air nala! s'il voulait recouvrer la santé. 11 le priait de lui permettre de partir. Étonné d'une pareille demande, L'rliain V répondit aux envoyés du cardinal : m Allez trouver votre maître, qui fut mon ami et mon condisciple, et dites-lui de ma pari que son désir d'aller dans sa patrie est louable, s'il comprend bien quelle est celte patrie. Il commet tin crime s'il pense a la patrie terrestre, dans l'état où il se trouve. La Jérusalem céleste, c'est là noire véritable patrie ; qu'il soupire après cette patrie, qu'il tourne ses pensées vers elle, qu'il se rappelle qu'en y entrant il rencontrera des ennemis terribles, les deux apôtres de Jésus-Christ, Pierre et Paul... Qu'il tache de les apaiser, quand il en est temps encore, par ses prières, par ses larmes, par ses regrets, alln qu'il se les rende propices et qu'il puisse atteindre le seuil de cette patrie. Allez, et rapportez-lui mes paroles', n
C'est ainsi '[iiTihaiii V ivilieail lis iiKjiiiéiiïdi des cardinaux et cherchait à leur donner une sécurité qu'il ne partageait pas lui-même. Pétrarque, dans sa lettre à François Bruni, n'a pas d'éloges assez grands pour celle réponse du Pape. 11 savait pourtant sa pensée intime, car le même jour il écrivit à Urbain V sa seconde lettre : il le félicitait de son arrivée en Italie et l'engageait à y demeurer. Pétrarque s'était réjoui plus que personne du voyage d'Urbain V ; il voyait le bonheur de Rome et la gloire de l'Italie attachés à la présence du Pape ; mais la sédition de Viterbe l'émut profondément, et lui fit craindre le prompt départ de la cour romaine. Cède sédition semblait donner raison aux cardinaux qui, dans une prudence tout humaine, avaient cherché à dissuader Urbain V de son projet et lui faisaient craindre mille dangers en Italie. Le poète écrivit au Pape pour l'engager à se défier de leurs conseils.
Il loti" d'aliurd Urbain V de sa belle résolution, compare
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histoire «'cubain v. 361 le retour de l'Église romaine en Italie à la sortie du peuple juif de l'Égyple, et à son entrée dans la terre promise. I! parle ensuite des ohstacles que le Pape devait rencontrer, obstacles qui n'ont pu l'arrêter. 11 célèbre les vertus du Pontife, mais il blâme les cardinaux et lance contre eux les traits de la plus mordante satire, comme si Urbain V pouvait être sensible aux louanges que le poète lui adressait au détriment de ses conseillers et de ses frères. Il combat les raisons que le roi Charles V avait données au Pape pour l'engager a rester en France, il fait de l'Italie un éloge exagéré, il déprécie la France et exhorte le Pape à ne pas y retourner. Enfin il calomnie les cardinaux, comme on le fit alors dans toute l'Italie an sujet des troubles de Viterbe '. Pétrarque les accus:; de s'ètro réjouis d'un pareil malheur dans l'espérance que le Pape serait plus disposé à retourner en France.
Cette lettre n'avait pas le mérite de la première, qui exprimait les sentiments les plus nobles. Elle distillait le fiel et la calomnie, et déplut à Urbain V. Les traits hardis
tenait le poêle , son mépris pour les membres du sacré collège, affligèrent le Pape et vinrent ajouter de nouvelles alarmes à celles qu'il avait conçues précédemment.
CHAPITRE XIX
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Les sentiments que Pétrarque exprimait dans sa lettre étaient ceux de l'Italie entière : partout on se défiait des cardinaux; on les accusait de donner au Pape des conseils pernicieux ; on les croyait capables île susciter des troubles et de fomenter la discorde pour rendre Rome et l'Italie odieuses au Pape '. Le Pape et les cardinaux n'étaient pas regardés comme les chefs légitimes do l'État romain, mais plutôt comme des étrangers. Il n'y eut plus d'émeute a. Viterbe ; il n'y en eut pas à Home, p.inv qu'Urbain V était entouré de soldats courageux ot fidèles; mais au fond, itome et les autres cités de l'Ktat < uclésiiistique ne lui étaient pas favorables.
Rome n'avait pas changé : elle se montrait ce qu'elle fut toujours avant Urbain V, hostile à ses pontifes, rebelle à
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leur autorité. Elle refusait de subir leur joug, quand l'univers entier reconnaissait leur puissance et s'inclinait devant la tiare. Urbain V eut le sort des pontifes ses prédécesseurs, que vénéra toute la terre et que l'Italie persécuta. Il reçut les hommages des rois et des empereurs. Son séjour à Rome fut une suite continuelle de fêtes et de triomphes. Mais l'ingratitude de son peuple lo força bientôt il revenir en France. A l'exemple des autres papes, il put entreprendre de grandes choses, s'occuper des intérêts de tout l'univers, et il ne parvint pas à asseoir à Borne son autorité sur des bases solides.
L'une des premières affaires dont il s'occupa en Italie fut la réunion des Grecs a l'Église. Déjà il avait reçu à Vilerbe une députe lion que lui avait envoyée à ce sujet l'empereur de Constanlinople. Le pairiarche, ainsi que le comte de Savoie, venus de Conslantinople avec les envoyés de l'empereur, appuyèrent leur demande auprès du Pape. Ce patriarche était le patriarche latin Paul, qui représentait Urbain V auprès de l'empereur. Il avait dénoncé au Pape l'ancien empereur Jean Cantacuzène, qui soutenait les erreurs des Palamiles, établissait avec eux une distinction réelle entre l'essence divine et les attributs de Dieu, enseignait que la lumière dont il fut environné sur le mom Thabor était incréée. Ces erreurs s'étaient répandues parmi les Grecs. Le comte de Savoie et lo patriarche de Constentiimpk' dimi! an fripe les liuum-s ilispiisiiinii;- *J ■ - -U'.m f'aléologue, et le désir qu'il avait, ainsi que son peuple, de revenir à la foi catholique.
Les exhortations du Pape avaient fait une vive impression sur l'empereur. Il ne voulut pas différer plus longtemps la réunion des deux Églises, et chargea ses ambassadeurs de dire au Pape qu'il allait bien tôt venir à Rome avec une suite nombreuse d'évêques et de moines pour accomplir ce grand acte. Celte nouvelle combla de joie le Pontife. II écrivit à la reine do Naplos pour lui recoin man-
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dcr l'empereur et sou fils, ainsi que les évéques et les seigneurs qu'il amenait avec lui.
Le prince Miilippi: île Ta renie avait des droits à l 'empire de Constanlitiople, du clief de sa mère qui porta jusqu'à la mort le titre d'impératrice, t.ttc descendait de Baudouin 11, chassé du trône par Michel Paldologue en 1261. Il était à craindre que Philippe ne voulût faire prévaloir ses droits et n'attentât même à la liherté de Jean Palénlogue. s'il entrait dans le royaume de Naples. Urbain V, qui prévoyait tout, engagea vivement le prince à ne pas troubler l'oeuvre de la réunion en faisant revivre ses prétentions. Il exhorta pareillement les Vénitiens, les (iénois, les chevaliers de Saint-Jean à seconder l'empereur de Constant inople L'impératrice avait excité son époux à favoriser l'union des deux Églises. Urbain V le félicita et l'engagea à persévérer dans celle voie. Celle princesse était Tille île Jean Cantacuzèno, qui s'était relire dans un monastère, après avoir abdiqué l'empire en 13:i5. Comme ce prince avait beaucoup d'influence sur elle ainsi que sur les évèques el sur les moines, Lrbain V le pria d'user de son pouvoir pour procurer l'union des deux Églises.
« Nous avons souvent entendu parler de votre prudence, lui écrivait le Pape, nous savons que vous possédez la science des saintes Écritures, qu'après avoir longtemps gouverné l'empire, vous avez renoncé à la couronne pour mener une vie austère; nous savons que les religieux, le clergé el les prêtres ont pour vous beaucoup de déférence. Après l'empereur, c'est vous qui pouvez faire le plus pour l'union des dcii\ relises. Kiigiiiiez donc, nous vous en prions, le magnifique empereur îles (liées, votre gendre, Michel l'aléologue, ainsi que les religieux, le clergé et le peuple, à ménager l'union des deux Églises, union qui aura les plus heureux résultats. Engagez déplus l'empe-
I. fiaynaltli
reur à venir à Rome, comme il l'a promis. Vous servirez ainsi les intérêts de l'empereur, vous sauverez l'empire qui penche vers sa ruine, vous vous acquerrez sur la terre un nom immortel, et vous recevrez dans le ciel une grande récompense '. »
Urbain V fit les mêmes exhortations aux trois fils de l'empereur, Andronic, Manuel et Michel. Il écrivit aussi à l'hilothée, patriarche grec do Constaminople, à Nifon, patriarche d'Alexandrie, ainsi qu'à Lazare, patriarche de Jérusalem. Ce n'était pas encore assez pour le zélé Pontife. 11 exhorta les religieux, les archimandrites, enfin tout le peuple de Constantinople, à revenir à l'unité, Tant de peine cl de sollicitude ne pouvaient être perdues. L'empereur, les évoques, les moines, le peuple, comprirent que la réunion des deux Églises pouvait seule sauver l'empire. Chacun la désira. L'empereur se disposa à passer en Italie avec un grand nomhre d'cvéqncs et de moines, pour abjurer le schisme et se réunir à l'i^lise romaine.
Tandis que Jean Paléologiie remplissait de joie le cœur d'Urbain V, un autre souverain lui donnait un grand sujet de douleur. Le roi de Chj pn> s'était séparé de son épouse, lr;iconore d'Aragon, et vivait publiquement avec une autre femme, au grand scandale de ses sujets. Urbain V lui en fil d'amers reproches. Comme il aimait le roi de Chypre, il veillait à sa gloire. De plus, il le considérait comme une de ces brebis dont il était le pasteur, et dont il devait rendre compte au Seigneur. Il lui reprocha donc sa conduite criminelle : « Vous ne rougissez pas, lui disait-il, d'enlrelenir publiquement une femme adultère, après avoir chassé voire épouse légitime, illustre également par sa naissance et par ses vertus. Vous offensez Dieu, votre créateur, qui a établi le sacrement de mariage, vous perdez votre Unie, vous obscurcissez l'éclat de la royauté, vous affligez vos
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peuples que l'accroissement de la famille royale cumule de joie, vous faites triompher les ennemis do la croix et les vôtres... Enfin, vous perdez, ù douleurl pour une femme impudique. In gloire que vous avez acquise en combattant avec tant de courage contre vos ennemis'. » Le Pontife termine en exhortant le roi au repentir.
L'archevêque de Nicosie reçut l'ordre d'adresser au roi des conseils, des prieurs, ùVs menaces même, pour l'obliger à reprendre son épouse Le roi finit par rentrer en lui-même, il se repentit de son crime, et fit cesser le scandale. Peu de temps après, it partit pour Rome dans le dessein de venir une seconde fois implorer le secours du Pape contre les Sarrasins, et l'engager à publier une autre croisade.
Si Urbain V parlait aux rois avec tant rie force, il savait aussi tenir aux évéques un langage sévère, quand ils négligeaient leurs devoirs. Ayant appris qu'un grand nombre d'évequesse trouvaient à la cour de Naples, il donna l'ordre à l'archevêque de rappeler en son nom à ces prélats le devoir de la résidence, et de les engager à rentrer au plus tôt dans leurs diocèses '.
Ce fut sans doute le vieux cardinal d'Aigrcfeuîlle qui l'avait averti do co désordre. Urbain V l'avait envoyé à Naples avec le titre de légat. Il devait délimiter les frontières lie la principal]]': de RériéveiH. Le Pape Clément VI et le roi de Naples, Charles 1", étaient convenus autrefois que l'Église tracerait elle-même la ligne de démarcation. Cette alfairc avait été suspendue jusqu'alors La mission du cardinal d'Aigrefeuille' avait un autre but. François de Baux et Philippe de 'l'a rente se faisaient lu guerre. Les sei-
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gncurs prenaient parti pour l'un ou pour l'autre. Tout le royaume était dans l'agitation. Le roi de Sicile, Frédéric II, voulait profiter de ces troubles pour envahir les villes que la reine Jeanne possédait encore en Sicile. 11 avait réuni des troupes pour eo former le siège. Le Pape lui ordonna de les licencier et d'envoyer ix Home des ambassadeurs qui viendraient lui dnnner l'.is.-uraucc de s ; :■ j a amour de la paix. i'iattn, Lii ta qualilc de suzerain du rujaunic de [\ardcs, il s'interposa entre Philippe de Tarente et François de Baux, et chargea le cardinal d'Aif;rc faillie de les mettre d'accord. La négociation était difficile. Le cardinal d'Aigrefeuille ne put la ni' iwr à bonnes lins. I.e l'api- ini adioiijni; le cardinal Guillaume Sudre, qu'il venait de faire évèque d'Ostio, ainsi que le cardinal de Beau fort, et tous les trois parvinrent û assoupir cette querelle.
En même temps, Urbain V prenait les plus sages mesures pour maintenir ta tranquillité dans ses propres États. Les armements que faisait Barnabo t-i les iniri^Lies qu'il cherchait .'i in>iier dans toiiLn l'Italie iiiHjiiivivnl au Pape une
eu cas d'allaijiit', ci si: ]uc[insa de lui dnutH-r i i : . siHTessuur. Il choisit son frère Anglic, le nomma légat à Bologne et rappela le cardinal Androïn. Celui-ci ne montra pas la même déférence qu'Albornos aux ordres du Pape. Pour l'obliger à sortir de cette ville, il fallut des reproches sévères de la part d'Urbain V, et la menace même de l'anatbème. Androïtt fut contraint d'obéir. 11 sortit de Bologne aussi honteusement qu'il y était entré'. Anglic fit son entrée au commencement de l'année suivante, à la têle d'une armée nombreuse s. Les Bolonais le reçurent avec de grands transports de joie. Il leur semblait que le Pape leur envoyait un
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nulle Al boni us. Dans touus l<:s oivasiuns, ils lui mwitrèn'm ainsi qu'au Pape un dévouement sans bornes.
Rassure de ci; côté, Urbain V travailla à raffermir dans Rome l'autorité temporelle de l'Église et à réformer les mœurs des ilomains. Comme il était leur pasteur et leur père, leur prince temporel et leur seigneur, il voulut remplir les devoirs que cette double charge lui imposait. Il voulutgagncrles Romains par de bons procédés. Il profilait de toutes les occasions pour les voir, pour se montrer à eux, pour s'entretenir avec eux de leurs intérêts. Il appelait souvent auprès de lui les barons, les chefs du peuple, les hommes du peuple eux-mêmes. 11 leur parlait en particulier, quelquefois infime il les admettait a sa table. 11 leur parlait de Dieu, du salut de. leurs finies, il leur faisait prêcher les grandes vérités de la religion par des religieux pleins de doctrine et de piété. Par son ordre, une sévère justice était observée dans Rome. On vit peu h peu les mœurs se rétablir. Les libertins changèrent de vie. Une foule d'hommes avaient perdu l'habitude des pratiques religieuses. Ils n'observaient pas les fêtes de l'Église, n'entendaient plus la parole de Dieu et ne s'approchaient plus du tribunal de la pénitence, Pendant le court espai/c de trois ans, plus de vingt mille hommes reçurent pour la première fois les sacrements de l'Église. Jusqu'au moment de son départ pour la France, Urbain V travailla à la réforme des mœurs avec le même zèle et la même patience. 11 conlia cette œuvre à deux cardinaux. Les Frères Prêcheurs et les Frères Mineurs visitèrent par son ordre les monastères et 1er; hôpitaux, se firent rendre compte de l'emploi des revenus, de la conduite des vierges sacrées. Ces efforts obtinrent d'heureux résultais. Peu à peu la vie régulière se rétablit dans les monastères, et Rome redevint une cité chrétienne '.
Urbain V rencontra de plus grands obslacles quand il
I. Waldingh, Aantla minorant
voulut doter la ville de Rome d'institutions politiques plus sages que celles qui la régissaient. Les Romains n'avaient pas cessé de faire des révolutions. Quand ils eurent secoué le joug du cordonnier Honadala, ils se donnèrent au Pape Innocent VI. Bientôt ils si' lassèrent de l'autorité du Pape, se révoltèrent de nouveau, abolirent la dignité de sénateur et rétablirent le gouvernement des SBpt réformateurs et des bannerets, gouvernement éminemment populaire. U cardinal Albornos s'occupa fort peu des Romains. Il ne voulut pas se détourner de ses conquêtes pour venir les soumettre, et les laissa ''puiser leurs forces dans des querelles intestines.
Bientôt les Hnunins comprirent qu'un pareil gouvernement ne pouvait foni-liouner l'-'^nlièruniL'iil. Ils élurent un nouveau sénateur, llicci, do Florence. C'était aux premiers jours du pontiûcat d'I'rbain V. L'année précédente (1303), on découvrit à Home un complot contre le Pape. Lo sénateur mit la main sur les coupables, et les fit pendre aux
année !'i Guelplte
1305, le peuple i*lui sept ré finua leurs, mais il n'y eut pas do sénateur.
L'année suivante, les Romains, mécontents des réforma-
I. Mule, Slorla ,tiplamatica
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tours, comme ils le furent de tous coi»; qui les gouvernèrent, élurent sénateur mi citoyen d'Aquila, Nicolas Iîodio.
Bardi de Florence, H Hlaise llr-Mse tj»i signa ainsi dans les actes publics : Biaise Betvisi, sénateur illustre, tlrputè par le Souverain Pontife. Un auteur, qui l 'affirme sans preuve, comme le Fout quelquefois les historiens, dit que le Pape Urbain V, en 13G7, nomma sénateur Bérard Monaldeschi. Le sénateur de l'année suivante fui Bertrand Hainaldi, qui prit ce titre ; SàinMur [laur i'Étjtise romaine.
Urbain V ne pouvait voir sans peine des changements si fréquents dans le gouvernement de Home. II essaya de comprimer l'esprit d'anarchie qui animait les Romains, et voulut leur donner une nouvelle constitution. Le gouvernement des réformateurs et des bannerets lui déplaisait, parce qu'il était sorti de l'émeute et qu'il lui paraissait trop démocratique. Il se proposait de donner à Rome un chef unique, étranger aux passions de la cité qui la gouvernerait au nom du Pape. Les Romains no voulurent pas de ce gouvernement. Il fallut entrer en composition. Le peuple consentit à voir un étranger à la tête de 11 cité, à la condition que trois citoyens, avant le titre de conservateurs, gouverneraient la cité conjointement avec le sénateur'. Urbain V adopta ce tempérament. Mais quand il fallut supprimer la compagnie des bannerets, qui étaient les chefs dos quatorze quartiers, le peuple fut intraitable et le l'ape ne put mettre à exécution ses bons desseins. Rome élut comme autrefois ses chefs. Ils furent pour la plupart de basse extraction. Ainsi, Urbain V ne put détruire ce foyer de mécontentement et d'insurrection qui avait été déjà la cause de tous les malheurs de Rome, et produira bientôt dans l'Église des maux innombrables'.
I. Vitale. 3. VïialB
Urbain V ne cherchait pas à étendre sûji autorité. Doux, pacifique, ennemi du faste, on ne pouvait l'accuser d'aimer à dominer. S'il tenta d'abolir ifins [dune le gouvernement populaire, il n'avait en vue que le bien de l'Église et celui dis liomaius. 11 voulut les rendre heureux malgré eux. Plus ils se montraient ingrats, plus il leur témoignait de l'alTection. La famine se faisant sentir, il acheta du blé et le lit distribuer aux Homains qu'il noarrit jusqu'au temps de la moisson. Il lit de même pour Avignon et pour Mende1.
Sa présence ranima dans Home la vie et les travaux, 11 restaura le Vatican, où il aurait établi sa demeure si les événements lui eussent permis de rester en Italie. Il lit défricher tout le terrain qui forme aujourd'hui le jardin pontifical sur le penchant de la colline. Mille ouvriers étaient employés a ces travaux. Urbain V descendait quelquefois dans le jardin. Unuu deux cardinaux et quelques prélats raceompagnaiont.il traversait les rangs des ouvriers, allait du l'un à l'autre, s'entretenait familièrement avec eux, les consolait, les encourageait doucement, les plaignait dans leur travail. Les ouvriers tombaient à genoux et recevaient avec respect ses avis. Puis, il les bénissait, les saluait et rentrait au palais, laissant tous ces hommes consolés et ravis do tant de grâce et de bonté. Un lui disait quelquefois : " Très-saint l'ère, vous devriez, quand vous venez ici, vous faire suivre de gardes bien armés; ces travailleurs sont nombreux; parmi eu* il y a des hommes méchants. Ils pourraient attenter à votre vie. » A quoi il répondait : <i Si !u Seigneur ne garde la cité, c'est en vain qu'on voudra la défendre; je me confie à la garde de Dieu. Les travailleurs sont mes enfants et non mes ennemis. Ils ne seront pas poussés à commettre un tel crime à moins que Dieu ne le permette, d 11 ajoutait que dans sa miséri-
corde Dieu no voudrait pas qu'un ici scandale arrivai.
Il avait communcû la restauration du Vatican, lorsqu'il était à Avignon. Arrivé à Rome, il iii achever les travaux. On lui a:rri!ni" piiïiOralciiii'iil l.i eDiisin.eikm îledoux chapelles intérieures où ses successeurs tinrent depuis les chapelles papales, suivant la coutume des Papes d'Avignon.
Avant Clément V, les Papes tenaient chapelle au* jours de fêles ou do station, dans les anciens titres de Rome, à Saint- Jcàn de Utrai), à Saint-Pierre, à Saint-Paul, a Sainte-Marie- Majeure.àSainl-Laureitl.à Sainle-Agiiès-luirH-les-Murs.ctc.,
l'église où célébrèrent basse de lei
remplacé les liens cleipelle? qu'Urbain V avait ! struire.
Urbain V répara les églises de Saint-Pierre et 6 Paul, et releva les ruines de Saint-Jean de Lalrai
I. Moroiii, la Carpelle PotUifide
(liée fn 1308, restaurée par les soins de Clément V, de Jean XXII et de Benoit XIII, la basilique de Saint-Jean de Latran devint une Seconde fois la proie des flammes sous le règne d'Innocent VI. Le feu se communiqua de la' sacristie au temple1. La grande nef de la basilique ainsi que les chapelles latérales furent consumées par les flammes1, et, suivant Pétrarque. « le Lalran était à terre, la « mère de toutes les églises était ouverte au vent et à la ■ pluie, d
Urbain V ne pouvait oublier une église qui lui était si chère. Il eniplina de annules se-inmes à la restaurer et à l'embellir3. 1) ne put cependant achever les travaux. Ce fut Grégoire XI qui fil au transept, où était la principale entrée de la basilique, un portail en marbre modifié par Léon X, et enfin remplacé par l'élégant portique de Sixte- Quint.
Il y avait dans l'intéricurdu palais de Latran un oratoire célèbre qu'on appelait le Suint tlts Saints à cause des retiques précieuses qu'on y gardait, (l'élu il la chapelle domestique des Papes. Ou la dédia au saint iuart\ r Laurent, qui avait ainsi, après sa mort comme pendant sa vie, la garde des (iv^îi's l'Kylisi.'. On y voyait une antique et vénérable image du Sauveur, le buis de la vraie croix, d'innombrables reliques de saints. Plusieurs de ces reliques ont été perdues, quelques autres furent données à diverses églises. Pour réparer ces perles, Sixte-Quint enrichit le
croix et k couronne d'épines. C'est l'escalier sacré dont le Sauveur monta 1rs degrés à plusieurs reprises pendant sa passion et qu'il teignit de sou sang. Il était dans l'ancien palais de Latran là où l'on voit aujourd'hui la porte du
I. Rnsponi, Je la Batifoiue île Lalran
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Nord. C'est donc avec raison qu'on a écrit sur les murs de celle chapelle :
Nnn nsl in lolo snnctinr orbe locuO.
Or. le 1" mars 1308, Urbain V célébra la messe dans le Saint des Saints en présence de plusieurs cardinaux, du sénateur et des bannerels. Quand il eut achevé l'auguste sacrifice, il voulut qu'on fit en sa présence des fouilles an-dcssous de l'autel. Ces recherches eurent un heureux succès. On découvrît les reliques les plus précieuses. Enfin, on aperçut les deux têtes des saints apôtres Pierre et Paul, qu'on croyait perdues. Kl les étaient renfermées chacune cîans un petit vased'argenl. A cette vue le Pape et tons les assistants iri-ssailiin'iii de joie. Ils iintihOn-nl :i genoux el vénérèrent ces têtes augustes. Urbain V tout seul osa les prendre dans ses mains, et. les yeux baignés de larmes, il baisa le front le l'apôtre dont il tenait la place et celui de son compagnon dans l'apostolat et le martyre 5.
Ces deux têtes reposaient sous l'autel du Saint des Saints depuis que saint Sylvestre, après avoir partagé entre la basilique de Saint-Pierre et celle de Saint-Paul le corps îles deux apôtres, réserva leurs tètes à la basilique qui devait être la mère de toutes les églises et dont le Saint des Saints était une dépendance. Innocent III les renferma dans un coffre de liniii/c d'où elles furent tirées pour être portées eu procession sons les Papes Houorius III, saint (irégoire IX et Nicolas 111. Depuis ce dernier Pape on ne les avait plus vues. On les croyait perdues quand Urbain V les découvrit.
La nouvelle de cette découverte se répandît promptement dans Borne et porta la joie dans tons les cœurs. Le
i. Mtllin.
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peuple et !e clergé accoururent, et remplirent la vaste place formée par le palais Je Lairan et la Paierie. La foi des autres siècles s'était réveillée. Urbain V voulut montrer lui-même à la foule les têtes de ces deux princes de Home chrétienne. Quand j\ wt sntipf;uL sn piété par une ardente prière, il prit dans ses mains les drus reliques, et, chargé de ce trésor, il traversa Ira galeries qui séparaient le Saint des Saints de la loge que Boniface VIII avait fait construire à l'angle du palais, au milieu de l'esplanade. Celte loge était placée a l'extrémité de la grande salle des conciles. On y voyait les fresques célèbres où Cimabné peignit Boniface Vill proclamant le jubilé.
De ce lieu élevé" Urbain V présenta les deux têtes aux hommages du peuple romain. Mais, comme le peuple était insatiable de les voir et de les vénérer, les deux cardinaux Sudreet Capoccio reçurent des mains du Pape les saintes reliques et les montrèrent encore à la foule1. Comme le palais de Lalran était à demi-ruiné, Urbain V ne voulut pas laisser les deux têtes dans la chapelle du Saint des Saints, de peur qu'on ne les perdit pour toujours. De plus, cette chapelle devait bientôt être séparée de ta basilique de Saint-Jean de Latran, puisque les Papes allaient faire leur demeure an Vatican. La possession de ces reliques n'aurait plus le sens mystique qu'y avait attaché le Pape saint Sylvestre. Pour entrer dans la pensée de ce Pontife, comme aussi pour rendre a ces doux têtes l'honneur qui leur était dû, Urbain V se proposa de les placer dans l'église de Saint- Jean de Lalran sous un riche baldaquin. Il travailla deux ans à cet ouvrage. Enfin, il put faire la translation solennelle de ces reliques avant son retour en France.
Quelques jours après cette découverte, le roi de Chypre et la reine de Naples arrivèrent à Rome. Ils venaient offrir au Pape leurs hommages et implorer son appui, l'un contre
Us. 4VJS
les Sarrasins, l'antre contre lo duc d'Anjou qui voulait sa rend re maître de la Previ'iice. Lu roi de Chypre n'avait aucune suite. Sun lils tout seul l'accompagnait. Il ressemblait moins à un roi qu'A un proscrit. La reine Jeanne, nu contraire, lit sou entrée à Home avec une pompe toute royale. Elle avait invité lous les comtes et les barons de son royaume à lui faire cortège. La Heur de la noblesse accourut à .Nazies, ci Jeanne Mitra dans Home avec une suite brillante de comtes, de barons, de dames et de chevalière éclatants d'or, de soie et de velours'. Elle se rendit à Saint-Pierre, où le Pape l'attendait, et lui offrit ses hommages*. La suite de Jeanne était si nombreuse qu'elle eut île la peine à se loger, La reine n'eût pu suffire à la dépense, si le Pape n'était venu à son aide1,
Ce voyage fin là^-milc aux b.uons ii;iix>!it:i:us. La plupart dirent touchés de la grâce en voyant et en entendant le Pape. Ils revinrent à Dieu ei s'apprut ii.'ivnt des sacrements, ils allaient partout où le Pape se munirait pour recevoir sa bénédiction, et s'indignaient contre les liomains qui déjà commençaient à se lasser du Pape et méprisaient son autorité. Ils comprenaient qu'Urbain V n'aurait pas quitté Home et l'Italie si les mauvaises dispositions des liomains ne l'y avaient comme forcé, tant il paraissait aimer Home ».
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La reine Jeanne se trouvait à Rome le dimanche île Lxiare. Ce jour-là le Pape donnait, suivant l'ancienne coutume qui remoni>> à saiui (Ir^goin; le llrand, une rose d'or au prince ou à la cilé qui avait, dans le courant de
donna la rose d'or a la reine de .\aplvs pour la récompenser du zèle qu'elle avait mis à venir le visiter, comme aussi pour la justilier de nouveau de l'accusation qui avait pesé sur elle. C'était la première fois que la rose d'or oiait donnée à une femme. Quelques cardinaux s'élonnèreut qu'Urbain V ne suivit pas l'ancienne coutume, ils dirent qu'on n'avait jamais vu pareille chose, que c'était faire affront au roi de Chypre et à son fils. Lrbain V répondit en souriant : « On n'a jamais vu cela, je le reconnais; mais aussi on n'a jamais vu un abbé de Saint-Victor devenir Pape '. » Urbain V reçut le matin la rose d'or des mains d'un camérier, y répandit du musc et du baume, puis alla, suivant l'usage, à Sninle-Onix di> Jérusalem. Il tenait d'une main la rose d'or et de l'autre il bénissait le peuple*. Us cardinaux, revêtus d'habits couleur de rose, marchaient àsa suite. Urbain V donna la rose à la reineJeanne
à cheval et parcourut la ville tenant à la main la rose d'or.
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Des cardinaux et des barons napolitains la suivaient. Le roi de Chypre élait a ses cotes el relevait l'éclat de celle marche triomphale.
Encouragée par la bienveillance que le Pape lui montrait, Jeanne implora son appui contre le duc d'Anjou, qui voulait se rendre maître de la Provence. Ce prince avait rilimi des troupes dans la ville de Mines. Du Cuesclin, qui venait de recouvrer la liberté, s'était joint à lui ainsi que le maréchal d'Audenobam. [>u Guesclin fit passer le Rliône à l'armée du duc d'Anjou et vin! mettre le siège devant Tarascon. C'était au commencement du mois. Le 11 avril suivant, il commença le siège d'Arles, qui n'aurait pu résister longtemps si le Pape ne s'était interposé et n'avait forcé le duc d'Anjou à se désister de son entreprise1.
En même temps Urbain V assurait les droits du roi de Hongrie sur le royaume de Naples. Le roi de Hongrie prétendait h la succession de Jeanne, si elle ne laissait pas de postérité, au préjudice de Marie, srcur puînée de Jeanne. Au milieu du triomphe do la reine Jeanne et aux plus beaux jours de sa vie, quand un saint Pontife l'honorait devant toute l'Eglise et la planait, an-dessus des autres souverains de l'Europe, elle voyait commencer cette longue querelle qu'elle n'aura pas la force d'assoupir lorsqu'elle sera privée do l'appui d'Urbain V. Le roi de Hongrie réclamait ses droits, et Charles de Durazzo, fils de Marie et neveu de Jeanne, s'apprêtait à soutenir les siens contre le roi de Hongrie et contre Jeanne dlt-mOme ;i laquelle il devait ôter le trône et la vie. Mais alors Jeanne ne se doutait pas du sort qui lui était réservé. Elle avait obtenu du Pape tout ce qu'elle désirait et retourna joyeuse dans sa capitale.
Le roi de Chypre n'avait pas été aussi heureux que Jeanne. 11 ne put obtenir du Pape aucune espèce de secours.
Urbain V avait besoin de tous ses soldais. Il ne pouvait les céder au roi : le devoir de veiller à la tranquillité de Home et ait salut de l'Église dut remporter sur le désir qu'il avait de défendre le royaume de Chypre contre ses ennemis. Le roi de Chypre sortit de Home avec son fils. Il visita Galéas Visconti et Barnaho. Les grandes richesses de ces deux princes lui inspirèrent te rlésir de s'allier avec eux. Il demanda à Galéas la main de sa fille Valentine pour son fi I s aîné. Sa demande fut rejetéc. Valentine de Milan épousa plus tard le duc d'Orléans, troisième fils de Charles V, et transmit à la maison d'Orléans ses droits au duché de Milan. Pierre de Lusignan rentra enfin dans son royaume. Sa femme, Éléonore d'Aragon, troubla les derniers jours de sa vie par ses nombreuses infidélités. Surprise en adultère, Pierre la fit juger par son conseil qui refusa de la condamner par respect pour la dignité royale. Le roi en conçut de l'ombrage, crut qu'on le trahissait, se monlra sévère envers les grands, et mil ie comble au mé-
point du jour, les conjurés envahissent les cachots où les prisonniers d'État étaient renfermés, les délivrent, et, conduits par le frère du roi, le prince de Galilée, ils se portent sur le palais, en dispersent la garde cl arrivent jusqu'à la chambre du roi; ils entrent. Le roi se lève, s'habille à la hâte. Il comprend bientôt les projets des assassins. Comme il avait du cœur, il prit son épée, fondit sur eux et voulut défendre chèrement sa vie ; mais bientôt il fut enveloppé par les conjurés et tomba à leurs pieds percé de coups de poignard.
Cette mort excita une vive indignation dans tous les royaumes de l'Europe. On la compara à la mon d'Abel. massacré par son propre frère. Il y eut de grands troubles dans nie de Chypre. Le prince d'Antioche, frère du roi et
régent du royaume, voulut, en profiter pour détrôner le jeune roi, son neveu. Il écrivit un Pape pour lui faire connaître l'élat du royaume. Urbain V l'engagea à faire couronner prompte nient le jeune prince, ce qui devait mettre fin aux troubles du royaume.
Cependant h fatigue des fêles, les soins de l'administration et le voyage que le Pape venait do faire avaient altéré sa santé. 11 tomba malade le lundi après le dimanche de Quasimodo et ne Tut guéri que deux ou trois jours avant la Pentecôte. Les médecins lui ayant ordonné d'aller respirer un air plus pur que celui de Home, il vint à Mon te fi a scène. Celte ville est bâtie sur les bords du lac de Ilulséna, à quelques milles du \ ilirbe. ICI le couronne le sommet d'une colline d'où la vue s'étend sur les eaux du lac, sur une campagne riante, sur les Apennins couverts de neige. Urbain V l'aima. Il y lit bâtir un château. Comme il était naturellement libéral, il voulut donner à Montefiaseone un ti-iinii^iiatrc d'.-ilïec-lion et l'érigea en évêché. C'est à Monlefiascone qu'il termina la fameuse querelle des Frères Prêcheurs et des Cisterciens de Fosse-Neuve, au sujet des reliques de saint Thomas d'Aquin. Cette affaire agitait l'Italie et l'Église entière.
Saint Thomas d'Aquin, ayant été appelé au second concile de Lyon par le Pape Grégoire X, était parti pour s'y rendre. Surpris par la maladie, il mourut en route au monastère de Fosse-.\euve, dans les Marais Pontins. C'est en vain que les Frères l'i leheni s rée-lamèa-nt son corps. Les Cisterciens de Fosse-Neuve refusèrent de le donner. Ils le considéraient comme un trésor sacré que le ciel leur avait envoyé. L'n moment, sous le pontificat de Benoit XI, qui était de l'ordre des l'ïères Prêcheurs, ils craignirent qu'une sentence apostolique ne vînt les obliger a rendre cette précieuse relique. Ils séparèrent la léle du corps, la chair des ossements, afin de cacher le tout plus aisément.
En 13ii9, lu comte de Kondi était en guerre avec le
seigneur de Piperno. Comme Fosse-Neuve dépendait de Piperno, le seigneur promit de livrer pour une forte somme d'argent le corps de saint Thomas a Louis de Tarente, roi de Naples, qui aimait les Frères Prêcheurs et voulait leur remettre ce trésor. Le comte de Fondi craignit avec raison que l'or de Louis de Ta rente n'aidât son en- Neuve de garder pendant la guerre la précieuse relique dans son château. Les Cisterciens acceptèrent cette offre et lui remirent le corps du saint. Quand la guerre fut terminée, le comte de Fondi retint la relique ; il ne voulait la rendre ni aux Cisterciens, ni aux Frères Prêcheurs, ni à Louis de Tarante qui lui offrait l.t.000 florins. Le ciel le punit. Il tomba de cheval, tout son corps fut brisé ; il faillit mourir. Ce fut alors qu'il ût vœu, s'il guérissait, de rendre aux Cisterciens lo corps de saint Thomas. Il guérit et il apporta la relique à Fosse-Neuve. C'était la nuit, il la remit à l'abbé en présence d'un religieux du monastère, et tous les trois cachèrent le corps du saint dans le mur de la tour de l'flglisi-. L'.'ibUé mourut ainsi que le religieux. Personne, à l'exception du comte de Fondi, no savait où reposait le corps du saint docteur. Les Frères Prêcheurs persuadèrent an comte de Fondi de l'enlever et de le remettre entre leurs mains.
L'n soir, il vient à Fosse-Neuve avec quelques hommesde guerre. Il dit qu'il est poursuivi et demande, les clefs de la tour pour s'y défendre. Il y passa toute la nuit et creusa le mur pour en extraire la relique. I.e bruit des cloches qu'il avait fait mettre en branle couvrait le bruit du marteau. Les religieux n'entendirent rien. Aux premières clartés du jour le comte prit la fuite et emporta le corps de saint Thomas. Quand le sacristain vint sonner l'office, il vit des pierres à terre, le mur démoli, un tombeau vide. Il courut avertir les religieux, qui Turent dans la désolation. Mais comme ils redoutaient la colère du peuple, ils fermèrent
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le tombeau, réparèrent lu mur et no parlèrent pas du vol dont ils venaient d'être victimes.
Lu comte de l-'nndi garda , lYspacc de dix ans, le corps de saint Thomas d.ms son château. Sa mère étant tombée malade, saint Thomas lui apparut, lui lit entendre (jue le comte n'avait pas assez do respect pour ses reliques, la toucha du doigt et la guérit. Lu an après, il lui apparut une seconde fois en disant que ses ossements devaient Être ailleurs. Dès ce moment, le comte se proposa de remettre aux Frères Prêcheurs le corps de leur docteur. Il vint à Roino presque en munie temps que le Pape Urbain V. Il eut plusieurs enlreliens avec le général des Frères Prêcheurs, élu par le chapitre général d'Avignon, le frère lîlic Raymond. On fixa le jour où le corps serait remis au général. Le comte de Kondi étant retenu auprès d'Urbain V, délégua un abbé, un chevalier et un écuyer qui devaient, en son nom, remettre le corps de saint Thomas un iîenij'id di>s Frères Prêcheurs, lequel se fil assister du provincial de Maphs ut du prieur de Fondi. Le comte leur recommanda le secret le plus absolu; il redoutait la colère d'Urbain V qui appartenait à l'ordre do saint Benoit et devait être favorable aux Cisterciens. Pour mettre la responsabilité du comte à couvert, les Frères
vint trouver les Cisterciens de Fosse-Neuve et leur dit qu'il pouvait, s'il le voulait, leur faire rendre le corps de saint Thomas. Les Cisterciens lui en témoignèrent leur reconnaissance et le reçurent dans le monastère. Comme il savait l'endroit où le corps de saint Thomas fui autrefois placé, il alla à la tour, ôta la pierre du tombeau et prit la fuite. Il arriva tout essoulllé à Gaete, où l'attendait le général do l'ordre. Il tenait uu rameau à la main et il criait : Victoire! victoire! le corps do saint Thomas n'est plus à Fosse-Neuve. Toute la ville fut dans la joie et ou chanta le Te Deum.
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Les moines de fosse-Neuve jetèrent de hauts cris, feignirent qu'on venait de leur enlever le corps de saint Thomas et porfi'-rcm la canso an tribunal du Pape. Ils craignirent sa colore fi a-Ile du pi'iiplc, s'ils disaient que depuis dix ans ils ne possédaient plus cette relique, lis accusèrent le maitre général des Frères Prêcheurs d'avoir force" la tour de leur église, enlevé le corps do saint Thomas et commis un véritable sacrilège, l e Pape apprit cette nouvelle le jour des Cendres. Il s'irrita contre le général des Frères Prêcheurs, remit au cardinal de Beau fort l'examen de cette
iITiik H |<u • i,j..i.-nrt f .h ■■ f. (* [.lii.» l-il |p- t:-T\-< du saint docteur aui nuiiiies dr !-'»sse-Neuve.
Quand !a reine Jeanne et le roi de Chypre vinrent à Home, le général les pria de calmer la colère du Pape. Ils ne purent rien obtenir, Urbain V ayant défendu de pro-
ie Pape avait prononcé contre lui une sentence d'excommunication. Après avoir hésité sur le parti qu'il devait prendre, il vint à Home, s'y tint caché et eut plusieurs
Aïscelin, d'Aigrefcuille et de Saint-Martial lui promirent d'arriver avant lui au palais, te qu'ils lirent elTeciivrmeiit. Il les trouva dans la salle d'attente que le Pauo devait traverser pour se rendre dans la salle où il donnait audience. Le sênéral leur dit : . » pense™» pai que je ferais
il sera perdu. S'il parait commit. apprl'V.-umi. » lit il sortit. Le Pape entra d'un air gai, les cardinaux prévinrent le général. Mais au moment où le général se disposait à
entrer, jvintt à la porlc le pineiireur fiscal dis Cisterciens qui venait prier le Pa]H' du faire rendre le corps de saint Thomas au monastère de Fosse-Neuve. « De. grâce, » dit le général au gardien de la porte qui s'appelait Bertrand, » ne laissez pas entrer cet homme. S'il voyait le Pape o après moi , notre cause serait perdue, n Bertrand poussa IcMctni'iil le pin. 'nil dans h salle d'aiidieni'e et farina la porte au procureur, puis il dit au gênerai ; « Le Pape m'a « tantôt fait venir dans son appartement, j'en suissorli avec « lui et, chemin faisant, il m'a demandé s'il y avait aujour- « d'hui à l'audience beaucoup de cardinaux. J'ai répondu « a [fin native nient. En ce cas, a-t-il ajouté, si, par hasard, ■ le procureur fiscal des moines de Fosse-Neuve venait à •< l'audience, arrangez-vous de manière a le faire attendre « longlenips. h
Rassura par ces paroles, le général entra citez le Pape à la suite des cardinaux. Il se prosterna jusqu'à terre en disant : « Très-saint Père, que Dieu accorde à Votre Sain- « lelé une vie longue el lic-tireu.se. « Le Pape entre en colère et l'apostrophe ainsi : « Vous venez ici bien a propos. « Quoi ! vous êtes à Home? C'est vous qui avez enlevé le n corps de saint Thomas. » Le général répondit : « Très- « saint Père, c'est notre chair et notre frère, a 11 ne dit pas un mol du comte de Fondi. Le secret le liait, un changement subit s'opéra dans l'esprit du Pape. Il admit le général au bassement ries pieds, de la main et de la bouche. 11 fit ensuite l'éloge des Frères Prêcheurs et dit : « Je ne « crains pas les hérésies, tant que cet ordre existera, n Enfin, il invita le général a sa table pour le dimanche suivant, à la grande surprise des cardinaux.
Urbain V, avant de rendre une semence définitive, voulait que le corps fût rendu , conformément au droit, aux premiers possesseurs. Mais le général, craignant de perdre pour toujours celle relique, s'il la rendait aux moines de Kosse-Neuve, ordonna dans tout son ordre des prières
HISTOIRE d'uhbaik v. 385
extraordinaires. 11 engagea surtout le bienheureux Raymond de Capouc et sainte Catherine de Sienne, dont la sainteté commençait d'éclater, à prier pour le succès de cette affaire. De leur côté les Usli'rcitms niellaient tout en œuvre pour faire triompher leur cause. On ignorait de quel côté le Pape ferait pencher la balance, et l'fgiïse entière attendait son jugement.
Enfin , le jour de la Fête-Dieu , le maître général des Frères Prêcheurs arriva à MoiitHiasconc. Après les vêpres le Pape donna, dans la chapelle, audience aux cardinaux. Le général vint se jeter à ses pieils et lai rappela que saint Thomas avait compose l'ofliec île ce jour par l'ordre d'Urbain IV; que, sur l'invitation du même Pontife, il avait écrit son exposition sur les quatre Évangiles; et comme Urbain V avait succédé au nom et à l'autorité d'Urbain IV, il le priait de récompenser le grand docteur de tous ces travaux.
Urbain V répondit : « L'ordre de saint Benoit est pins « puissant que l'ordre des Frères Prêcheurs et pourra » mieux rendre à saint Thomas les honneurs qu'il mérite, u « Je l'avoue, reprit le général, notre ordre est à coté de « celui de saint Benoit comme une vile poussière. Mais « l'ordre de saint Benoit, qui est tout-puissant, a aussi un « nombre infini de saints, et l'ordre des Frères Prêcheurs « que vous aimez n'a que deux saints : saint Dominique et « saint Thomas. Si vous nous donnez le corps do saint u Thomas, nous lui rendrons de Ires-grands honneurs. »
Le Pape se tut, médita quelque temps la réponse qu'il devait faire, puis il fit signe de la main à tous ceux qui étaient dans la chapelle de s'approcher de son trône, et ouvrant la bouche il prononça cette sentence : « Par l'auu torité de Noire -Sdiïiiiïur Jcsus-Christ, parcelle des saints ■ « apôtres Pierre et Paul et par la nôtre, nous vous accordons " et nous vous donnons, à vous le maître général des Frères « Prêcheurs, et à votre ordre, le corps de saint Thomas
« d'Aquin dos Frères PnVheuis, afin que vous le fassiez « porter à Toulouse ou à Paria, comme il vous plaira le a mieux à vous ei au chapitre général de votre ordre, au « nom du Père et du Fils et du Saint-Esprit. «
Tous les assistants répondirent : /line». Le général, rempli de joie, tomba au* pjeds du Pape, lui témoigna sa reconnaissance, puis il se relira. Le lendemain, quand il revint, le Pape lui dit qu'il voulait lui épargner la peine de choisir entre ces deux villes, qu'il donnait lui-même ce corps sacré à Toulouse pour récompenser la piété de ses habitants et faire du corps de saint Thomas le garant de la saine théologie qu'on y enseignait.
La léte de saint Thomas était t-neoru à l'iperno. Urbain V prit des mesures pour la faire rendre ai;x h ères Prêcheurs. 11 voulut reconnatire lui-même la relique, fit apporter devant lui le corps et la tête de saint Thomas, les vénéra et les exposa dans la chapelle du château. Enfin, le h aoilt, fétu de saint Dominique, les Frères Prêcheurs reçurent des mains des cardinaux Alsoelin et Marc de Viterhc le corps et la tête du saint docteur. Les saintes reliques furent remises secrètement par le général à deux religieux qui les portèrent à Toulouse en passant par Florence et Bologne, à travers mille dangers pour eux et pour les reliques qu'ils portaient. Ils arrivèrent à Toulouse à la fin du mois de janvier 1369. Une foule immense assista à la translation des reliques, qui furent placées dans l'église des Frères Prêcheurs. Cent cinquante mille hommes environ étaient accourus pour honorer le saint docteur. Le duc d'Anjou, plusieurs évêques, une foule du religieux et de clercs assistèrent à la procession.
Ainsi fut- terminé ce grand procès. Urbain V y fit briller sa prudence ordinaire. S'il sacrifia les intérêts de son ordre, il eut égard a ceux do la France, et il dota sa patrie d'un trésor inappréciable. Les Bollandistes , qui font un long récit de cette allaire, donnent trois bulles d'Urbain V à ce
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d'excommunication majeure, de rien extraire de ce corps
Tandis qu'Urbain V faisait rendre 1rs plus grands honneurs au docteur angélique, il défendait sévèrement aux Frères Prêcheurs ainsi qu'aux Augustins de la Ilomagne d'honorer d'un culte public deiu religieux morts en odeur de sainteté, connue on le prétendait. 11 ordonna à l'archevêque de Ravenne de sévir contre ces religieux s'ils persistaient à s'arroger le droit de juger ainsi de la sainteté des serviteurs de Dieu '.
Il fit de même pour Charles de Blois, mort en défendant ses droits au duché- de ((retaille. I.i s religieux des quatre ordres, mendiants l'honoreront comme martyr et lui érigèrent des autels. Urbain V condamna ces moines et pressa les évoques de Bretagne de faire cesser ce culte irrégulier. En mf me temps il commença le procès de sa canonisation, afin de lui faire rendre, suivant les règles, les honneurs dont il le croyait digne.
t. lïoynoldi.
CHAPITRE XX
BSbrU d Urbain V conlrr, l'hâriiin. Difïil» Je Frai^ui! ils f h'Jiio, Noii-
rillllH'tilltlL-l!.
Urbain V exerça d'une autre manière sa sévérité. Ce grand Pape, qui s'était proposé la réforme de l'Église et l'avait poursuivie avec tant de persévérance, ne pouvait tolérer les hérésies nui rommi'nçaienl à se répandre parmi les fidèles, derniers restes des hérésies qui troublèrent le moyen âge, semences des grandes Iiérésies qui devaient agiter l'époque suivante.
L'hérésie est la cause ou la suite des vices; partout où l'hérésie pénètre, la sève vivifiante du christianisme se dessèche, la simplicité des mœurs anliques disparaît, une affreuse corruption se répand dans le peuple. Mais quand le venin de l'héi'csii' a gâté l'esprit et le cœur des hommes, presque toujours elle trouble In société civile, elle inspire ou peuple l'esprit d'orgueil et de révolte. Cens qui commandent ne peuvent plus se faire obéir, la société est bouleversée. Ou ne doit pas s'en étonner. L'hérésie, étant une révolte contre Dieu, pousse tout naturellement l'homme à
se révolter contre les pouvoirs (Hablis qui viennent de Dieu et sont comme une émanation de la puissance divine. Quand la société était chrétienne et catholique, les Papes, qui exerçaient surelle, pour son bien, une magistrature souveraine, poursuivirent avec ardeur les hérésies, parce qu'ils y voyaient la ruine de la société humaine. En déployant une sévérité qui a paru excessive à quelques écrivains modernes, ils méritèrent bien de l'Église et de la société qu'ils préservaient ainsi des (roubles et dra révolutions.
Urbain V ne pouvait négliger ce devoir sacré; il poursuivit l'hérésie avec le zèle des Papes Innocent II], saint Grégoire le Grand, saint Léon le Grand. Déjà il avait exercé sa juste sévérité contre ces restes des Vaudois, retirés dans les montagnes de la Provence et du Dauphiné, qui se dérobaient a tous les regards, à toutes les poursuites et préparaient les voies à la grande hérésie du xvv siècle. Il excita contre eux le zèle des archevêques d'Arles, d'Aix, d'Embrun et de Vienne Il n'oublia pas les Bégard, que le concile de Vienne avait condamnés et qui répandaient leurs impiétés dans les grandes villes. Il tra-
des évoques de France ; il écrivit en particulier à l'évfique de Paris et l'engagea à poursuivre cette secto maudite !.
Les fratiœlles répandus dans le royaume de ISaples y avaient fait un mal infini à la Toi et aux bonnes mœurs. Le cardinal Albornos avait entrepris une campagne contre eux et eo avait coi^idéi-ablrnu;!)! réduit 11- uorulu'i'. niais la secte ne fut pas détruite. Chasses do leur repaire, les fraticelles eu avaient choisi un autre; c'était la ville de Pérousc et toute la vallée de Spolète ; leur extérieur humble et mortifié, la critique amère qu'ils faisaient des cardinaux et des évoques leur conciliaient l'estime du peuple ; ils
I. Rijriuldl
avaient toutes li'S sympathies. C'était an sein de Pérouse un ferment de discorde qui troublera un jour tout l'État pontifical.
Déjà le prédécesseur d'Urbain V, comprenant la gravité du mal, avait envoyé à Pérouse des inquisiteurs et des commissaires pour en extirper les fralicellcs; mais le peuple prit leur défense, en fil évader quelques-uns et offrit aux autres une retraite dans les maisons particulières. Urbain V voulut reprendre l'œuvre d'Innocent Vi. 11 délégua l'évéquo de Narni, lequel Ht saisir quelques fralicelles avec l'appui du provincial des Krèrcs Mineurs. Les l'érusins réclamèrent, firent des tentatives pour délivrer les prisonniers, adressèrent des menaces à tous ceux qui
cial des Frères Mineure pour ranimer son zole. Il exhorta aussi les l'érusins à remplir leur devoir et à soutenir l'évéque de Narni contre les hérétiques mais ce fut inutilement ; il ne put parvenir à détruire les fraliceiles, qui excitèrent plus tard de grands troubles dans Pérouse et poussèrent les habitants à se révolter contre le Pape luimême.
A la mémo époque une secte nouvelle se formait à Venise. C'était le germe de ces déistes ou sociniens qui parurent en Italie au milieu du xvte siècle. Les sectaires croyaient à la parole d'Arislote plus qu'à celle de Jésus- Christ; l'Évangile n'était rien pour eux; ils enseignaient l'éternité de la matière et le plus grossier panthéisme. La lecture d'Averroes avait produit cette étrange philosophie. Pétrarque, qui r'Uiil clinUieii :m fnr.d et qui aimait l'I^Iise, à sa manière, il est vrai, mais enfin il l'aimait, Pétrarque eut horreur de ces principes; il quitta pour toujours Venise. Quatre disciples de la nouvelle pliilusaphio , jeunes et passionnés, qui jusqu'alors avaient été pleins d'estime pour
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HisToinE d'urbain v. 391 Pétrarque, se déclarèrent contre lui et formèrent un tribunal pour le condamner en forme. L'un attaqua Pétrarque, l'autre le défendit, le troisième devait juger, celui mii restait Ibnuii sans rioate l'as^'iulili'-c. Apr-'s des débets solennels, ce tribunal porta contre Pétrarque une sentence qui le piqua vivement : on le déclara honnête homme au fond, mars illettré '. Nous ignorons les mesures que prit Urbain V pour étouffer la nouvelle secte. Il montra sans doute contre les déistes de Venise le même zèle qu'il déploya dans l'affaire du frère Denvs, qui enseignait la théologie à Paris.
Ce Frère Mineur soutenait ouvertement les erreurs des fraticelles ; il disait que Jésus-Christ et les apôtres ne possédaient rien en propre, que la loi du divin amour ne comporte pas la propriété d'un objet quelconque, LaSorbonne, qui était alors un des boulevards de la foi catholique, s'éleva contre la doctrine de ce fraticelle déguisé et lui défendit d'enseigner la théologie. Le religieux promit de se rétracter, mais il refusa de le faire quand le moment fut venu, La Sorbonne l'accusa d'hérésie devant l'évëque de Paris. 11 partit, et vint auprès du Pape pour se justifier. Mais, dans sa défense, il ajouta d'autres propositions condamnées à celles qu'on lui reprochait déjà. Urbain V vit en lui un homme dangereux, le fit saisir et confia l'examen de sa cause au cardinal rie lilandiac. La doctrine du frère Denys fut déclarée contraire à celle de l'Église, fausse, erronée, hérétique. Pour éviter les rigueurs de la justice ecclésiastique, ce religieux dut rétracter solennellement les erreurs qu'il avait avancées, ce qu'il fit l'année suivante a Paris. Cette hérésie n'eut pas d'autre suite.
On ne peut en dire autant ries erreurs qui commençaient à se glisser dans les deux universités d'Angleterre et préparaient les voies à Wiclef et aux protestants. L'esprit
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d'examen et de révolte couvait dans l'Église d'Angleterre; les erreurs les plus monstrueuses du pélagianismc et du
ceau qu'il est aujourd'hui, npi'i-s trois siècles de transformations successives. Les sectaires niaient, comme les proteslants d'Angleterre et d'Allemagne, la nécessite du baptême, le péché originel, l'éternité des peines de l'enfer, l;i grâce divine. Ces erreurs monstrueuses tirent quelque, bruit dans l'Église. L'rbain V dut en avoir connaissance, et sans doute c'est par son ordre que Simon de Langlian, archevêque de Caïuorbéry, créé cardinal dans la promotion du 22 septembre 1 363, avant de quitter l'Angleterre, condamna les nouvelles doctrines dans une lettre adressée au chancelier de l'université d'Oxford. 11 y signala trente propositions hérétiques ou erronées. Voici les principales :
Un adulte peut se sauver sans avoir la foi actuelle ou habituelle, m. — Le sacrement du baptême n'est pas nécessaire aux enfants, jv. — Le péché originel n'est pas une cause de damnation pour l'homme, vui. — On peut naturellement arriver à la vie éternelle, x. — La nature a des inoyenssuflisants pour atteindre la fin naturelle de l'homme, si l'on entend par fin naturelle de l'homme la béatitude éternelle, mi. — Le Saint-Esprit n'est p;is infini, xviu. — Dieu n'a pas le pouvoir d'anéantir un être, xx. — Dieu ne peut punir un homme par lui-même, parce qu'il n'est pas un bourreau, xxi. — La bienheureuse Yiers« est encore pcceable et peut encourir la damnation éternelle, xxv. — Il en est ainsi des anges et des saints, xxvi. — Les damnés qui sont dans l'enfer peuvent encore être pardonnas et rangés au nombre des bienheureux, xxvn. — Il en esi de même des démons, xvvui
Hirdouin, t. VU
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Le protestantisme est tout entier dans ces propositions. La grâce, l'état surnaturel, la chute de l'homme, sa justification par les sacrements, la consolante et terrihle doctrine do l'Église pur l'étal des anges et des saints dans le ciel, des damnés cl des démons dans l'enfer, tout était nid par les nouveaux sectaires. 11 n'y avait plus d'Église, plus de religion. Cette funeste doctrine fut foudroyée par l'archevêque de Cantorbéry. Il n'en fut plus question pendant quelques années. Le protestantisme fût été étouffe au berceau, si le grand schisme, en mettant l'anarchie partout, n'avait permis à Wiclef de renouveler ces erreurs, de recruter des disciples et de se former un parti puissant qui subsista jusqu'à la réforme.
Si Urbain V faisait la guerre aux hérésies et défendait la foi avec la vigueur qui sied à celui qui doit confirmer ses frères dans la foi, il ne faiblissait pis devant les ennemis du domaine temporel. Un chef de parti, François de Ceccano, avait recruté une armée de brigands et parcourait toute la campagne de Rome. Urbain V encouragea le peuple a la résistance, invita les hommes capables de porter les armes à s'enrôler sous les drapeaux de l'Église et accorda les indulgences de la croisade à tous ceux qui corn bn (traient les brigands. N fit lui-même marcher des troupes contre eux. En peu de temps la campagne de Home fui purgée de ces bandits.
Mais, au nord de l'Italie, l'Église avait un ennemi plus redoutable, Harnabo; soit qu'il redoutât Urbain Vet le crût hostile à ses projets d'agrandissement, soit qu'il eût deviné les motifs secrets de la ligue italienne, il se disposa a la guerre et lit des préparatifs formidables. Ses émissaires et son or allaient partout chercher des ennemis a Urbain V et former des mui^uw cou lit l'Kgljse. lïbain V renouvela contre ce tyran la sentence <!V\r.r>mmimicaiion : il y publiait une croisade contre Barnabo. Tous ceux qui prenaient les armes centre lui auraient l'indulgence pléniére
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de tons leurs pfVhés, à la condition de rester un an sons les drapeau* on d'apporter des vivres à l'armée de l'Empereur qui allait bientôt descendre en Italie, comme il en
Urbain V craignit qui' Charles IV n'entrât on Italie à la manière des conquérants; que, cédant aux vœux de quelques Italiens ennemis do leur pays, il ne tentât de rétablir l'empire romain et ne fit valoir les prétentions ambitieuses des empereurs d'Allemagne sur les Étals du saint-siège. II voulut donc avoir l'assurance que l'Empereur respecterait les drnils ili' l'I^lisc nimaine; il lui envoya un iniernonce qui devait le prier de confirmer la bulle où Henri VII, empereur d'Allemagne, reconnaissait tous les privilèges de l'Église romaine. Charles IV le fit dans une bulle donnée à Vienne, le U avril 13ti7; il reconnaissait les droits de l'Église sur le patrimoine de saint Pierre, la Campagne romaine, la province de Maritima, le duché de Spolete, la marche d'Ancono, le Bolonais, l'exarchat de Havenue, le marquisat de Ferrare dont la possession était garantie à Urbain V et à ses successeurs '.
A mesure que le l'apo se créait des alliés puissants, Barnabo imitait cet exemple; il donna en mariage sa niere Violante, fille de Galéas, a Lyonnel, duc de Clarenee, fils du roi d'Angleterre; 2(10,000 florins d'or, les villes d'Alba, de Montevico, de Cuneo, de Cherasro et do Monte composèrent sa dot. Le prince royal vint à Milan vers la lin du mois de mai. Los noces furent célébrées le 5 juin suivant. 11 y ont des fe.tes brillantes; Barnabo voulut montrer à
la terreur aux confédérés. Kroissard et Pétrarque assisteront à ces fêtes sans se connaître. Pélrarquo fut admis à la table des princes.
Cependant l'empereur d'Allemagne s'avançait à la tête
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HISTOIRE d'urbain V. 39â d'une armSe nombreuse. M aurait pu réprimer l'insolence de Barnabo s'il avait montré un peu de résolution. Les
marquis de Moravie ri île Misnie, une feule île seigneurs et d'évéques avaient juin! leurs troupes aux siennes. Le 5 mai, les Impériaux an'ivèrem :i Cnn.^liano. Nicolas d'F.sle. marquis de Forrare, vint s'entendre avec l'Empereur sur les Opérations de la guerre. Le 12 juin, l'armée impériale s'établit à Figheruolo, dans le territoire de Forrare. C'est là que l'année pontificale, sous les ordres du cardinal Anglie, ainsi que l'armée de la reine Jeanne, vinrent joindre les Impériaux.
L'Empereur avait sous ses ordres I renie mille cavaliers et une nombreuse infanterie1, llamabo voulut gagner du temps, soit pour lasser la patience des impériaux, soit pour mieux se préparer :i la guerre. Il demanda b p:ii\, Pétrarque la négocia. Le 29 mai, il vint de Padoue à Pavie recevoir les instructions de Galéas Visconti '. Comme le cardinal Anglie était chargé de la conduite do cette guerre, Galéas lui députa Pétrarque. C'était un piège que les Visconti tendaient au cardinal. Anglie se garda d'y tomber. Il refusa d'entendre le poète, et la guerre continua. Barnabo tâcha alors de g;igj]i>r ri:mpoivnr. Il n'y réussit que trop, et les fautes nombreuses que ce prince commit dès le début de cette campagne firent manquer une entreprise qui devait avoir les plus heureux résultats pour la paix do l'Église et le bonheur de l'Italie.
L'empereur Charles IV aimait l'Église, respectait le Pontife romain. Il eût été un autre Charlemagne, il eût dirigé tous les événements de son siècle si les bennes intentions suffisaient pour faire les grands princes; mais Charles était faible et irrésolu. Il devinait par instinct les devoirs qu'il
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avait il remplir. Son neeitr était bon, mais son esprit n'était pas assez élevé puur formel' de grands desseins. Sa vio fut un long enchaînement de fautes. C'était surtout pendant la guerre et sur les champs de bataille que sa faiblesse apparaissait. La oii uni' résoluiitm prompte suive tout, il était te plus irrésolu des hommes. Au lieu de former un plan quelconque et de le suivre, il allait comme à l'aventure. Il |u i<lnil Loti t ci finissait par se pi'i'div lui-même.
Do Pigfaeruolo, il se porta sur le territoire de Vérone et mil le siège devant la petite ville d'Ostiglia1. Il éprouva de la résistance, se découragea, leva le siège et vint subitement avec toutes ses forces camper au pied de la forteresse que Eianiiibii avilit élevée dans le Uanlmian. I) donna plusieurs fois l'assaut. Mais les troupes de Barnabo le repoussèrent toujours avec perte. Dans celle parlie de l'Italie, le Po coule entre deux digues fort élevées. La fonte des neiges ayant fait grossir le fleuve, les impériaux eurent la malheureuse idée de couper les digues pour inonder la forteresse. Les soldats de Barnabo comprirent le dessein des impériaux, et détournèrent les eaux sur le camp, qui fut inondé. En même temps, Can de la Scala Ht couper les digues de l'Adige, et toute la plaine fut ensevelie sous les eaux. 1-es impériaux se débandèrent et prirent la fuite. Ils ne purent se rallier que dans la plaine de Vérone qu'ils ravagèrent. Ce qu'il y eut de plus extraordinaire dans cette guerre, c'est que l'Empereur, ne pouvant avoir raison de ses ennemis, se tourna contre ses alliés. Il tombe à l'improviste, avec tontes ses forces, sur Mantoue, la livre aux flammes et au carnage. Après cet acte incompréhensible, Charles commit une lâcheté impardonnable,
A l'iusu du Pape cl des autres confédérés, il conclut avec Barnabo une trêve équivalant à une paix définitive, licencia
i. llnriitnri, Amnln d'Itahr.
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une partie de ses troupes, quitta Mantoue presque en fugitif, et se rendit à Lucqucs en passant par Modéne et llologne, sans doute, pour rançonner les villes île TosMne et en tirer l'argent nécessaire à l'entrctie-n de ses troupes. Sa conduite fut blâmée de tous les hommes de bon sens. On l'accusa, dans toute l'Italie, d'avoir sacrifié tes intérêts de l'Église et ceux des alliés.
Barnabo devina que Charles avait besoin d'argent. Il lui en offrit, et les hostilités cessèrent. L'empereur quitta la Lombardie et prit la route de Borne. Pendant tout son voyage, il montra la même cupidité, il avilit la dignité impériale et rendit sa personne ineprisa!>]t>. Le doge de Pise, Jean de l'Agnello, s'était rendu à Lucques pour le recevoir. La tribune où le doge s'était- placé pour voir les jeux s'étant écroulée, le bruit de sa mort se répandit aussitôt à Pise. Le peuple prit les armes, renversa le gouvernement, obligea les fils de Jean de l'Agncllo à fuir, L'Lmpereur accourut à Pise pour mettre fin aux troubles. Mais, quand les portes de la ville lui lurent ouvertes, il ne songea qu'à ses propres intérêts, et leva sur les principaux citoyens une contribution de douze mille florins d'or. Le succès lui donna de l'audace. Il voulut rançonner Florence, et chercha querelle à ses habitants au sujet de Volierra et de quelques forts qu'il avait enlevés aux Lucquois dans les guerres précédentes. Les Florentins répondirent à ses envoyés qu'ils le recevraient les armes à la main, s'il se présentait à leurs portes. C'était assez pour faire trembler ce fantôme d'empereur. Il n'insista plus. Mais, comme il lui fallait de l'or pour solder ses troupes, i! mit en gage il Florence la couronne impériale pour la somme de seize cent vingt florins d'or. Ensuite i! prit la route de Sienne, où des troubles venaient d'éclater'.
La république était divisée en deux partis, le peuple et
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les nobles. Le parti du peuple expédia des courriers à l'Empereur pour l'appeler à son secours. Il envoya d'abord à Sienne Malatcsta ic Hongrois avec un corps de huit cents cavaliers. Malaiesta abolit le gouverne m eut des nobles et plaça des hommes du peuple à la lêle de la cité. L'Empereur, étant enlin venu à Sienne, abolit ce nouveau gouvernement, se déclara seigneur do la ville, et nomma Malatesta son lieutenant. Il avait fait de mémo à Lucques, où il avait établi Gauthier, évêque d'Augsbourg, son vicaire au temporel '. Les Siennois murmurèrent. Ils se fussent révohescontre l'Empereur sans le Pape qui calma leur colère par ses lettres. Les Siennois s'apaisèrent, lirent la paix avec Charles, lui donnèrent une forie somme d'argent, et rachetèrent la'couriimie impériale 1. Après quoi, Charles entra dans les États de l'Église, et vint avec les restes de sun armée joindre le Pape à Viterbe.
C'était la destinée d'Urbain V de voir échouer, par la faute des hommes dont il éluit obligé de se servir, les plus beaux projets qu'un Pape ait jamais formes. Il avait appelé l'Empereur à son secours. II voulait l'opposer aux ennemis de l'Église et de l'Italie, et l'Empereur faisait avec eux, à son insu, une paix honteuse. Il espérait que la présence de Charles imprimerait la crainte à toute l'Italie et calmerait les troubles, et l'imprudent Empereur laissait partout où il passait des ferments de discorda. La révolte, les dissensions, la guerre signalaient sa présence. Urbain V suivait d'un <eî1 inquiet la marche de l'Empereur. 11 demandait aux événements s'il pouvait compter sur ce prince, sa dernière ressource; et quand il vit son impuissance et sa lâcheté, quand il sut que liarnabo le jouait, qu'à son approche Mutes les villes se soulevaient, que les alliés de l'Église eux-mêmes ne pouvaient compter sur lui, il perdit sa der-
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mère espérance, il comprit qu'il ne devait compter sur personne, il entrevit le moment oii, ne pouvant faire face a tant d'ennemis conjuras contre lui, il serait force" de quitter l'Italie.
A mesure que l'orage se formait, ce Pontife tenait d'une
les mesures les plus sa^s pmir lu sainvr quand la tempête éclaterait. La mort avait fait des vides dans les rangs du sucré collège. Tout récemment encore, le cardinal Capoccio était mort à Muntefiascone d'une manière ni Édifiante, que le Pape et les cardinaux en furent attendris. Urbain V voulut remplir les vides du sacré collège. Il délibéra s'il
vint d'Avignon à Home, il eût choisi de préférence des Italiens pour faire prévaloir son idée, s'il n'avait eu déjà la pensée bien arrêtée de retourner en France. Mais il sentit que les temps n'iraient pas mûrs pour le rétablissement du saint-siége à Homo ; il voulut donc que l'élément français continuât à dominer dans le sacré collège, afin d'éviter une scission entre les cardinaux et de maintenir la papauté en France jusqu'au moment où Dieu ferait luire des temps meilleurs pour son Église. C'est l'unique signification qu'on puisse donner à la promotion des cardinaux qui eut lieu à Montefiascone, !e vendredi desQuatre-ïemps, 22 septembre.
Le cardinal Guillaume Judicis, cardinal-diacre du titre deSaintc-Marie-in-Cosmedin, et le cardinal Étienne Aiberti, du titre de Sainte-Mirii-iii-i^iiupiiiL;!!, pnsserent dans l'ordre des prêtres. Ensuite Urbain V lit dix cardinaux :
Philippe de Cabassole, l'ami de Pétrarque, issu de l'une des pi'cniii'iivs familier iiu Comtai. Il fui évèque r.le C;ivaillon, partiarebe de Jérusalem, administrateur de l'évëché de Marseille, enfin recteur d'Avignon pour Urbain V. Il reçut le litre des saints Pierre et Marcclliu. Arnaud lier-
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nard, abbé de Montmajour, et patriarche d'Alexandrie. Urbain V le fit cardinal camerlingue de la sainte Église. Bernard de Bosquet, né à Cahors, auditeur de la chambre apostolique, puis ardicvêquc de Naples, et cardinal-prêtre du titre des douze Apôtres. Simon de Langban, archevêque de CantorbCry, la gloire et la lumière de l'Église d'Angleterre. 11 fut moine de l'ordre de saint Benoît, abbé de Westminster et trésorier du royaume, puis évoque de Londres, archevêque de Canuirbéry et grand chancelier du royaume. Urbain V le nomma cardinal-prêtre du titre de Saintc-Praxède. Jean de Dormans, évêque de Bcauvais et grand chancelier de France, enfin cardinal -prêtre du titre ries Quatre-Couronnés. Étienne de Poissy, évêque de Paris, fut cardinal-prêtre du titre de Sainl-Eusèbe. François Tébaldeschi, Romain, était prieur de Saint-Pierre-aux- Liens. Urbain V le fil cardinal-prêiiv de SuLnt&Sabiue et archiprOtro de Saint-Pierre. On l'appela le cardinal de Saint- Pierre. 11 joua un rôle très-important le jour de l'élection d'Urbain VI. Pierre de Banhac, Limousin. Il appartenait à l'ordre de saint Benoit. Apres avoir Été abbé de Montmajour, il fut nommé à l'éVêché de Castres. 11 fut cardinalprêtre du litre de Saiut-Laurent-ic-Damaso. Pierre d'Eslaing, de l'illustre famille des Eslaing, fut bénédictin, puis évêque de Saint-Flour, archevêque de Bourges, et enfin cardinal-prétre du titre de Sainle-Mario-in-Trastevere. Le dernier fut Pierre Corsini, de l'illustre famille de ce nom. Il était né à Florence. Après avoir rempli la charge importante d'auditeur de la chambre, il fut nommé évêque de Volterra, puis évêque de Florence. Urbain V l'avait envoyé à l'Empereur, afin de le faire accéder à la ligue italienne. Pour le récompenser de ses services, Charles !V le nomma princo du saint-empire, et Urbain V cardinal -prêtre du titre de Saint -La uront-in-Lucina '.
Clacconius
Le nom seul des nouveaux princes de l'Église trahissait la pensée du Pape. II piï-vny;ii[ de [;:miii1s malheurs pour l'Église. Privé de tonte espèce d'nppui en Italie, il chercha ailleurs des conseils ei di s soutiens. 11 ne se borna pas i appeler autour do lui les hommes les plus éclairés de celle époque. Il honora de la pourpre sacrée les amis des rois de France et d'Angleterre, pour se concilier la faveur des deux monarques et eo obtenir des secours. En même temps, le chois qu'Urbain V venait do faire indique clairement le désir qu'avait le l'ape de maintenir la tiare parmi les Fiançais et de quitter bientôt l'Italie.
Les Romains, qui fuient dans tous les temps les plus perspicaces de tous les hommes, ne se méprirent pas sur les intentions secrètes d'Urbain V. Le choix qu'il venait de faire de lotis ces cardinaux ûr.mijers à l'Italie leur dévoilait sa pensée intime. Ils tentèrent auprès de lui une démarche hardie. Urbain V avait quitté Home à l'approche de l'été et de la lièvre. La maladie qui avait menacé sa vie lui avait fait une nécessité de respirer un air plus pur que celui de Rome, et il était venu a Jlonteflasconc rétablir sa santé chancelante. Les HomaiDS ne respectèrent pas les graves motifs qui avaient poussé le Pontife a sortir de Home. Ils voyaient avec peine le fini des pèlerins su porter sur Mon te lia sco ne, tandis que leur ville était privée de son plus bel ornement, le Pontife romain et sa cour. Us osèrent envoyer une ambassade à Urbain V pour lui témoigner le désir qu'ils avaient de le voir à Rome et l'engager à y rentrer au plus tôt. Le l'ape les écouta avec bienveillance et répondit par lettre aux Romains qu'il irait bientôt les voir. C'était le 1" octobre 1368*. Aussitôt il quitta Mon icliascone, dont le château n'était pas assez splendide pour y recevoir l'Empereur et l'Impératrice avec les honneurs qui leur étaient dus, et vint habiter Viterhe.
Haynoldi
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Charles arriva aux premiers jours d'octobre avec l'Impératrice et toute l'armée. Il eut avec le Pape de nombreux entretiens où furent discutés les intérêts de l'Église et de l'Italie. Le Pape et l'Empereur prirent ensuite le chemin de Rome. Ils y entrèrent par la porte du château Saint- Ange. Urbain V était à cheval. L'Empereur allait à pied et tenait la bride du cheval du P.ipe. Il y avait beaucoup de grandeur dans l'humilité de Charles. On semblait voir la puissance temporelle ramenant l'Église a Rome et se montrant prête à la défendre. Ce spectacle eût été plus imposant si riïmpereiii' avait eu asseï de force et d'énergie pour une pareille œuvre. Urbain V, au milieu des honneurs
lèvres en pareille circonstance : Non nobis, Domine, non nobîs, set iioinîni tuo du gloriam '. Les prélats et les cardinaux étaient ravis des honneurs que l'Empereur rendait au chef do l'Église. Le peuple venait en foule jouir de ce spectacle. L'union qui régnait entre les deux maîtres du monde l'élonnail et le transportait de joie. C'était le triomphe du sainl-siége et de l'Église. L'héritier d'Henri IV et de Frédéric II conduisant le successeur de saint Grégoire VII et d'Alexandre 111. quel spectacle et quelles leçons ! Les outrages que les empereurs d'Allemagne avaient adres-
sés au saint-s
ï.?hre furent lavés en ce jour.
Pourtant, i
1 y eut des hommes qui ne comprirent pas
cet événemen
faisait partie
reur unis si i
•traitement, que d'autres cependant jetaient
le blâme sur
l'Kmpereur. Ils disaient que Charles avilis-
i impériale, qu'il agissait par faiblesse ou par
hypocrisie. \.
es ennemis de l'Église tournèrent Charles en
dtfrfsion et condamnaient ouvertement sa conduite. « l'onr u moi, reprend Coluccio1, je ne me possédais plus en
» que nous n'usions pus même espérer, le pontificat d'ac- ■ cord avec l'empire, In chair obéissant à l'esprit, la mo- « narcliie de la terre soumise ii la niori.ii chio du ciel. »
Coluccio avait élé adjoint par Urbain V à François Bruni sur In demande de celui-ci, qui avait on quoique sorte adopté le jeune écrivain. Pétrarque, avec qui François Bruni l'avait mis en rapport, ne pensait pas aussi sainement que lui.
L'armée de Charles qui suivait le Pontife, ces milliers <ie lances dont il était environné, devaient inspirer aux liomains du respect pour la puissance spirituelle et, à défaut, une crainte salutaire. C'est dansce but qu'Urbain V, d'ailleurs si modeste, voulut entrer à Home an milieu de cet appareil imposant. Or Pétrarque, lotijniirshostileau Pape et a» sainl-sii'^e, ne sut pris comprendre ce que signiliail ce grand déploiement de forces. Il lilâma la prudence d'Urbain V, il osa dire : ci Le Pontife romain ne doit pas « venir à Home à In tête d'une armée. L'autorité spirituelle n ei In sainteté le défendent mieux que les glaives et les ci cuirasses. Les armes des prêtres sont : la prière , les « larmes, le jeûne, la vertu, les bonnes mœurs, l'abstinence, il la charité, In conrteso m.lance. la douceur dans les actes et « dans les pn relis. A quoi lion dép'oier fins ces drapeaux? u La émis di- iénei-liliri.-i r;u:li-.,iil : >s 1mm nu s la vriu'/ivai, •c les démons ne craignent qu'elle. Pourquoi le bruit des « clairons et des trompettes'.' c'était assez de Y Alléluia1. »
Pétrarque trahissait par ces paroles hardies le dépit de son unie. Il exprimait In pensée des Italiens inquiets et remuants, qui ont de tout temps attaqué le pouvoir tempo-
Utlrts à Bcxrjire
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n'I du saim-siés,'e. Il voulait que le i'ape liabitAt Home,
e( qu'un autre, wil l'Empereur, snil lt> |n'ii|ili;, commandât pour lui. La venue de Charles en Italie déconcerta toutes ces iht^orios. C'était tint; menace adressée ù Ions ceux qui auraient voulu troubler io Papa dans l'exercice do son autorité.
Le jour de la Toussaint, l'impératrice Isabelle fut couronna solennellement dans l'éi;Hse de Saint-Pierre. En fin, l'Empereur ayant terminé toutes les affaires qui l'avaient amené à Rome, en sortit à la lin de l'année. Il prit la roule de Sienne, où des troubles venaient d'éclater.
Les nobles s'étaient relires dans leurs châteaux. les avaient forliliés, et de là ils faisaient tous les jours des courses sur le territoire de Sienne, le ravageaient, empêchaient les convois d'arriver dans la ville et affamaient le peuple. Charles IV pouvait les attaquer dans leurs repaires et les exterminer. Il aima mieux négocier, e(,amena les nobles et le peuple à conclure une trêve qui ne fut pas longtemps fardée.
Cependant Charles commandait toujours dans Sienne. Malatesta le Hongrois et la puissante famille des Salituneni gouvernaient en son nom, au grand déplaisir des nobles et du peuple. Le tnécon lentement était à son
grande place de Sienne et se préparait à attaquer l'Ein poil avait réuni à la hâte, trois mille cavaliers ; il se mil à leur lêle et voulut dissiper les rassemblements. Le peuple exaspéré résista et combattit vaillamment, line lutte terrible s'engagea dans les rues de Sienne. Le combat dura sept heures. Il y eut de part et d'autre beaucoup de mûris et de blessés. ,\ la fin, la victoire resta au peuple. Malatesta et les Salimbeni forent obligés de sortir de Sienne.
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L'Empereur se réfugia dans sou palais avec ses troupes et s'y retrancha. Sa position était critique. Celle, des Siennois ne l'était pas moins, leur prisonnier étant encore assez puissant pour leur Taire beaucoup de mal. L'intérêt mutuel, qui est l'aine de tous les traités, poussa les Viennois et l'Empereur à faire la paix. L'Empereur pardonna aux Siennois, confirma tous leurs privilèges et quitta leur ville. [)e leur coté, les Siennoîs payèrent à l'Empereur, qui aimait l'argent, la somme de 5,000 tlorins. Ils s'engagèrent do plus a lui en donner encore 15,000 en trois payements. On fut satisfait de part et d'autre, ce qui est rare dans les traités de paix.
Charles marcha sur Lucques. Il eut de graves démêlés avec les habitants, qui calmèrent sa colère en lui payant 50,01)0 tlorins. Quand les Lucquoîs le virent si âpre au gain, ils ajoutèrent à celle somme 15,000 tlorins à la condition qu'il les délivrerait du joug <li's l'isans. Ce jongleur
l.ucqties ej] ville conquise, soit, ee qui est plus probable, que les Lucquoîs, avec la jalousie des villes italiennes du moyen âge, n'aient pu supporter l'autorité d'une cité rivale. Charles leur accorda ce qu'ils voulaient, 11 détacha Lucques i't son territoire de la république du Pise.
Après cet exploit, il menaça Florence pour en tirer de l'argent. Florence paya, et l'Empereur la laissa en paix1. Il retourna en Allemagne par lîolognc et Ferrare, emportant de grandes sommes d'argent qu'il avait extorquées aux villes de l'Italie par îles moyens plus dignes d'un condottiere que d'un empereur. On disait dans toute l'Italie qu'il avait mené avec lui, au lieu des aigles impériales, des harpies qui pillaient tout5.
Ainsi fut terminée celte campagne qui pouvait être si
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utile à l'Église fit ii l'Italie si l'Empereur avait compris sa mission, s'il avait eu assez do cirur cl d'élévation d'espril pour ra le lire au service drl'l^isr l'armée qu'il commaiuLiil.
alliés, un traité de paix nui fut publie- en Italie le 13 février 1300. Il promettait de no plus attaquer Barnabe, et le duc de Mil.'in devait faire démolir la forteresse qu'il avait éïovoe sur le lerriluirc île Mantoue.
Llarnaho avait joué l'Empereur. Sa politique astucieuse,
rèrenl l'orage prêt à foudre sur lui, paralysèrent la bonne volonté des alliés et rendirent inutiles les forces dont l'Empereur dis|>osait. Il profita de cette paix pour se préparer à envahir de nouveau la Hoinagne. Maïs Dieu, qui se sert des méchants pour faire triomphe]' ses desseins, rendit celle paix désastreuse très-uiileà l'Église. Urbain V put opérer de grandes choses à Home, y montra l'Église puissante et vénérée, et fit sentir an monde enlier la bienfaisante influence de la papauté.
CHAPITRE XXI
Canonisation de "inl Kln'.ii <),.■ Snlir.ui. Urkiin V approuve la rtelu de îainto Hnoille «l réforma le Mon»-ClJ«ill.
La ville de Borne allait jouir d'un spectacle qu'elle n'avait pas vu se reproduire depuis la mort rie Honiface VIII. Saint Louis, roi de France, avait Été canonisé par ce Pon-
était encore un Français et le père spirituel d'Urbain V. Elzéar de Sabran avait tenu Urbain V sur les fonts sacrés ; il lit à son sujet une prophétie que l'événement réalisa. Urbain V étant devenu grand dans le monde, comme saint Elïéar l'avait annoncé, se souvint de ce qu'il devait a ce saint personnage. Il voulut augmenter sa gloire dans le ciel et lui rendre sur la terre les honneurs suprêmes en le plaçant sur les autels.
Y.Ymtr était digue dp ces honneurs par les vertus héroïques qu'il avait pratiqué s. Il riait né en 1280 de la puissante famille des Sabra n, l'une des premières de la Provence et du royaume de Naples, alors unis sous un même sceptre. Dès l'enfance t! fit éclater sa vertu et se distingua comme tous les saint? par un grand amour pour les pauvres.
iion la more sacrée du Sauveur et son nièrent toute leur vie ta virginité dans dirent autour d'eux le parfum des plus
■ion peuple prièrent hsaints cet illustre coiifi miracles devenant plu
députa les deux évoques d'Vscsf et de Carpentras ainsi que l'aliliédeSainl-lluf à l'examen de cette cause, lin 13/|1, les trois commissaires commencèrent les procédures. Ils vinrent à Apt, établirent leur tribunal dans l'église des Frères Mineurs et entendirent les témoins. Sainte Delphine et sa sœur vivaient encore. On leur lit subir un long interrogatoire.
Quand les informations furent terminées, les trois commissaires scellèrent le livre du procès et le présentèrent au Pape Clément VI en plein consistoire (13&2). Ce procès était divisé en trois parties : 1° la vie et les vertus de saint F.lzéar; 2° ses miracles; :i° la renommée de sa sainteté et la vénération du peuple. {On le voit encore au Vatican'.)
Clément VI chargea deux cardinaux do l'examen du
I. M*, «ils
qu'il avait le projet de procéder à la canonisation dit serviteur de Dieu. De tous côtés on se prépara à la fête. Les parents du saint accoururent à Home pour jouir d'un spectacle si consolant.
Par un sentiment de délicatesse aisé à comprendre dans une âme aussi élevée, Urbain V voulut qu'un membre de la famille des Saltr.-in commandât dans linmo tandis qu'il canoniserait saint Ekéar. Il nomma donc sénateur, pour l'année 13G9, Louis de Sabran, comte d'Ariano, neveu du serviteur de Dieu '. "Kn lin il prononça, le là avril IISG'J, Je décret de canonisation au milieu des cérémonies les plus imposantes. Comme si ce n'était pas assez de tant d'honneurs accordés au servi leur de Dieu, il voulut faire le premier l'éloge public de suint ICIzéar, et, le même jour, il prononça un panégyrique qui émut Ions les assistants. Il fixa sa fête ou 27 septembre, jour do sa mort. Les événements qui remplirent cette année et la suivanle l'empêchèrent de publier la bulle de canonisation. Grégoire XI le fit au commencement de son pontificat, le b janvier 1371 .
Urbain V eut voulu accorder le même honneur à saiule Delphine et unir dans une fête commune les deux époux
Viole
les procédures'. Celte affaire traîna en longueur. Mais les peuples unirent dans leur vénération le eulie do sainte Delphine à celui de son époux, et, comme l'un el l'autre appartenaient an troisième ordre de saint François, les Frères Mineurs ont célébré le même jour la fête de saint F.lzêar ri erlle de saiuli' l>elpliine. Les Papes approuvèrent plus tard ce culte.
Tandis qu'il inscrivait dans ie catalogue des saints le comte de Sabrai), l rbain V approuvait le nouvel institut qu'avait fondé une femme venue à Rome du fond delà Suède, sainte Brigitte. Son histoire est trop mêlée à celle d'Urbain V pour qu'on puisse l;i passer sous silence.
Femme unique dans les annales de l'Eglise, sainte llrigitle avait reçu de Dieu un cœur mâle et capable des plus grands desseins. Elle fut l'instrument dont le ciel se servit pour réformer les mœurs dans le siècle le plus corrompu qu'ait vu l'Église. Elle aida puissamment les deux Pontifes Urbain V et Grégoire M dans leurs projets de réforme, et plus d'une fois elle leur donna de sages conseils. Elle fut
roninir une prople 'l-'sse saseiov de ilirii pour iusl niire le* peuples, les réveiller de leur assoupissement, les effrayer par la crainte du sombre avenir dont elle soulevait le voile. Ferme et austère, elle ne présenic dans ses écrits que des images terribles. On pourrait l'appeler le Jérémie du quatorzième siècle.
Elle sortait de la famille des rois de Suède. Elle naquit en 1304. Dieu lit un miracle pour la sauver quand elle était encore dans le sein de sa mère. Sa mère voyageait
si!:' nier, i.e navire qui l.i pirl.iii fin ass:îihi par tmo violente tempête et alla se briser sur un rocher. La plupart des voyageurs périrent. Mais la mère de llrigille écliappa au naufrage. Elle se trouva sur le rivage sans s'expliquer comment. Le ciel le lui révéla la nuit suivante. Lne
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HISTOIRE D'URBAIN V. 411 daine révolue d'Imbus élinn'Iants de blancheur lui apparut et lui dit : « Si in os été sauvée du nauiïa;;f>, lu ie dois à « l'enfant que lu portes. Élève-le dans l'amour de Dieu; n c'est Dieu qui te l'a donné. » A l'âge de sept ans, Brigitte vit un jour devant son lit un autel, et sur l'autel la tressainte Vierge assise et jetant autour d'elle un éclat céleste. Notre-Dame tenait aux mains une couronne. Elle dità l'enfant : o Brigitte, viens ici. a Brigitte courut à l'autel. « Veux-tu, lui dit la Mère de Dieu, veux-tu cette cou- « roime? » Et comme l'enfant répondit affirmativement, elle lui en ceignit le front, et ta vision disparut.
A l'ùgc de douze ans, Hrigilte eut la douleur de perdre sa more. Une de ses tante» la ri'cueillii dans sa maison. Sa tante entra une fois pendant la nuit dans sa chambre. Elle la trouva prosternée à terre devant une croix. Elle trouva mauvais qu'elle eut ainsi quitté sou lit, voulut la punir et fit apporter des versos pour la battre. .Mais à
mesure qu'elle frappait, les vt
rges s'en alla
ceaux. Pleine de frayeur, elle
dit à l'enfant
: « Brigitte,
« qu'avez-vous fait? vous aun
« magiques? a La jeune lille s
émit à pleure
r et répondit.
à celle qui lui tenait lieu de m
ère : « Ma boi
me dame, je
« suis descendue de mon lit pu
ur louer celui
qui ne cesse
ic de me venir en aide. — t
t qui est cet
homme? —
« C'est le crucifié que j'ai vu il y a quelque temps. » Celte réponse calma sa tante, qui l'aima de pins i'ti plus. L'année suivante, Brigitte épousa un jeune seigneur. Lifo. Elle eût préféré garder la virginité. Mais elle ne voulut pas contrarier les plans de sa famille, ei donna comme à regret son consentement à cette union. Les deux époux gardèrent la cliasteté pétulant deux ans. Ils eurent ensuite plusieurs enfants, entre autres sainte Catherine de Suède.
Eu 1344, Brigitte resta veuve. L'Époux célaste, qui voulait seul avoir son coeur, la sépara de celui qu'elle aimait et se communiqua a elle avec pins d'intimité. Pleine do mé-
histoire n'cnnit* v.
pris pour les choses de la terre, elle renonça à ses biens, à sa pairie, a tout, pour ne s'occuper qttn deschoses de Dieu. Obéissant à l'inspiration divine, elle vini à Rome lieux ans après avoir perdu son époux. Elle y demeura jusqu'à s;: mort, arrivée en 1373.
La prière, le soin de ses enfants, la visite des basiliques et des lieux consacrés par le sans des martyrs, occupaient tout son temps. C'est à Rome qu'elle reçut In plupart des faveurs spirituelles qui ont illustré sn vie. Un jour qu'elle était allée à Saint-Paul-bors-les-Murs, comme elle priait avec ferveur devant le >:nin!i\ qui est dans l'une des chapelles do transept, l'image sainte parut s'animer cl lui adressa la parole.
Pendant le jubile" de 1350, Rome était au pouvoir de quelques misérables qui se livraient à tous les ejtc&s, comptant sur l'impunité de leurs crimes. Les femmes ne pouvaient sortir de leurs maisons. Sainte lirigitte défendit à sainte Catherine, qui él:iit fort belle, d'aller au* basiliques sans une nombreuse compagnie. La jeune tille eu ressentit une vive douleur et regretta sa patrie. Pour la consoler, sa mère lui permit d'aller à Suint-Sébastien avec quelques dames romaines gagner l'indulgence du jubilé. Cn seigneur romain, qui avait conçu une vive passion pour Catherine et voulait l'enlever, se cacha dans les vignes qui bordent la voie Appienne, et l'attendit avec les hommes de sa suite. Mais au moment où Catherine approchait, line biche se présenta tout à coup au milieu du chemin. Les compagnons du comte se mirent aussitôt à sa poursuite, et Catherine leur «happa, line autre fois, le jour de Saint- Laurent, le comte alla se mettre en embuscade pendant la nuit auprès de l'église de Sa i ni -La urent-hors-l es-Mors où Catherine devait se rendre. Au point du jour, Catherine sortit de Home avec sa mère et passa devant le comte qui ne l'aperçut point. Dieu l'avait frappé de cécité. Il reconnut son crime, en demanda pardon à sainte Brigitte qui le
HISTOIRE U' URBAIN V
guérit. Le comte raconta lui-même ce miracle au Pape
Sainte Brigitte eut beaucoup de révélations qu'elle dicta
en latin. Ces révélations furent reconnues t:t approuvées par le concile de 1 1 ;"< i f 1 . p;,res de ce concile, y trouvant certaines paroles ddlidles à eniendre, eliarg<',TCiit le maître du sacré palais, Torquemada, de les examiner. Le théologien, après ml examen sévère, déclara deva m le concile que ces révélations ne reu fermaient rien de contraire à la saine doctrine, qu'il n'y avait rien trouvé qui pût offenser les oreilles pieuses. Le eoneile approuva dans ce sens les paroles de la sainte. Dans la collecte de la fêle de cette sainte, on lit : Omis, qui t'enta) BinjiUx jwt Filium (h uni wiigeiiilam sécréta cuiesliii rcreltisti. « O Dieu qui avez révélé □ ia bienheureuse Iki-illc les secrets du ciel par votre Fils unique. «
Cependant ces nU 'dations et celles des nu Eres saints qui ont eu, comme Brigitte, des communications avec Dieu.
qu'on donne aux faiis probables, assentiment qu'on désigne sons le nom de croyance pieuse*.
Benoit XIV en donne celle raison Convaincante, que les révélations quelquefois sont contraires à un point historique ou se contredisent entre elles. Ainsi, dans les révélations de sainte Catherine de Vaz%i on voit que Notre- Seigneur fut crucifié au uio\en de trois flous, tandis que 1rs ré\éla(iiins de saii:re llri^iMe eu indiquent un de plus1. « Les révélations privées, ajoute le même Pape, ne
t. Via (I? saiiil' llri'iiUe rt it* snmlr Calhcriur. par Olaûs Jlaîiuis. aiTh.n (|m! d'I.jji.-il.
2. i)om Gitfriinsa'r, rimiiili'iNp ariiclu sur Marie d'Ayniili.
« sont pas proposées à l'Église entière . mais it une seule
ii de controverse, on ne peut jamais s'appuyer sur les révà- <• I allons1. C'est pourquoi, conclut le même Pape, on peut, « sans offenser la fui caihnliijiie, refuser de croire à ces " révélations et s'en écarter, pourvu qu'on le fasse avec « modestie, avec de justes raisons cl sans aucune espèce
nuit XIV, qu'on doit accepter les révélations de la sainte touchant iTbaîn V. Sainte Uii'_'ille se montre un peu sévère dans In manière dont elle apprécie les actes de ce grand l'onlife. Elle le représente en purgatoire, expiant, ses désobéissances vl sa faiblesse, tandis que Dieu illustrait son tombeau par des miracles innombrables. Or, entre les paroles do la sainte ci les miracles d'Urbain V, il n'est pas difficile de se prononcer. Dieu n'aurait pas glorifié de cette manière un homme qui i-spinit ses fautes dans le purgatoire. Ce sont ces principes, c'est la modestie et la prudence avec laquelle on doit accueillir les révélations des saints, qui déterminèrent sans dotnc Urbain V à préférer son jugement particulier aux révélations de sainte Brigitte, quand il reprit le chemin d'Avignon.
C'était seulement lorsqu'il s'agissait du gouvernement général de l'Eglise qu'Urbain V acceptait avec réserve les révélations de sainte Brigitte, Dans les autres cas, il recevait avec soumission les ordres qui lui venaient du ciel par cet intermédiaire.
Brigitte eut une vision. Noire-Seigneur lui ordonna de fonder un nouvel institut. Il donna lui-même la règle que les religieuses devaient suivre et indiqua la ville où le premier monastère serait établi. C'était la petite ville de
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el l'Église fui enrichie d'une nouvelle famille de religieux. Encouragée par cette approbation, sainte Itrigiltc travailla avec ardeur à l'établissement de sou ordre, qui de Wadsteua se répandit dans tout le reste de la Suède, ainsi qu'en Allemagne, en Italie et un Espagne.
On appela le nouvel institut l'ordre du Sauveur. Chaque monastère était soumis à révoque. Suivant les règles canoniques, ou ne pouvait Taira aucune fondation nouvelle sans la permission du Pape. Il y avait dans chaque monastère, pour figurer les Ireize apôtres et les soi Mule-douze disciples, soixante religieuses el treize prêins vivant dans une haliitatioii séparée. Les pivires poriaii'iit sur leur manteau une croix rouge. Il y avait encore quatre diacres en L'honneur des quatre docteurs de L' Église latine. Ils portaient sur leur manteau un cercle blanc qui exprimait la profonde sagesse des quatre docteurs. Enfui, huit frères
vaieut les prêtres el les diacres, I,*ahbesse était élue par tout le monastère sur La présentation de l'évéque. Les religieuses obéissaient à l'abbesso pour honorer la Irès-sainle Vierge dontcelle-d tenait la place sur la terre. Les prêtres faisaient le service divin dans la chapelle du monastère. C'est parmi eux que l'abbesse choisissait Le confesseur de ses religieuses. Ainsi tout était symbolique dans cet ordre, qui édilra liiiiglr-mps l'Irise universelle, el l'édifie encore dans le polit nombre de villes où il n'a pas cessé d'exister.
A la même époque ceu uni ei irait à l-'eligno la première réforme de l'ordre de saint François. Dion, qui emploie les instruments les plus faibles pour opérer les plus grandes choses, jeta les yeux sur un pauvre religieux dont tout l'extérieur paraissait méprisable, et l'anima de son esprit. Après la dispersion de sa eommimriulé, il se relira sur le
fil
ignoré des hommes, mais connu Je Dieu et qui venaient souvent s'entretenir avec lui. I tour parut tout en feu. Les habitants de Fuli voir un incendie. Ils vinrent en foule pour flammes. Mais ils ne trouvèrent dans la mur en prière. Cs miracle fut bieni.ït divulgue pai nommée do sainteté' que le frère Paulet a'ét attira de nombreux disciples, et il put élever sert peu éloigné le premier monastère de la s vance. Le général des Frères Mineurs appro
fralicelle. Ils l'accusèrent devant le Pape, qui ftit sur le point de le suspendre. Le provincial, l'évéqiie de Nartli, ainsi que le cardinal Marc de Vilerbe, appuyèrent secrètement les Frères .Mineurs; mais le général avait un ami Zélé
bonté de cœur. Il lui cita l'exemple de tant de saints ea-
mème intercédant pnur 1 ■ général, lui peignit ce religieux comme un homme d'un grand esprit et d'une vertu rare '. Il parla si bien qu'Urbain V rendit ses lionnes grâces au général, le maintint an youveniemeiil de sou ordre, confirma tous ses actes, et fut ainsi le premier Pape qui approuva la réforme des Frères Mineurs'.
Hisluirt des ordres retinieui, t. V; Walding, t. VIII
Urbain V ne pouvait oublier l'ordre de saint Benoit dont il était membre. Pour faire revivre l'ancienne discipline, il travailla à reformer le monastère qui était le premier de l'ordre, puisque saint JlcnoiL y avait établi sa demeure et en avait fait comme le centre de tous les autres.
Quand le Pape Innocent VI l'avait envoyé à Naples, il s'était arrêté au Mont-Cassin. Les ruines du monastère et les mtrurs relâchées doses religieux lui arrachèrent des larmes. Il promit, s'il avait un jour dans l'Église quelque pouvoir, de faire refleurir la discipline et les lettres dans l'antique asile de la science et de la piété. Quand il fut Pape, il se souvint de son vœu. Il lit d'abord rendre au monastère toutes ses franchises, supprima le siège épiscopal que ses prédécesseurs avaient érigé au Mont-Cassin, et plaça du nouveau le monastère et son territoire sous l'autorité de l'abbé. Ensuite il consacra les grands revenus du Mont-Cassin à relever les cloîtres et les cellules qui étaient en ruine. Le premier pas à faire (Puis la réforme des ordres religieux, c'est d'y établir la régularité extérieure, une honnête aisance, une modeste propreté. Urbain V procéda d'après ces principes.
Quand le monastère fut sorti de ses ruines, il voulut y établir une ccmiimmaiiié édilianle. Les moines ignorants
furent appelés au Mont-Cassin. I! en vint de ions les pays. On semblait voir le peuple juif revenant de la captivité de Babylone pour relever les murs de Jérusalem.
Mais ces mesures pleines de sagesse ne parurent pas suffisantes au prudent Pontife. Les meilleures communautés se relâchent si elles n'ont pas à leur tête des cbefs capables de les gouverner. Urbain V fit donc chercher dans tous les monastères de son ordre un homme pieux, austère, aimant l'élude, pénétré des saintes traditions de la grande famille de saint Benoit, qui pût entrer dans sa pensée et
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achever son œuvre. Soit que le Pontife exigeât trop de grandes qualités, soit que l'ordre de saint [Senoïl fût partout relâché, tous les efforts du Papa demeurèrent impuissants, et son ii'iivrc eût péri avec. lui. Maïs il chercha parmi les Moinrs lllmien l'homme qu'il ne pouvait trouver
tout
refus, plus il donna au Poniife une haute idée de sa vertu. Urbain V exigea que le moine loi obéit. Le frère André accepta le fardeau, partit pour le Mont-Cassin. gouverna avec tant de prudence cette illustre abbaye, qu'elle reprit en prit de tempe c<m mirienne gloire '.
De là serait sortie la réforme de tout l'ordre bénédictin, peut-être même celle de l'Église fntiiTo, si le grand schisme et les guerres qui en furent la suite n'étaient venus troubler la paix de celte heureuse solitude.
C'est ainsi qu'Urbain V aimait ses frères. Il ne se contentait pas de relever leurs monastères, de les enrichir de reliques, d'indulgences ci de privilèges, d'honorer de la pourpre romaine quelques-uns d'entre eux. II entreprit de les réformer, sachant qu'une vie pure et une discipline sévère sont le plus bel ortienieiH de l'ordre mi>n;isiique et deviennent comme les sources fécondes d'où sortent les grands hommes et les grandes choses. Là où la règle est souveraine, où régnent le silence et la piété, l'étude fleurit, les
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questions les plus ardues de la science divine sont abordées franchement, les vieilles annales sont explorées, et des trésors d'érudition et do doctrine s'amassent pour l'instruction et l'édification du monde. Au contraire, dans les monastères où la ferveur ancienne a disparu, lu dissipation s'empare de l'esprit et du cœur, la vie monastique s'éteint. Le corps est au milieu du cloître, niais l'esprit erre oisif parmi les sollicitudes mondaines. On n'écrit plus, on ne lit plus, on ne pense plus. Les ténèbres de l'ignorance et de l'erreur se répandent dans le cloître, et ceux qui devaient consoler l'Église par leurs vertus et leurs travaux en font quelquefois la honte et le déshonneur, deviennent pour elle un sujet continuel de soucis, de troubles, d'amertume. C'est pourquoi Urbain V s'appliqua surtout à faire revivre dans les monastères l'ancienne discipline. Déjà il avait rétabli la pureté de la règle primitive h Saint -Germain d'Auxerre, a Saint-Victor, qui étaient, après Ctteaul et Cluny, les deux centres les plus célèbres de la grande famille bénédictine. Quand il fut Pape, il réforma la première abbaye de l'ordre, afin que la vie, se répandant du chef dans les momhres, ranimât ce grand corps qui a fait, dans tous les siècles, des choses si grandes, et a rendu des services immenses aux lettres, aux sciences, à l'Église, a la société civile elle-même.
CHAPITRE XXII
La réforme des ordres rrlr^ifrix ei les soucis du gouvernement n'einpèekiiem pas [ïl.Kiin Vde s'i.ienquT de l'Église orientale. Il exhortait constamment les Grecs par ses lettres et par ses envoyés à revenir à l'unité. Jean Paléologue se laissa persuader. 11 se mit en route pour l'Italie avec l'impératrice Hél&nu CQdtacuzène, une foule d'évêques, de seigneurs et de moines. Il fit son entrée à Rome au commencement de l'année {1 Jli'J). Le Pape cl les cardinaux lui rendirent de grands honneurs et le traitèrent avec la même distinction qm: l'empereur d'Allemagne. Il ycut cependant quelque différence dans le cérémonial, le Pape ayant voulu que l'empereur d'Occident fût reçu avec plus de magnificence.
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L'empereur Jean Paléologue se mil aussitôt en rapport avec les cardinaux chargés de recevoir son abjuration. On dissipa ses deruit-rs dentés, on s'assura de h sincérité doses convictions. Urbain V voulut avoir lui-même quelques entreliens avec l'empereur. Pondant le séjour que Jean Paléologue (il à Rome-, ils vérureiH dans imc intimité) parfaite. Quelquefois l'empereur venait au Vatican -ansëlii- attendu, à l'heure où le Pape prenait ses repas. On lui préparait aussitôt une table séparée, et ils prenaient tous les dons ensemble leur repas, s'eut retenant des choses de Dieu. Jean Paléolognc ne pouvait se rassasier d'entendre le Pontife. 11 disait qu'il préférait ces repas simplrs et pauvres aux somptueux festins qu'on. lui servait au milieu du tumulte et des pompes mondaines1.
L'empereur passa tout l'été à Rome. Enlin, le 8 octobre 1360, il abjura le schisme dans l'église du Saint-
évêque. d'Ustic. l^crnai'il de lk:.<qiii'[. l'Yanniis ïébaldi-sciii et Renaud des L'rsins. Les témoins furent le cardinal Nicolas de Ressa. l'archevêque d'Auch, les évoques de Fréjus, d'Arezzo et de Marsi, quelques prélats de la cour romaineetlessftigneui squu Jean Paléologue avait amènes avec lui. Deux interprètes loduisiient en latin ce que l'empereur disait en grec. Jean Paléologue, dans sa profession de foi, confessa la divinité do Jésus-Cbrist, l'union des deux natures dans la personne de Jésus-Christ et tous les autres articles du symbole catholique. Puis, il déclara qu'il croyait à l'existence du purgatoire, à la résurrection de la chair, à l 'efficacité des sept sacrements ; il reconnut le changement du pain et du vin au corps et au sang de Jésus-Christ, la primauté de l'Eglise romaine et l'autorité du Pape sur les évoques et les patriarches eux-mêmes'.
lïnyimWi
On dressa une formule de profession de fui que l'empereur
Ce grand acte accompli , le Pape admit l'empereur à la communion cailioliquc, ci le dimanche suivant, 21 octobre, Urbain Y étant sorti du Vatican vint s'asseoir sur le trône qu'on lui avait préparé au haut de l'escalier qui menait au portique de Saint- Pierre. Il était revêtu de tous les insignes du pontificat. Les cardinaux et les évêques environnaient son irùne. Jenn Paléologue se prosterna trois luis, suivant l'usât'. devint II1 l'otilifc. Lnliu, s'étani relevé, il fut admis au baiser des pieds sacrés, de la main et de la bouche. Le Pape le prit ensuite par la main et tous les deux entrèrent dans la basilique au chant de l'hymne ambrosienne. Le Pape célébra la messe. L'empereur y assista avec beaucoup de piété et renouvela, pendant le saint sacrifice, la profession de foi qu'il avait déjà faite, déclarant que le Saint-Esprit procédait du Père et du Fils, que le Pontife romain était le chef de tous les catholiques
Cet acte combla ie Pape de joie. M y vil une garantie pour l'avenir. Il crut que les Grecs et les Latins, unis par la même foi, ne formeraient à l'avenir qu'un seul peuple et s'uniraient contre l'ennemi commun. Il exprima sa joie dans une lettre encyclique qu'il adressa à tout le monde chrétien.
La république de Venise possédait l'Ile de Candie et d'autres points importants dans l'Orient. Ses floues alimentaient Constnntinople et pouvaient être d'un grand secours à l'empereur. Urbain V écrivit à- André Contarini pour l'engager à secourir Jean Paléologue contre les Turcs qui menaçaient l'existence de l'empire. Dans cette belle lettre, il peint Jean Paléologue comme un autre Constantin dont la conversion peut avoir des résultais immenses.
t. Ua. 4.iïii.
« Nous espérons, dit-il, qu'a l'exemple de Constantin, dont la conversion amena celle d'un peviple innombrable, Jean Paléologuu, par son exemple et ses exhorta lions, ramènera au bercail du Seigneur un peuple infini qui est retenu dans le schisme et imbu des erreurs des Grecs'. »
Jean Paléologue étant sur le point de reprendre la routa <ie Constantinople, Urbain .V eut la pensée de lui donner les compagnies de routiers qui ravageaient l'Italie. Hais leur chef, Jean Hawkwood, ne voulut pas y consenlir. Les routiers préférèrent la proie facile que les villes d'Italie leur offraient aux chances périlleuses des combats qu'il iuiidr;i:[ liviv;-;! un ■T.iu-ini lon^ii'iii;).- i ii-i;sri'_'iix.
Cependant Jean Paldologue put, avec l'aide d'Urbain V, réunir quelques soldais et former un petit corps d'armée qu'il s'apprêta à transporter en Orient. Le l'ape demanda à la reine Jeanne, pour l'empueur et Sun armée, le passage sur ses terres. Ensuite il le recommanda au roi de Hongrie et pria ce prince de voler à sa défense avec l'armée qu'il avait réunie. Jean Paléologue quitta Home fort content du Pape et des srnnirs qu'il en avait reçus.
Les Grecs fuivni ion dus de la Im'nvi.'il lance du Pontife. Ils ouvrirent les veux à la vérité, reconnurent que leur salut ne pouvait venir que de Home, que. parmi tous les princes de l'Occident, le l'ape était le seul qui pouvait conjurer la ruine de l'empire. Ils revinrent en foule a l'unité'. 11 est probable que la nation entière eût abjuré !c schisme si Jean Pale'ologue avait persévéré dans la vraie foi. Urbain V encouragea toute la nation à renoncer au schisme dans une lettre qu'il lui écrivit de Home lu 8 mars 1370. Après avoir retracé la joie que la conversion de Jean l'aléologne a causée à son âme, il s'écrie : « Oh ! si [lieu nous accordait celte grâce, que sons notre pontifical
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I'I'^'IIm- latine l'I l'K^lïçi.' orientale pussent se réunir, après avuir l'iii si li-.iijMiip; ^parées, nnns frimerions volontiers nos youx à la lumière et nous dirions avec le saint
serviteur ; enr mes yeux ont vu votre saint'. »
Pour achever l'œuvre de l'union, on avait propsé au Pape ta convocalion d'un nouveau concile (rcuménique. Urbain V avait trop de sagesse' pour employer ce moyen. Les temps étaient dillicilrs, les roules peu sûres, les évêqoes pouvaient dillicilemeiit ri il reprendre de longs
ne voulait pas qu'on remit en question et qu'on discutai dans une assemblée ce qui avait été décidé tant de fois dans les conciles précédents. Si des hommes réfléchis viennent à concevoir des doutes, il les étirage à faire le voyage de Honte et à venir proposer au saint-siège les questions qui peuvent les arrêter
'lotit l'Orient s'ébranlait à l'exemple des Grecs. Le patriarche des Nestoriens, Uarauze, vint de Mossoul à Home. Le Pape l'accueillit avec sa bienveillance accoutumée, l'instruisit, le sacra et le renvoya aux siens. La veuve d'Alexandre, prince du Yaladiie, engagea sa lille, l'impératrice des Bulgares, à huiler son exemple. L'Ile envoya plusieurs calices eu or à Urbain V, qui lui écrivit pour la remercier du don qu'elle lui faisait et l'exhorter à ramener à la vraie foi une autre de ses Biles qui était reine de Servie. Le prince de Moldavie Latzko rentra aussi dans le giron de l'Église. J'utir amener la conversion de son peuple, il pria le Pape du faire de tuule la Moldavie un diocèse qui serait détaché du dincèse d'Ilalicz, en l'aligne, et d'ériger le siège ëpiscnpal à Ceré. oit déjà était un évêquuschismatiqtie. Urbain V accéda volontiers à ces pieux désirs. Il
Il.hl
chargea l'archevêque de IViignc et les r-vOqurs de Cracovie et de Wladislas de procéder à l'érection du sié^e épiscopal. Dans la même lettre il ordonna aux trois délégués de nommer au nouveau siège un Frère Mineur de Cracovie d'une science ei d'uni- piété remarquables '. La Mollit: el. l'Albanie ne restèrent pas en arrière. Les prédications des Frères Mineurs v firent de nombreuses conversions. Trois princes d'Albanie, Stratimir, Georges et Balsa, abjurèrent le schisme et rentrèrent dans le sein de l'Église*.
Le frère du ban de. Bosnie, :iy a m embrassé la foi catholique, fut persécuté par le ban. Urbain V recommanda sa cause à Louis de Hongrie, et le pria do prendre sa défense. 11 le consola lui-même dans une lettre touchante où il l'engageait à meure en Dieu toute son espérance et à venir le rejoindre à Itome.
La Ualmnlieétail infectée d'hérétiques accourus do la Bosnie. Désireux de préserver ce pays des mauvaises doctrines, Urbain V recoin ma rida fortement ans archevêques de Spalatro et de Raguse d'empêcher les fidèles de communiquer avec les hérétiques, de lancer l'anailième sur ceint qui refuseraient de leur obéir.
Ainsi, une vie nouvelle commençait à circuler dans ces vastes contrées de l'Orient. La foi catholique allait ranimer ces peuples que le schisme avait corrompus et affaiblis. Une race forte et puissante va être entée sur une race abâtardie. La Servie, l'Albanie, la Valacliie, la Moldavie, Opposeront u ne barrière ine^Mi^uableauxmusulmansquand le centre du schisme, Constantinople , sera tombé entre leurs mains. C'est Urbain V qui forma dans toutes ces provinces la génération d'où sortirent les Huniade, les Scanderberg et tous ces héros qui arrêtèrent les nouveaux barbares et sauvèrent l'Europe. Urbain V comprit qu'il
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fallait former, autour du f;o'l>!e empire d'Orient qui s'écroulait, une barrière île aeurs catholiques pour le défendre no do moios pour arrêter les envahissements de l'islamisme. 11 ne cessa p;is de s'oociiper de ces contrées.
Après avoir établi la hiérarchie catholique en Bulgare, en Bosnie, en Moldavie, il envoya en Albanie quatre évéques de l'ordre des Frères Mineurs, avec la mission de parcourir ce petit État et d'y augmenter le nombre des catholiques. Par son ordre, vîiigl-dntj frères Mineors par-
deprosélyles.\in;;l-<piaiiv religieux du même ordre allèrent aussi en Géorgie joindre l'éveque de Milève. Enfin, les Frères Mineurs allèrent prêcher la foi catholique en Russie ci jusqu'au pays des Tartans Mongols. Celte dernière mission fut la plus célèbre de toutes celles du pontificat d'Urbain V.
[1 est an cœur de l'Asie une vaste contrée que les missionnaires catholique; tout seuls ont explorée. Au milieu de grandes plaines et au pied des plus hautes montagnes de la terre habite un peuple immense. Race forte, disciplinée, réfléchie, elle a plusieurs fois renouvelé la face du globe quand, brisant les barrières où Dieu l'a renfermée, elle a débordé de tous côtés comme un torrent qui brise tout ce qui s'oppose à ses ravages. De la Tartane sont sortis les barbares qui se jetèrent sur l'empire romain et abattirent ce colosse; les conquérants qui, à diverses reprises, ont commandé en Asie, les maîtres actuels de la Chine, enfin, ce Cengis-Khan qui parcourut l'Asie en triomphateur, fit trembler l'Europe et fonda un empire 'plus étendu que celui d'Alexandre le Grand ou de Rome. C'est sur ce vaste plateau que se forment les nouvelles races et les nouveaux peuples. Quand les ancienne? race^ s'affaiblissent, des générations nouvelles descendent de la Tartane et viennent ranimer la vie qui s'éteignait au sein delà société humaine. L'Église, qui suit d'un œil attentif le développement des
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races et s'efforce de convenir les peuples conquérants afin de répandre plus aisément sa doctrine, l'Église n'eut garde de négliger la Tartane. A peine les chemins furent ouverts vers cette région lointaine qu'elle y envoya des apôtres, les Frères Prêcheurs et les Frères Mineurs. Les Tarlares
convertirent en grand nombre, gardèrent précieusement ta semence de la vérité et le souvenir de leurs anciennes croyances, quand leurs apôtres moururent et que les malheurs des temps ne permirent plus aux Papes de leur donner des missionnaires pour les instruire.
Les voyageurs qui parcourent de nos jours la Tartane sont étonnés des traces niiiuhrc-uses de christianisme que ce pays conserve. On y reconnaît encore l'Église un peu transformée par la superstition ei les pratiques diaboliques, mais c'est toujours une image de l'Église. On ne pourrait imaginer ces croyances, ces symboles, ces cérémonies là où l'Église n'eût pas existé. Quand on sait les efforts des Papes pendant deux siècles pour implanter la foi dans la Tarlarie, on ne s'étonne plus que ce pays ait gardé tant de traces de catholicisme.
Quand Gengis-Khnn r;ivni;i"M l'Asie et porta de tous côtés le for et la flamme, les Papes, qui voulaient préserver l'Europe des ravages des Tarlares, prêchèrent la croisade contre eux autant que contre les Turcs. Innocent IV, Alexandre IV, Urbain IV, furent les plus ardents contre ces ennemis. Entin, le grand khanKohila voulut faire la paix avec le saint-siége et envoya au Pape Nicolas III une ambassade célèbre pour lui demander des missionnaires. Le Pape accéda à ses désirs, lui écrivit des lettres fort belles et lui envoya cinq religieux de l'ordre des Frères Mineurs. Nicolas IV lit partir une nouvelle colonie de missionnaires en Tartane. Au commencement du quatorzième siècle le grand khan Kassan demanda de nouveaux mis-
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sion oaires à Boni face VIII, qui se rendit à ses désirs. Enfin,
1rs peuples chrétiens n'avaient plus le même zèle pour la croisade. (Jn ne peut douter que les missionnaires catholiques n'aient pousse" plus d'une fois les Tarlares à attaqner les Turcs. Ainsi, les Papes, en travaillant à la conversion de ce peuple, suivaient tes inspirations d'une politique élevée.
Urbain V marcha sur les traces de ses prédécesseurs. II comprenait le grand rôle que les Tarlares jouaient dans le monde et ne négligea rien pour les rendre chrétiens. Les missionnaires, que les P.ipes ses prédécesseurs avaient envoyés, étaient morts. Urbain V, pour empêcher la foi catholique de périr mit les N]i>.-in;ijiaiivs qu'il li 1 1 .1 il 1 nvoyer eu Tardes sli'ut.- <'|ii-;''i]i;i:i\. Il i hni-il |ii'iii !'e de. sein i:ti leninee
d'une doctrine profonde el d'un courage â toute épreuve, le frère Guillaume de Prato, maiire de théologie à Paris. Il le nomma archevêque de Pékin ou Cambalou, el vicaire apostolique. Vu l'impossibilité où ii allait être de recourir au saint-siège, il lui donna les pouvoirs les plus étendus dans la huile d'institution, qui est du 26 avril 1370 '. Donne Frères Mineurs que Jean de Prato put choisir à son gré, suivant les intentions d'I rbain V, l'accompagnèrent en Tartarie. Plus lard, le Pane envoya une autre colonie de soixante religieux du même ordre. En même temps il écrivit aux seigneurs et au peuple tartaro pour leur recommander les religieux qu'il leur damiait et les engager par toutes sortes de raisons à embrasser la foi chrétienne. Enfin, il écrivit au grand Khan lui-même en ces termes :
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iemi naturel des l'Europe quand
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Au magnifique Stigttwr le grand Khan roi des Tariares. Aimez Dieu et k craignes.
« La gloire et la splendeur de voire nom se sont accrues depuis que vous et vos prédécesseurs les rois des Tariares, comme nous l'ont appris di's hommes dignes de foi, vous vous êtes montrés t'uviirnblrs, pour [luinni'ur et la gloire du Dieu tout-puissant, aux chrétiens qui vivent sous votre domination et à ceux de vos sujets qui ont embrassé la Toi catholique, leur montrant beaucoup de douceur et de bienveillance. Par là, voire runiunméii et mile de vos prédécesseurs s'est répandue dans tout l'univers. Si vous aviez la foi, si vous renaissiez dans l'eau du saint baptême, si vous embrassiez ci pratiquiez, lu fui chrétienne, vous jouiriez du repos éternel avec les habitant!! de la eilé céleste. » Puis, i! trace l'éloge de l'archevêque.
Le grand Khan, à qui Urbain V recommandait avec une confiance naïve ses missionnaires, était ce Tainerlau célùhn; depuis par son courage et ses conquêtes. Il descendait par les femmes de Gengis-Klian et avait succédé en \ 360 a son
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autorité dans ses vastes Étais, il en sortit pour faire des conquêtes. Un moment, il se jeta sur la Pologne et la Russie qu'il ravagea. Mais bientôt il revint en Asie, la soumit tout entière et forma des débris d'une multitude de monarchies le plus grand do tous les empires que la terre ait vus.
De tous ses ennemis, ceux contre lesquels il s'acharna le plus, ce furent les Turcs. 11 resserra leur empire en d'étroites limites, les dé ht à Ancyre dans une bataille sanglante, fit prisonnier leur empereur llajazet, le promena dans toute l'Asie après l'avoir enfermé dans une cage de fer, et le montra aux peuples comme un trophée de ses victoires. C'en était fait des Turcs si les Gn<cs de
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Constantinople s'étaient joints à Tamerlan et les eussent attaquas pn même temps que lui. L'Europe Était délivrée de leurs ravages. 11 csi probable que les missionnaires d'Urbain V animèrent Tamerlan contre les Turcs. La gloire que ce conquérant acquit dans ses cipédilions rejaillit sur les religieux qui jetèrent dans son esprit la semence de la foi et sur le Pape qui travailla à sa conversion.
CHAPITRE XXIII
La papauté triomphait à Rome et jetait un éclat qu'on ne connaissait plus depuis un siècle. Son influence se faisait sentir jusqu'aux rMrémités de h terre, sus envoyas allaient
plus qu'une Église. Les chefs des deux empires étaient venus reconnaître la suprématie de la puissance spiri^ luelle. Borne avait vu l'empereur d'Occident mener le cheval de son Pontife, et l'empereur d'Orient vénérer humblement celui que ses prédi-Ves^urs avaient tant du fois persécuté. Depuis i-nviron sept siècles Home n'avait pas vu l'empereur d'Orient, Urbain V devait avoir la gloire de l'amener à Rome.
Ainsi tout scmi>brt pmspVrr au gré du Pontife, qui se fut applaudi d'avoir transporté le saint-siége à Rome, si les troubles qui s'élevèrent en Italie n'étaient venus empoi-
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BODDer la joie du Pontife et le forcer à revenir en France.
Urbain V, connaissant l'esprit inquiet et turbulent des Romains, n'avait pas. on la pensée de s'établir à Rome eu revenant eu Italie. A l'exemple de ses prédécesseurs Urbain IV, Clément IV, Benoit XI, il ei'it voulu demeurer dans l'une des villes fortifiées de l'Éïai [lomiilcal. 11 avait d'abord choisi vïterbe; mais l'émeute qui éclata quelques jours après son arrivée le dégoûta de celle ville; il désigna ensuite Pérouse, se proposant d'y faire sa demeure '. Il demanda aux Pérusins les clefs de leur ville. Les Pérusins étaient liostiles à l'Église depuis que le cardinal Albornos avait soustrait à leur autorité Assise et CiUa-di-Casiello. Sous le pontifical d'Urbain V, ils avaient déjà donné des preuves de leur mauvais vouloir et s'étaient rendus coupables de révoltes envers l'Église en prenant la défense des fralicelles contre les ollicicrs du Pape, l'eut-ëtre aussi les fralicelles souillaient dans Pérouse l'esprit de discorde. Quoi qu'il en soit, les Pérusins refusèrent de donner les clers de leur ville à Urbain V; ils poussèrent plus loin la désobéissance et levèrent publiquement l'étendard de la révolte
C'était pendant l'été de 1309; Urbain V avait quitté Home après les solennités de Pâques et, comme l'année précédente, il était venu respirer l'air pur de Monterascono. La cour romaine, que cette ville ne pouvait contenir tout entière, était dispersée aux environs; !a plupart des cardinaux et des prélats habitaient Viterhe ou Orviélo. Au premier bruit de la révolte des Pérusins, Urbain V quitta Monteliascone et vint se réfugier dans la citadelle de Viterbo. Il agit prudemment, car bientôt les Pérusins lui déclarèrent la guerre et se mirent en campagne. Tous les hommes en élat do porter les armes s'enrôlèrent. Enfin,
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les Pérnsins prirent à leur solde Jean Hawkwood et ses routiers, et vinrent sous la conduite Je ce chef audacieux assiéger Urbain V dans Vilerbe. Le Pape avait eu le temps de mettre en ordre sa petite année, il fut bien défendu. Les Pérusins, désespérant du succès, levèrent le siège et sa retirèrent après avoir fait des dégâts effroyables dans la campagne de Vilerbe1.
Urbain V était assiégé pour la seconde fois dans celle citadelle par ses propres sujets. <;>st ainsi (pie le peuple des États romains comprenait son devoir et ses intérêts. Les attentats des habitants do Vilerbe et de Pérouse sont la plus belle juslilicaiiun des papes d'Avignon. Oui osera blâmer Urbain V d'être revenu en Franco après de tels attentats? Qui pourra blâmer les sages conseils que les cardinaux français donnaient à Urbain V? La plupart de ceux qu'il avait amenés de frauce lacèrent la vie à Vilerbe; il y eut une grande mortalité de prélats et de cardinaux pendant le siège, six cardinaux moururent, et dans ce nombre les deux en qui Urbain V avait le plus confiance, les cardinaux Marc de Vilerbe et Guillaume d'Aigrefeuillc '.
Urbain V eut besoin de toute son énergie pour ne pas succomber à sa douleur, ou mieux. Dieu lui donna la force nécessaire pour sauver l'Église et le sacré collège. Il renlr-i dans Home aussitôt qu'il put le faire, et fit venir à la hâte de Bologne son frère Anglic. liologne, dans celte circonstance, montra son attachement pour le saint-siégo; le peuple fondit en larmes au départ du cardinal, chacun voulait le voir une dernièra fois, comme s'il les avait quittés pour toujours; tous le suppliaient de ne pas les abandonner, du revenir au pins vite.
Urbain V voulait s'entendre avec son frère sur les mesures à prendre pour réduire les rebelles. Il lui ordonna
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de faire publier contre eux une croisade dans la Romague, el d'enrôler sous les drapeaux de l'Église tous ceux qui se présenteraient. Quand sou frère Anglic, revenu à Bologne, lui eut envoyé des renforts, il lit prendre à ses troupes l'offensive contre les Pérusins, mais il eut de la peine a les réduire. Barnabo, la république de Venise, celle de Florence, les Romains eiix-inrinos les encourageaient à la résistance et leur faisaient passer de l'argent. Les Florentins leur envoyèrent quinze mille florins d'or Mais Urbain V n'était pas homme à ûYchir devant les rebelles; il mit tout en œuvre pour les réduire, il lança contre eux une sentence d'excommunication le 22 mai 1370 leur ôla tous leurs privilèges, les rendit incapables, eux et leurs descendants jusqu'à la quatrième génération, de toute charge, honneur et dignité. Enfin, il décerna contre eux les mêmes peines dont il avait frappé li'S grandes compagnies. Ses troupes étant insuffisantes pour s'emparer de Poreuse, il voulut réduire par la famine la cité rebelle ; les convois de vivres qui alimentaient Pérouse furent interceptés. BientÛt les habitants furent en proie aux horreurs de la faim, el, contraints par la nécessité, ils firent leur soumission le h août de la même année, lorsque Urbain V réfléchissant à l'ingratitude de son peuple, aux dangers qui menaçaient le saint-siége en Italie, s'était décidé à repasser les mers et l'avait annoncé au monde Au reste, cette soumission fut illusoire. Les Pérusins ne furent domptés que sous le successeur d'Urbain V, le pape Grégoire XI, qui parvint à étouffer la rébellion et nomma légal à Pérouse, pour régir cette ville au nom du saintsiége, le cardinal de Cabassole
Bajuldi
Tandis que les Pénisins se révélaient, ln yiiriTB éclata subitement entre les Florentins et Baraabo. L'Empereur avait recudullarnabo une forte somme d'argent; pour lui témoigner sa recoQ naissance, il le nomma vicaire de l'empire au delà des Alpes et soumit à sou autorité toutes leavilles de
si rapproché du la itoma^ni' qu'il convoitait, eût enveloppé tout l'État ecclésiastique et pouvait aisément s'en rendre maître. La Toscane est une barrière naturelle que la Providence a placée entre les États du sainl-siége et la puissance qui dominera au nord de l'Italie. Le jour où la Toscane ne s'appartiendra plus, les États de l'Église seront menacés. C'est pourquoi Urbain V n'oublia rien pour faire
de mai et celui do juin (1369), il pria l'Empereur, par ses lettres et par ses envoyés, de ne pas augmenter ainsi la puissance des ennemis de n'élise. Charles lloitaii irrésolu, les prières dit Pape cl les raisons qu'il lui donnait faisaient impression sur son esprit. Mais Ter ilos Visconti tenait un
l'Empire pour la ville de Lucques au cardinal Gui du Boulogne, permit que l'ise reslât indépendante et se gouvernât par ses propres lois ; enfin, il nomma son frère, le patriarche d'Aquilée, vicaire de l'Empire à San-Miniato ', Saii-Minialo était une place tris-forte pour l'époque, cllo s'était révoltée contre la république de Florence au ' moment de l'arrivée de l'Empereur en Italie. L'Empereur étant parti, la république réclama ses droits et envoya une armée sous les murs de San-Miniato pour en former le siège. C'était offrir un prétexte à Karnabo qui était prêt pour la guerre et ne cherchait qu'une occasion. 11 prétendit que l'Empereur, en partant, l'avait nommé vicaire de
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l'Empire à San-Miniato et qu'ainsi son devoir l'obligeait à prendre la défense de celle place '. Mais avant de déclarer la guerre aux Florentins, il leur envoya une ambassade et tes pria de lever le si^c de San-Miniat", Les Florentins s'étonnèrent à bon droit que Barnabo se déclarât contre eux, quand la république était restée lidèU'; à son alliance et n'avait pas voulu accéder à la Italie du Pape et de l'Empereur. Us ajoutèrent qu'au reste, ils étaient disposés à repousser la force par la force, si Barnabo commençait la guerre.
Les Florentins comprirent, mais trop lard, que leurs intëïéls n'élaient pas séparés de ceux de l'Église, que les ennemis de l'Église étaient leurs ennemis naturels, qu'enfin ils avaient commis une faute grave lorsqu'ils avaient refusé d'entrer dans I» ligue qu'Urbain V leur avait proposée à Viterbe. Les menaces de Barnabo leur ouvrirent les yeux, et ce que la raison ne leur avait pu démontrer, leur était révélé par le danger qui les menaçait. Ils envoyèrent
anssih'ii ■ iituba-w.di: à ['riiaiii V piiur lui proposer une
nouvelle ligue contre lîarriabe. I rbain V accéda généreusement aux désirs des Florentins, et pria son frère Anglic de dresser les articles du traité. Tous les pelits princes d'Italie se hâtèrent d'entrer dans la nouvelle ligue, qui fut conclue le 31 octobre 13611'. Le Pape, Nicolas d'Esté, seigneur de Ferrare, Louis et Feltriuode Gonzague, seigneurs de Mantoue, François de Carrare, seigneur do Padoue, les républiques de Florence, de Pise et do Lucqucs ainsi que la cité de Bologne étaient membres de la ligue. Nicolas d'Esté en fut le chef.
Urbain V fournit des troupes aux Florentins Barnabo,
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irrité, rappela Jean Hawkwood, qu'il avait envoyé au secours de Pérouse, et lui ordonna d'aller faire lever le siège de San-Miniato '. Bientôt l'armée des Florentins et celle de Barnabo furent en présence. Jean Malatacca. général des Florentins, ne jugea pas à propos d'accepter la bataille que Jean Hawkwood lui présentait. Il voulait fatiguer un ennemi qui, vivant de pillage, ne pouvait rester longtemps dans le même pays. Les Florentins s'indignèrent de son inaction, l'ace usinât de lâcheté, et lui ordonnèrent de livrer bataille sur-le-champ. Jean Malataeca se résigna, obéit aux ordres de la lié publique, et mena ses troupes au-devant de Jean Hawkwood. La bataille fut livrée dans la plaine de Pontedera, entre Pise et San-Miniato, le 8 septembre 13Û9. La victoire ne fut pas favorable aux Florentins. Leur armée fut mise en complote déroule. Leur général fui pris. Jean Hawkwood vint en personne apprendre aux Florentins leur défaite. 11 parut sous les murs de Florence avec l'année vif irinVusH et ravagea tous les alentours *.
La nouvelle de cette défaite remplit d'amertume le cœur d'Urbain V. Pourtant il ne si> laissa pas abattre. Il encouragea les habitants de Florence à continuer le siège de San-Miniato, ce qu'ils firent en effet. De plus, il ordonna au cardinal Aisrelîn, qui était recteur thi patrimoine de Saint-Pierre et du duché de Spolèle, d'amener au secours des Florentins toutes les troupes qui étaient sous ses ordres. Ainsi se montrait-il fidèle à ses alliés quand la forlune leur était contraire
L'incendie alUmu; en lacune pc communiqua au Montferrat et au Piémont, et bientôt toute l'Halte fut en feu. Le Bis du roi d'Angleterre, Lyonnel, était mort un an après son mariage avec la fille de Galéas. Son intendant refusa
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<le rendre les villes d'AUia, de Cunéo et les mures, qui formaient l'apanage de la fille du Galéas. Galéas vint il la
quis de Montferrat ci se mil a Fa solde avec ses Anglais. Le marquis prit aussitôt l'offensive contre Galéas, passa sur le territoire de Novare, le ravagea, brûla Biandrate et Uarlasco '.
Mais ce qua les Visconti perdaient dans lu Piémont, ils le recouvraient en Toscane. Sarzanne se donna à llarnabo qui , encouragé par ce succès, tenta des entreprises contre l'ise et Lueqnes. Il no cessait pas de lever des troupes, il appelait sous ses drapeaux tous les routiers d'Italie et se disposait à une lutte définitive. A la nouvelle de tons ces préparatifs de guerre, Urbain V trembla. I! vil bien qu'il ne pouvait, avec ses faibles alliés, résister longtemps au lyran. Il implora le secours du roi de Hongrie.
Ce projet présentait quelques dillieuliés. On ne pouvait appeler en Italie le roi dp Hongrie sans blesser l'Empereur, qui prétendait avoir des droits sur quelques villes d'Italie. l.'Kmpereur fut en effet irrité, Urbain V lui fît comprendre que l'expédition du roi de Hongrie ne servirait qu'à raffermir ses droits, et In colère de l' km perçu r s'adoucit.
Cependant les routiers couvraient le sol de la Toscane et menaçaient les Étala de l'Église. Barnabe- leur avait communiqué la haine qu'il portait au saint-siége. Les
villes de l'Elal pontifical pciivainil d'un jour ;■ l'aulie imiter l'exemple de Pérouse et se révolter contre l'Église. Rome elle-même était d'une fidélité douteuse. Itédutt a cette extrémité, Urbain V flottait incertain. II ne savait plus sur qui s'appuyer, à quel parti s'arrêter. Toutes ses espérances s'en allaient une a une. Les hommes sur lesquels il avait le plus compté lui faisaient défaut. Ue tous
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cûtés lui arrivaient des nouvelles désastreuses, et les événements se prononçaient contre lui avec une fatalilé dont le ciel tout seul possédait le secret.
On homme pouvait rendre au Pape et au saint-siège de grands services : c'était Pétrarque. Son nom exerçait en Italie une heureuse influence ; il avait à la cour de Barnabo beaucoup de crédit. Il était venu a Bologne demander la paix au cardinal Anglic au nom des seigneurs de Milan quand l'Empereur descendit en Italie. Pour servir ces princes, il avait bravé les fatigues d'un long voyage et les dangers de la route. Urbain V l'avait engagé à venir le voir et à recevoir les grâces qu'il voulait lui accorder. Le Pape était venu à Rome et s'était rapproché du poète. Pétrarque lui écrivit !e 25 juillet 1368 pour lui témoigner sa reconnaissance. Quand l'ami de Pétrarque, Philippe de Cabassole, vint en Italie, Urbain V lui ordonna d'écrire au poète, son ami, pour le presser de faire le voyage de Rome. 11 joignit lui-même un billet à la lettre du cardinal. Il engageait Pétrarque à venir et lui faisait de dons reproches d'avoir tardé si longtemps1. Cette invitation était un ordre. Le croirait-on 7 Pétrarque ne se rendit pas alix désirs du Pape. Il lui écrivit de Padoue, le 22 décembre 1369, pouf s'excuser. Il le prie de ne pas attribuer à l'indifférence le retard qu'il a mis à prendre le chemin de Rome, il s'excuse sur ses infirmités qui ne lui permettent pas d'entreprendre un voyage si lointain. <i Je ne puis, disait-il au Pontife, monter à cheval, et les jambes refusent de me servir. Il m'est impossible même d'aller à l'église qui touche ma maison sans être soutenu par mes serviteurs ou par des ecclésiastiques, Les médecins espèrent que le printemps me fera du bien. Je n'attache du pris qu'au repos, et c'est de vous que je l'obtiendrai plus facilement que de tout autre... Sans doute, quand je serai devant vous, quand vous
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verrez un pctil vieillard 7 ri ■ ri : in lil- ■ do loin, aple seulement au trruiiil... ipi» j'ainnis entrepris ili' moi-même... utus ne me reliendrez pus auprès de vous. »
C'était dire avec esprit au pape qu'il ne voulait pas aller à Home. S'il ne le rlisait pas, du moins il le laissait deviner. Ainsi l'homme qui avaii tant ri des vieux cardinaux français parce qu'ils redoutaient les dangers de la mer el l'esprit de révolte d'un peuple qui s'était lant de fois soulevé contre les Tapes, montrait les mêmes creinies cl redoutait encore le voyage de Home. Car, enfin, ils se rendirent au désir du Tape, quoique a regrel , lundis qu'il lui désobéit dans un temps où il pouvait lui être d'uni! si grande utilité.
Mais plus le poêle faisait des difficultés pour venir a. Rome, plus le Cape tenait a le voir. 11 voulait l'interroger
sur l'étal des esprits en ll;die, sur livs diminutions des Vis-
conti, que le poeie cnnnniss.'iit mieux que personne, l'era-
Pétrarque dut se pi'vprirer ;ui voyage, ou, du moins, il feignit de s'y préparer. Il lit son testament et se mit en roule au milieu du mois d'avril 137U. De l'adoue il vint à terrare, où il fut saisi d'un étonrdissemeul. Il dit, dans la lettre qu'il écrivit à Urbain V pour lui raconter cet acci-
menl, qu'on le crut mort et qu'il revint à la vie lorsqu'on s'y attendait le moins. Il eût voulu, comme il l'affirme, remonter a cheval et venir à Home; mais tous les médecins s'y opposèrent d'une voix unanime, et il Tut contraint de rentrer à l'adoue. Il l'n au Pape le récit de cet accident le 8 mai 137(1.
qu'ils n'étaient pas les seuls à redouter les périls d'un voyage à une époque de trouble cl d'agitation. Ils s'égayèrent aux dépens du poète, qui l'avait prévu et méritait
qu'on le traitât si mal, s'étant lui-même, dans ses lettres et ses autres écrits, montré si sévère pour ces vieillards. Quoi qu'il en soit des sentiments intimes de Pétrarque, on regrette qu'il n'ait pu venir rejoindre Urbain V à Rome; le devoir l'appelait auprès du Pontife. Dans la crise que traversait le Pontife, il était beau de braver la mort pour le service de l'Église. I.e ciel bénit de pareils dévouements. 11 ne permet pas que ceux qui s'exposent ainsi pour i'Eylisi' jHTissi'iit misérablement, et si la mort avait ravi Pétrarque pendant son voyage, il se fut acquis dans les annales de l'Église un nom plus illustre que dans les lettres, il eût fait oublier ces violenies satires qu'il avait écrites dans sa jeunesse contre les Papes et la cour romaine. Au reste, il avait peu d'années à vivre encore. Quatre ans après le départ d'Urbain V, on le trouva mort au milieu des livres qu'il avait dans sa chère solitude d'Arqua. 11 avait la tète dans ses mains [sur un livre entr'ouvert ; on croyait qu'il dormait, et il élait mort.
Le Pape aurait pu compter en des temps plus heureux sur deux nations puissantes; mais la Kranceet l'Angleterre armaient pour se faire la guerre. Les affaires de Caslille avaient troublé la lionne harmonie qui existait depuis quelques années entre les deux nations.
Pierre le Cruel , chassé du trùne par Henri de Translamarc, se jeta dans les bras des Anglais. 11 débarqua à Bayonne, prit la roule de Bordeaux, et alla implorer le secours du prince de Galles. Le prince alla au-devant de Pierre le Cruel, qui tacha de le gagner à sa cause par l'appât des trésors qu'il avait cachés, disait-il, en Casiille au moment de son départ. C'était assez pour le prince de Galles que les Français eussent chassé du trône Pierre le Cruel. Il était prêt à le défendre ; mais l'appât de l'or enflamma encore plus son zèle. Avant de .s'engager dans une guerre longue Cl périlleuse, il voulut avoir l'assentiment de son père Édoiwrd III et celui des seigneurs et des coin-
mimes d'Aquitaine. Les États généraux s'assemblèrent à Itordeaux et votèrent des subsides. De son côté, le roi d'Angleterre approuva le projet de son fils. Le prinre de Galles promit à Pierre le Cruel de le ramener en Castille à la condition qu'il loi livrerait tous ses trésors et lui céderait la souveraineté do la Biscaye. 11 enrôla des Gascons, des Anglais, des routiers, des Français mémo. Henri de Transtamare se préparait à défendre son trône. Il envoya Du Guesclin en France pour lever des troupes.
Le roi de Navarre était maître du passage des Pyrénées. Le prince de Galles le pria de le lui livrer. Une demande semblable lui fut faite par Henri de Transtamare. Il ne savait plus comment se décider, les redoutant tous deux. A la lin il prit une résolution, et, avec cette perfidie dont il availdéjà donné tant de preuves, il promit aux deux princes, par un traité particulier, de leur livrer le passage, disposé à se déclarer pour le parti qui lui semblerait le plus fort '.
Le prince de dalles quitta Bordeaux à la tète d'une armée de vingt-sept mille hommes, formant trois divisions. La première était commandée par le duc de Lancastre, Jean Chandos et les deux maréchaux d'Aquitaine; le prince de Galles et Pierre le Cruel était a la téte de la seconde ; enfin Jacques, époux de la reine Jeanne, commandait la troisième. Il espérait ainsi recouvrer son royaume de Majorque. Le prince de Galles, arrivé aux Pyrénées, n'osait s'engager dans les gorges étroites do la Navarre. Charles le Mauvais le rassura, et lé prince marcha en avant; mais bientôt le roi de Navarre, craignant de s'être compromis et ne voulant pas en faire davantage, pria secrètement Du Guesclin, qui venait d'entrer en Espagne par l'Aragon, de venir l'arrêter prisonnier pour le relâcher ensuite. Du Guescliii accourut promptement, s'empara delà personne de Charles le Mauvais, et refusa plus tard de lui rendre sa
I. Sismnniti
liberté pour le punir de sa perfidie. Charles Tut ainsi pris an piège qu'il avait tendu.
L'armée du prince de Galles ayant passé les Pyrénées, envahit In Castille. Henri de Transtamare vint à sa rencontre avec une armée, nombreuse. Un conseillait au roi de Castille d'éviter la bataille et de laisser périr les Anglais dans un pays déjà ruiné ; mais le roi brûlait de se mesurer avec un prince tant de fois victorieux. On en vint aui mains le 3 avril 1367. Trots fois l'armée royale, rompue par les Anglais, reforma ses rangs et revint à l'attaque. Elle fut dispersée à la fin, et tout l'effort des Anglais se porta sur le corps français commandé par Du Guesclin. Ce grand capitaine, après avoir résisté longtemps, fut obligé de céder au nombre. Il fut pris, ainsi que le maréchal d'Andeneham, par le prince de Galles. Bientôt on leur rendit la liberté.
Il ne fut pas ainsi des prisonniers de Pierre le Cruel, Ce roi lit mourir tous les seigneurs castillans qui tombèrent entre ses mains. Il n'eût pas épargné sou propre frère don Sanche, si le prince de Galles eût voulu le livrer '. Pierre le Cruel fut de nouveau proclamé roi de Castille.
Henri de Transtamare prit la fuite, gagna la frontière (il vint dierclier un refuge isii chiiloau il'llkie.scn, auprès de fierre de Lune qui fut depuis si célèbre. Pierre de Lune le conduisit à travers les montagnes à Orlhez, où était le comte de Foix. De là Henri vînt à Toulouse former une armée nouvelle sons les auspices du comte d'Anjou. Cependant Pierre le Cruel ne se hâtait pas de remplir ses promesses. Le prince de Galles lui demanda vainement l'or qui devait être le prix de cette expédition. Indigné contre le roi do Castille, il l'abandonna et rentra en Aquitaine au bout de quelques mois. Henri, soutenu par le roi de France, entra de nouveau en Espagne à la léte de quel-
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ques troupes. Les proscrits et les mécontents vinrent se joindre il lui. Lu duc d'Anjou lui envoyait chaque jour dp nouveaux renforts ; il se vil en peu de temps â la tète d'une armée puissante et reprit les hostilités. Il parait devant Borgos qui lui ouvre ses portes, y fait prisonnier le roi de Majorque, s'empare de Léon et vient assiéger Tolède. Cordoue, Jaeu et Lbéil.i sei'ouèreni d'elles-mêmes le joug de Pierre le Cruel. Le tyran, irrité par les victoires d'Henri de Transtamaro et par la défection de ses peuples, neseernyant pas assez fort pour se venger de ses ennemis, leur alla chercher des bourreaux parmi les infidèles. Il appela les Maures à son secours, leur livra l'Andalousie, leur ordonna de châtier les deux villes de Jae» et d'Ubéda. Les Maures entrèrent dans ces deux villes, les livrèrent aux flammes et réduisirent en esclavage tons les habitants. L'indignation des peuples fut à son comble, f.e triste sort de ces deux villes causa la chute de Pierre le Cruel. Tout le royaume se souleva contre lui. Tolède elle-même, qui était toujours restée fidèle à Pierre, menaça de l'abandonner. Pierre vint y défendre son autorité à la léte d'une armée de Maures et d'Andalous. A cette nouvelle, Henri de T'ranstamare prit avec lui deux mille hommes de cavalerie et marcha il la rniconirv de son frère.
11 l'atteignit sous les murs du château de Montïel, à vingt lieues de Tolède. Les soldais de Pierre le Cruel, fatigués par une longue route, furent attaqués à l 'improviste par Henri de Transtamare. Ils résistèrent au premier choc de la cavalerie. Une égale fureur animait les deux armées. Les soldats d'Henri ne faisaient pas de quartier, n'ayant à combattre que des excommoniés, des Juifs et des Maures ; Pierre combattit avec courage tant qu'il lui resta une lueur d'espoir. Mais quand il vit tomber ses derniers défenseurs, il quitta le champ de bataille et se réfugia dans le château de Montiel. Bientôt il s'aperçoit qu'il ne pourra faire une longue résistance, et il songe à s'évader. On le saisit au
moment où il exécutait ce projet et on le conduit dans la lenle de DuGuesclin1. Henri accourt bientôt pour voir son frère. Du Guesclin lui montre Pierre en lui disant : Voilà votre ennemi. Je le suis en effet, lui cria le tyran qui se précipite aussitôt sur son frère. Une lutte terrible s'ente entre les deux rois. Pierre renverse Henri et lui fait plusieurs blessures. A la vue du saeg rj i s î enule, Du Gucsdin S'approche, saisit le tyran, le met sous Henri qui lui plonge aussitôt le couteau dans le sein. Pierre «pire entre ses bras. On observa que Pierre de Lune lit ses premières armes a la bataille du Motiiiel. Celui qui devait si longtemps attiser la discorde i ! d-'clrirer l'Kglise méritait de se signaler dans cette lutte fratricide.
I lenri de ïranslaunre devint paisible possesseur du trône el la Castille respira après avoir sùuiïert si longtemps. Le triomphe d'Henri eut des suites bien différentes en Angleterre et en France. Ces deux pays toujours rivaux, qui se trouvaient après tant de siècles divisés d'intérêt et d'influeuce, trouvèrent dans la guerre de Castille une occasion de se faire de nouveau la guerre. Les armes de ta France avaient porté sur le trône de Castille Henri de Transtamare. L'Angleterre prit, comme toujours, le parti hostile à la France, et le prince de Galles replaça Pierre le Cruel sur son trône. Après la mort du tyran, quand la Castille demeura unie sous le sceptre d'Henri de Transtamare, les Anglais cherchèrent à rallumer une querelle depuis longtemps assoupie. Édouard fit épouser les deux lilles de Pierre le Cruel à ses enfants, le duc de Lancastre et le comte de Cambridge. L' Aragon et l'iîcossc s'unirent avec le roi d'Angleterre.
De son côté, Charles V se préparait à défendre l'honneur de la France. Il fit un traité particulier avec Henri de Transtamare qui s'engagea à le- soutenir dans une guerre
qui intéressait la Caslille ci ia France. Il s'allia avec Albert de Bavière qui gouvernait le Huilant, et demanda la main de l'héritière de la Flandre pour son frère le duc de Bourgogne.
Un secret mécontentement régnait parmi les seigneurs, le clergé et le peuple de l'Aquitaine. Tous désiraient appartenir à ta France. Le prince île Utiles, miné lentement par l'Iiydropisie qui mit Tin à ses jours, n'avait plus la même énergie qu'autrefois. Son armée avait été détruite dans la campagne do Caslille.
Charles V, qui s'était depuis longtemps préparé à la guerre, n'attendait qu'un prétexte pour commencer. Les seigneurs et les éu'qucs d'Aquitaine le lui offrirent bientôt. Ils se plaignirent à Charles V que le prince de Galles violait les privilèges des provinces et le prièrent d'intervenir en sa qualité de suzerain. Charles, qui avait sans doute conseillé cette démarche, évoqua l 'allât ru un sa qualité de suzerain et ordonna au prince do Galles de comparaître dcvaul lui. Le prince de CaMcs répondit, qu'il irait à Paris à la tête de soixante mille hommes. Charles V convoqua aussitôt les Étals généraux pour prendre l'avis de la nation, le 9 mai 1360. No voulant pas perdre le temps en vaines disputes sur la question de la suzeraineté qui n'était qu'un prétexte, il lit entrer ses troupes dans le Ponthieu et le Qucrcy. L'Aquitaine fut bientôt envahie. Il n'y eut cependant point de bataille mémorable. Ce qu'on remarqua le plus dans cette guerre, c'est que les évoques d'Aquitaine, pensant avec raison que les rois do France n'avaient pas un le. droit d'aliéner cette belle province, et se crityant toujours Français, comme ils l'étaient de coeur, firent révolter la plupart des villes d'Aquitaine. Soixante villes ou forteresses secouèrent le joug des Anglais. Les Anglais se défendirent avec courage. La guerre dura quatre ans et fut l'une des plus cruelles que les deux nations se firent.
Le Pape suivait d'un œil inquiet les phases de cette
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guerre. Quand 'l vit 'a révolte de l'Aquitaine, l'entrée des Français dans le Ponthieu et le Quercy, toute la France unie pour chasser les Anglais, il devina que la guerre serait longue et acharnée, que les deux pays, attentifs à se combattre, seraient insensibles à ses malheurs et ne pourraient le défendre contre ses sujets. La révolte des l'érusins n'était pas encore étouffée, la fidélité des Humains paraissait douteuse, Viterbe elle-même ne se montrait pas trèsdévouée au souverain, bit in se révolta quelques jours après le départ d'Urbain V et se donna au préfet Jean de Vico. Une étincelle pouvait allumer l'incendie dans tous les États pontificaux, où le peuple nourrissait contre le Papa et les cardinaux une secrète défiance.
Le Pape avait perdu ses conseillers et ses amis. Barnabe menaçait l'État pontifical. Les grandes compagnies venaient d'envahir la Toscane et pouvaient se jeter sur Home en tournant Pise et Florence '.
Les troubles renaissaient à itorac. Les longues antmositésqui avaient autrefois divisé les grandes familles s» réveillaient. Home fut agitée par la querelle du préfet de Vico et de François des Lrsins1. La France, l'Angleterre, l'Espagne, toute l'Italie étaient en guerre et ne pouvaient secourir le Pape. Une lueur d'espérance qui lui restait s'évanouit tout à coup. Le roi de Hongrie, qui s'était engagé à fournir à l'Lglise une armée de dix mille hommes, exigea tout à coup que le Pape et ses alliés payassent les deux tiers de la dépense. Le trésor étant épuisé, Urbain V ne pouvait payer cette somme; il le manda au cardinal Anglic. Il pria cependant son frère de faire tous ses efforts pour payer cotto dépense3. Le cardinal no put y parvenir et le roi de Hongrie ne tint pas sa promesse. C'est en
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vain qu'au mois d'août suivant Urbain V lui envoya l'archevêque d'Ail en qualité d'intcrnonce pour l'engager à venir, il no put le décider à quitter la Hongrie.
Que faire? Urbain V n'était pas asse? fort pour se défendre contro les Ilots d'ennemis qui allaient envahir l'État romain. Il ne pouvait compter sur personne. Les princes, les peuples, les événements, tout se prononçait contre lut. Rester en Italie, c'était s'exposer aux plus grands dangers, c'était compromettre la vie des cardinaux et jeter l'Église dans un abîme. Urbain V sentait la vie l'abandonner. II avait déjà couru des risques dans la maladie qu'il fit à Rome. Il était en proie aux douleurs d'une maladie qui laisse peu d'espoir, la pierre. S'il était mort à Home, au milieu des troubles, on eut vu sans doute le conclave envahi par un peuple irrité, une élection tumultueuse, un schisme pareil a celui qui éclata à la mort de Grégoire XI. Urbain V redouta ces malheurs, et pour les conjurer, après
vail le faire un Pontife aussi saint, sur le parti qu'il devait prendre-, il prit la résolulion d'imiter l'exemple de ses prédécesseurs qui allèrent chercher loin de Home un asile; il tourna ses yeux vers la France et Avignon.
Il ordonna, le 1" mars 1300, ù son frère Anglic de faire une paix quelconque avec Earnabo, ce qui eut lieu en effet.
Cependant il gardait un secret inviolable, craignant que les Romains n'employassent ia violence pour le retenir, ce qu'ils n'auraient pas manqué de faire, sans les précautions infinies que prit le Pontife.
Les historiens oot, pour la plupart, condamné la conduite du Pape Urbain V. Us uns disaient qu'il avait cédé à un désir trop vif de revoir le sol natal, Italix salietas aut Galliarwn affectif). Les autres pensaient qu'il avait un carac-
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tèrc léger, comme Ips hommes de sa nation, et qu'il aimait les voyages, sive gentit ittius muiabilitatenativa'. Les plus modérés attribuaient le départ du Pape au désir qu'il avait d'aller apaiser la querelle qui venait de s'élever entre la France et l'Angleterre. Pour venger la mémoire d'Urbain V, il convient d'examiner ces diverses raisons. • Comment supposer qu'un Pape si grand, et dont chacun admirait la fermeté d'ame, ait eu la faiblesse de regretter le sol natal, lui qui le quitta, trois ans auparavant, avec beaucoup de résolution, lui qui passa toute sa vie loin du Gévaudan, son pays? Qu'avait-il à regretter dans sa patrie? Son père et sa mère étaient morts. Son frère était en Italie et il allait se séparer de lui pour toujours. On ne peut admettre de plus qu'il fût inconstant et volage. Il n'abandonna jamais les desseins qu'il avait une fois conçus. Pendant tout le cours de son pontificat, il ne cessa de travailler à la réforme de l'Église, de prêcher la guerre sainte, de travailler à l'extirpation des grandes compagnies. Le plan qu'il adopla au commencement de son pontificat, il le poursuivit jusqu'à la mort. Comment oser dire qu'il changeait aisément de résolution? Enfin, on a dit qu'il venait rétablir la bonne harmonie entre les deux rois de France et d'Angleterre, pour revenir à Rome quand la paix serait faite a. A quoi on doit répondre que la santé faible et chancelante d'Urbain V ne lui permettait pas de faire une seconde fois le voyage de Rome. S'il avait eu la pensée de revenir en Italie, il serait parti avec deux ou trois cardinaux seulement, il eût laissé à Rome la chancellerie apostolique qui pouvait en son absence expédier les affaires. Pourtant i! partit avec sa cour, les cardinaux, les prélats, les employés de la chancellerie. Il leur donna trois mois pour se préparer au départ, comme il l'avait fait en
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quittant Avignon; pronn- évidente qu'il nu voulait pas revenir. Il no dit à personne, si ci- n'est à son frère et au* cardinau* qui avaient sa rrmiiance. le molif île son départ. S'il était pani pour nWincdier la Frnnri' avec rAngleierre. ce niotil pouvait bien être avoué. Opcmlam il tint rachète
des troubles à Home, pour hisser à ses su<.c(!s>eurs la liberté de revenir à Home, s'ils vmilnii'iii iiîiiiit une entreprise qui lui avait si mal réussi. Un auteur qui s'est pénétré de l'esprit de cette époque, et qui lient enire les mains le fil de tous les événements ', déclare que la guerre entre la France et l'Angleterre ne fut qu'un prétexte, comme si Urbain V avait eu des motifs plus graves.
Les Annules île Gènes, irrites par un eomemporain, attribuent le départ d'Lrbain V ou désir d'éviter les dangers qui menaçaient la cour romaine : c uni cjus curia in multo staret ut a pervertis l&dcreturpericnio*. Un autre écrivain, l'annaliste de Cbusi, en Toscane, apn's avoir parlé de la guerre que les Pérusins firent an Pape à l'instigation des Visconti, croît qu'Urbain V partit de Rome parce qu'il se vit impuissant à pacifier Vltalie et à dompter les tyrans.
.Mais laissons parler un homme qui vivait à la cour d'Urbain V, et cherchait à deviner les raisons qui poussèrent le Pape a quitter l'Italie. Il avoue ingénument qu'il les ignorait, si profond était le secret que le Pape avait gardé. Mais, au fond, il ne pensii pns que le désir d'arrêter la guerre ait ramené le Pape en France. Ses paroles ont trop de poids pour n'être pas nippnriées. I.aluccio Salulali
•Mitjii -ii ■•• i-rrti— ,. Uni- ... Il ■] .. I jir .. u,. -i
après le départ d'Urbain V : « Le Pape avait ramené à Rome l'Église de Dieu, jusqu'alors errante et fugitive, et, malgré l'opposition de ses frères les cardinaux, il semblait
Spondc
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devoir persévérer jusqu'à la mort dans sa résolution. Et voilà cependant que les affaires d'Italie, la bonne fortune
de ld L'i'anre nu jii-'iiH'Ire. la inoiiilke dïspril mmi'HIi; aux
Français lui firent prendre subitrimeiit la résolution de quitter le Latium, je pense, et c'est l'opinion de tout le monde, pour réconcilier la France avec ^Angleterre, wmme il voulait qu'on le crût..., soit que la guerre fût la cause, soit qu'elle fut le préicuc de sun départ (cite la chose est incertaine), on crut qu'il laissait l'Italie pour ne plus y revenir, n
Ainsi, à la cour puniificalc on ignorai! les motifs qui faisaient agir Urbain V. Le Pape prit le prétexte de la guerre pour cacher ses desseins, comme le font tous les princes, qui, dans les affaires importantes, veulent qu'on croie le contraire de ce qu'ils pensent. Urbain V aimait qu'on attribuât son départ à cette guerre . Mais Ira hommes habiles de sa cour ne s'y trompèrent pas. Coluccio Salutali, qui savait l'étalde l'Italie, touche la véritable raison et la donne avant toutes les autres quand il parle des événements qui si; passaient en Italie ; seti facto Italùe.
Ils calomnient donc ce grand Pape ceux qui s'attachent, à l'exemple de Muratori à peindre l'Italie unie, paisible, attachée au Pape, pleine de vénération pour lui. Ils refusent de se rendre à l'évidence des faits, ils nient l'histoire.
Au reste, les événements qui suivirent le départ du Pontife vinrent confirmer ces tristes prévisions. A peine eut-il quitté le rivage de l'État romain, que l'Italie tout entière fut embrasée. Les Florentins excitèrent à !a révoile les villes de l'État romain, en leur envoyant des drapeaux où ce mot était écrit en lettres d'or : Liberia*. A Rome, les bannerets soulevèrent la multitude et exercèrent en son D»>m la souveraineté *, liome et le reste de l'Italie furent dans une agitation effroyable Le Pape avait laissé toute
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son armée à Home, sous le com ma a dément des deux cardinaux Anglic et d'Estaing. Si ces troupes fidèles ne purent maintenir l'ordre, elles n'auraient pas eu plus de force 1rs Pape restant à Home, et Ton eût vu l'Église au pouvoir de l'émeute. Urbain V, qui sentait ses forces diminuer chaque jour, ne voulut pas mourir en Italie, au milieu d'un peuple si mal disposé. L'événement justifia ses prévisions.
Il arrive à peine à Avignon qu'il meurt. L'élection de son successeur put se faire librement, ce qui n'aurait pas eu lieu à Rome, a Viterbe ou à Pérouse.
S'il reste des doutes dans quelques esprits, la conduite de Grégoire XI et les événements qui suivirent sa mort justilieni Urbain V, et font admirer la profondeur de ses vues. Grégoire XI veut faire une seconde tentative. 11 ramène le saint-siége à Rome, et, pour ne pas froisser tes susceptibilités d'un peuple jaloux et défiant, il se confie a sa garde, il ne veut d'autres armes que la prière, d'autres cris de guerre que l'alléluia, comme Pétrarque le désirait. Mais à peine arrivé, il reconnut l'impossibilité où il était de se fixer à Rome. Il se repentit d'être venu, fit des préparatifs de départ, écrivit au roi d'Aragon pour le prier de lui envoyer une flotte, et, tandis qu'il se disposait à partir, la mort vint le surprendre'. Il prévit de grands malheurs pour l'Église, l'émeute, le schisme, et prit de sages mesures pour les prévenir. Le peuple se rua sur le Vatican, et voulut imposer un Pape aux cardinaux. Les cardinaux, effrayés, firent une élection qu'ils voulurent annuler au bout de trois mois, et le grand schisme commença.
Dans l'intervalle de huit ans, les Romains n'étaient guère changés. Ils étaient tels qu'Urbain V les avait laissés. Combien donc ce pontife montra de sagesse en se déliant des Romains, et quelle reconnaissance l'Église ne lui doitelle pas de l'avoir préservée de l'anarchie qui suivit la mort
niSTOini! d'urbain v. f|53 de Grégaire XI. Si tes Italiens le condamnent, les événements le justifient, et personne ne le blâmera d'avoir cru l'Italie peu préparée au retour du saint-siége, quand Grégoire XT, après avoir examiné par lui-même l'état de l'Italie, porta le même jugement qu'Urbain V, et aurait imité son exemple si la mort ne l'avait surpris.
CHAPITRE XXIV
i (tel «iota ApOtm. 11
Urbain V no voulut pas quitter Rome sans avoir honoré d'une manière digne de sa piété les saints apôtres Pierre et Paul, dont il avait découvert les reliques. Il fit un appel aux cardinaux et aux princes chrétiens qui lui fournirent une grande quantité de pierres précieuses. Son offrande particulière fut de 30,000 florins d'or. Un artiste célèbre, Jean liartoli de Sienne, choisi par Urbain V, aclieva dans l'espace de deux ans les bustes des saints apôtres qui passèrent a juste titre pour les chefs-d'œuvre de l'orfèvrerie du moyen âge.
Saint Paul était en vermeil. 11 portait une tunique et un manteau bordés de saphirs et d'émeraudes. Sur l'épaule droite on voyait un saphir où l'image du Sauveur était gravée et sur le cœur un onyx célèbre qui avait appartenu* à Néron et retraçait son portrait. Sur la poitrine brillait un lis d'or orné de trois gros rubis et d'autres pierres précieuses. D'une main saint Paul tenait une longue épée
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d'argent cl de l'autre un livre couvert d'émaux précieux. Sa téte était entourée, en guise d'auréole, d'un chapeau royal semé de pierres précieuses. La reine Jeanne l'avait donné. Au bas du manteau se déroulait un ruban en or où l'artiste avait gravé ces mots :
Urbaaus Papa V fecit fieri hoc opas ad honorera Beali Paul, a,mu MCCCLXIX.
Sur le piédestal étaient plusieurs cadres séparés l'un de l'autre par les armes di s (liïuujard. On y avait enfermé des bas-reliefs d'un travail exquis, représentant les principaux trails de la vie de saint Paul. On avait placé au-dessous cette inscription ;
Carotut Dti gratia rex Francomm oui eonmatut fuit otrno Damini MCCCLXIV dmiarif )>r<r.«nj litium ail auaonm tstpità Beali Pavli quoi! at in fteton ejui.
Les traits de l'apôtre respiraient la noblesse. Sa barbe était longue et blonde, sa tête chauve avec une mèche de cheveux au-dessus du front. Sa ligure et ses mains étaient couleur de chair. On pouvait enlever a volonté le dessus de la tête pour voir les reliques.
Le buste de saint Pierre avait les mêmes dimensions. La figure était couleur de chair. La barbe paraissait moins longue que celle de saint Paul. I! portait une tiare de perles fines ornée de trois couronnes fleurdelisées. Au milieu de la première couronne on voyait une croix en pierreries d'une grande richesse. Au-dessus de la tiare brillait une croix plus grande, formée de quatre émeraudes entourées de rubis , don collectif de la reine de France et de celle de Navarre. Une parcelle de la vraie Croix y était renfermée. Les deux fanons étaient couverts de pierreries. Au bas des fanons l'artiste avait attaché des clochettes en vermeil. Saint Pierre portait une tunicelle iut collet ren-
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versé, une planète et le pallium ornés, ainsi que le manipule, de rubis, de diamants et d'émeraudes.
La main droite se levait pour bénir, lïn gant semé de pierres fines la recouvrait. La main gauche tenait les clefs attachées par une chatne. d'or au bas de laquelle était suspendue une petite boule émaillée. Sur la poitrine on voyait encore un lis en or incrusté de pierres fines, don du roi Charles V.
Au-dessous du lis on lisait ce distique ;
ErigW ut propriun «oden tua. Paire, redllilt Hue Vatican* pastor ah ïrce Peu-i.
Au-dessus du piédestal, sur une spirale, ces roots étaient gravés.
Urbanui Papa V fteil /Itri hoc opus ad hononm capilit Beati Pëlri onno Mi MCCCLXIX.
Au milieu du piédestal étaient des bas-reliefs représentant les traits principaux de la vie de saint Pierre, et atfdessous on lisait :
Carolus Dei gratiâ, etc., comme sur le piédestal de saint Paul. De l'autre coté le joaillier Jean Bartoli signa son nom.
Le poids de chaque buste était de 1,200 marcs. Ils avaient tous les deux sept palmes de hauteur. Millin put les voir encore en 1669 ; c'est lui qui nous a laissé la description de ces deux merveilles du moyen âge'.
Urbain V ne se contenta pas de ces deux bustes. Il choisit pour les têtes des saints apôtres une demeure digne d'elles et les plaça au-dessus do l'autel de Sain t-Jean-de-La Iran, afin que cette église vénérable, qui est la more et la téte de toutes les églises du monde, omnium ecelesïarum mater et
I. Sorwini, ifc cùpilibuiS.S. Apoilolorum
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eaput, possédât les tètes des deux apôtres fondateurs et patrons de l'Église, quoique à différents titres. Il Dt construire à cet effet l'élégant baldaquin qui domine l'autel de Latran.
Le baldaquin s'élève au milieu du transsept au-dessus de la confession. Il repose sur quatre colonnes. Deux sont en granit oriental, une autre en gris antique, la quatrième en granit de l'Ile d'Elbe. Les chapiteaux des colonnes qui font face à l'abside sont fort estimés pour la richesse du dessin. Ils remontent à la plus belle époque de l'art romain. Entre les colonnes on voit trois arceaux et au milieu des arceaux des ogives du style flamboyant. Sur le premier arceau se trouvent les armes d'Urbain V, à droite celles du cardinal Anglic de Grimoard, et à gauche celles du cardinal Antonelli qui a présidé en 1851 à la restauration du monument. Par-dessus les arceaux court une élégante corniche supportant une altique où l'artiste a peint des sujets ravissants de grâce et de naïveté. On en fait le plus grand cas. Du coté de la grande nef on voit le Sauveur crucifié ayant à ses côtés la sainte Vierge et saint Jean, à droite saint Paul et saint Jacques, à gauche saint Pierre et saint Philippe. Du coté du nord l'artiste a représenté la vierge Marie assise sur un Irène, montrant l'enfant divin à un personnage vêtu de rouge et prosterné devant elle. Sans doute, c'est le cardinal Roger Beaufort faisant vœu de ramener le saint-siège à Rome, si on vient a l'élire Pape. Tout l'indique, l'enfant Jésus qui bénit, le cardinal qui prie avec ferveur et semble interroger les volontés célestes. Au reste, les traits de Grégoire XI sont reconnaissables. A droite, on voit saint Jean l'évangéliste et saint Élienne ; à gauche, le précurseur et saint Laurent. Du coté de l'abside il y a le couronnement de la sainte Vierge, sainte Catherine et saint Antoine, ainsi que l'Annonciation. Du côté de l'autel du Saint- Sac rement est représenté, au milieu des quatre docteurs de l'Église
Ù58 HISTOIRE D'URBAIN V
latine, le Sauveur tenant ïi la main des épis do blé et les offrant à ses brebis. A chaque coin du monument s'élèvent
saint Pierre, saint Paul, :\otre- Seigneur, saint lean-Raptisie, ainsi que les évangélisifR. Au-dessus lie ce riche entablement il y a d'élégantes colnnneties surmontées de quatre clochetons. Du pied des clochetons part un arc qui porte un fronlon an niilii-u duquel se trouve l'image du Sauve i m1 e:i\ irumu'i' 'l'un niinin -. il île rliaij :nté les armes de
France, d'Urbain V, d'Anglicdelirimoard el de C.régoireXI. Une aiguille surmontée d'une croix couronne le monument. Au-dessous de celte aiguille esi le tabernacle destiné aux saints apôtres. Une grille en fer l'environne de loules paris.
Ce monument donne a l'église' de l.atran un aspect singulier. Le pèlerin est ému en entrant. 11 comprend qu'if y a là un riche irésor, il se prosierne pour vénérer la icie
temple de Jupiter liapil'ilin. étaient autrefois disposées il droite et à gauche du monument. Sur les colonnes on avait place* des urnes où l'on brûlait de l'encens. Urbain V fit commencer le monument. L'archilecte Jean de Sienne en donna le plan. Grégoire XI l'acheva. Notre saint père le Pape Pie 1\ vient de le restaurer, et ses armes brillent avec celles du cardinal Antonelli à côté des armes des Grimoard et des Iteaufort.
ynrlqiif diligence que l'iiivhiterle eut mise il construire ce Monument, il n'allait pas assez vile an gré d'Urbain V. Le moment de son départ était proche, il voulait meltre la dernière' main à son ouvrage. EnÛn , le 16 avril 1.170, jour de mardi, les deux bustes furent bénis solennellement dans le palais du Vatican pnr Urbain V et confiés aux cardinaux des l.1 reins et Tébaldescbi. Le peupla et le clergé étaient venus en foule escorter les saintes images. La procession parcourut la ville ot se rendit à la clia-
pelle du Sonda Sandorum où reposaient les reliques.
Là, en présence des cardinaux dos Ursins, Tébiddesclii et Roger Beaufort, ainsi que du vicaire du Pape, l'évéque d'Arezzo, du sénateur de Home et des seize hannerets, on procéda à la translation des télés des saints apùlres. L'aulel du Sanda Sandorum fut ouvert. On en lira les deux cassettes en argent où les saintes reliques avaient été provisoirement déposées. Sur l'une on lisait : Sandas Pdrus, et sur l'autre ; Sanctus Paulus. Les deux mâchoires conservaient encore la plus grande partie de leurs dents. On mit les têtes en deux autres cassâtes d'argent après les avoir enveloppées d'une «oii> rou^c, et elles furent renfermées dans les deux bustes. On se rendit ensuite à la basilique, les deus bustes furent placés dans le riche tabernacle qui leur était destiné. On tendit tout autour des chaînes de fer pour empécber l'effraction du grillage, la porte fut fermée par plusieurs serrures dont le Pape et quelques grands per.-wnnaires de iinine gardèrent les clers.
Saint Paul fut placé a droite, suivant l'antique usage dont on retrouve des traces nombreuses dans les églises primitives et mémo aux catacombes. L'artiste avait écrit sur la poitrine de saint Paul ce distique qui explique le symbolisme de cette préférence :
Ccdil Aposlolicus prEacepa lit», Paulc : vocsris Nnm deilrie natus, voi, lubu ctara Deo '.
11 semble que-saint Pierre, étant le chef des apôtres et le fondateur de l'Église romaine, le premier Pape, en un mot, devrait toujours occuper le premier rang. C'est le contraire. De peur qu'on ne se méprenne et qu'on eu lire des arguments contre la primauté de saint Pierre, un habile théologien1 cherche à expliquer ce symbolisme. Il en dnnne sept raisons, dont voici les principales : Saint Pierre, étant
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au centre de sa puissance, cède à saint Paul la première place pour lui faire honneur. Saint Paul, appartenant à la tribu de Benjamin, était le lils de la droite. Saint Paul était l'apôtre des nations, tandis que saint Pierre fut l'apotre des Juifs. Saint Paul fut appelé par Jésus-Christ glorifié, et saint Pierre par Jésus-Christ passible et mortel.
On no sait vraiment ce qu'il faut admirer le plus, la dévotion d'Urbain V aux saints apôtres ou la confiance qu'il eut en leur puissance. Ce pieux Pontife ne craignit pas la rapacité des voleurs. Comme on lui demandait s'il ne pensait pas que des hommes audacieux feraient peutêtre des tentatives pour enlever ces deux bustes précieux, il répondit en riant : « Ne voyez-vous pas que saint Pierre « tient dans ses mains deux grandes clefe, et saint. Paul « une longue épée. Qu'ils se défendent eux-mêmes. Il y a ii tout lieu d'espérer qu'ils le feront, étant aussi puissants « auprès de Dieu. »
Avant de quitter Home, Urbain V publia la bulle Sacrilegorum qui menace des peines les plus sévères ceux qui tenteront d'enlever les deux bustes, ils sont excommuniés ipso facto. L'interdit est jeté sur les lieux où ils habiteront. Le Pape les déclare infâmes, les prive du droit de tester, les rend inhabiles, eux et leurs descendants, à posséder toute espèce de bénéfice.
La foi d'Urbain V et les menaces qu'il fit préservèrent les saintes reliques de tout attentat. Une seule fois, en 1&38, des voleurs enlevèrent les pierreries qui ornaient les deux bustes. Saisis aussitôt et soumis à la torture, ils avouèrent leur faute, restituèrent tout ce qu'ils avaient pris et subirent sur la place de Latran le châtiment qu'ils avaient mérité '.
Quand la tête de saint André fut apportée à Rome, Pie II eût voulu faire porter au-devant d'elle le buste de saint
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histoire d'lrbais v. Mil Pierre, on le trouva trop lourd ; on prit seulement la tête du saint apôtre. Depuis cette époque jusqu'à la On du siècle dernier, rien ne vint troubler le repos de ces têtes augustes. Maïs en 1709. quand Rome, les basiliques et les musées furent dépouilles, on se souvint des trésors qu'Urbain V avait placés à Saint-Jean-dc-Lntran. On enleva aux bustes des saints apôtres les pierres précieuses, on jeta à la fonte les deux chefs-d'eau vre, pour en «traire l'or et l'argent *. Ainsi périrent ces deux monuments de l'art religieux au moyen âge. Afin que le souvenir n'en fût pas détruit, on prit ie dessin des deux bustes ; on peut le voir encore h Saint-Jean-de-Latran, dans la chapelle du Chapitre. Les têtes des saints apôtres, entièrement brisées, furent renfermées dans une boite de fer-blanc et laissées au même endroit. Il faut s'en tenir à ces généralités si on veut imiter les réticences et la prudente réserve des Romains qui ont fait le récit de ces attentats.
En 1803, une pieuse princesse voulut montrer sa dévotion aux têtes augustes de saint Pierre et de saint Paul. Elle fit fondre deux bustes en argent avec la figure en or, et, le 3 juillet de l'année suivante, le pope Pie VII fit la translation des reliques au milieu d'un peuple immense.
Enfin le pape Pie IX a réparé tout le monument. L'autel qui renferme la table de bois sur laquelle saint Pierre offrait le saint sacrifice a été reconstruit, et l'œuvre d'Urbain V brille d'un nouvel éclat.
C'est le 16 avril, troisième fête de Pâques, qu'Urbain V fit la translation des deux têtes. La primauté de saint Pierre et de l'Église romaine ayant été ainsi déclarée par le prudent Pontife, et les têtes des saints apôtres placées au centre de la catholicité pour instruire et enseigner encore le peuple chrétien en l'absence des Papes, Urbain V quitta Home pour toujours. H en sortit le lendemain de
celte rote et se dirigea sur Viterbe où l' année pontificale était réunie. Urbain V avait donné pour prétexte à ce rassemblement la guerre qu'il se proposait de faire au préfet de Vico, révolté oontre l'Église; mais il est plus probablequ'il tenait à avoir ses troupes sous la main au cas que les Romains voulussent s'opposer à son dépari.
Quand Urbain V se vit en sûreté, il manifesta publiquement la résolution qu'il avait prise de revenir en France, et donna à tonte la cour romaine trois mois pour les préparatifs de départ. En apprenant cette nouvelle, les Romains furent concernés. Ils entrevirent peur leur cilé les troubles intestins, la profonde misère d'où les avait lires le Pape. Ils se repentirent, mais trop tard, de la guerre sourde qu'ils n'avaient pas cessé de lui faire et lâchèrent de le retenir en Italie. Ils lui envoyèrent des ambassadeurs qui se trouvèrent auprès de lui le 22 mai '. Ces ambassadeurs, après avoir essayé inutilement de le fléchir, le prièrent de sauver au moins l'honneur de leur cité et de leur donner une réponse écrito constatant qu'il parlait d'Italie, non à cause d'eux, tuais pour veiller aux grands intérêts de l'Église qui réclamaient sa présence au delà des mers. Urbain V y consentit, et quand les députés fhrent partis, il écrivit aux Romains en ces termes :
« Nous ne doutons pas, nos très-chers Dis, comme le prouve le rapport que vous en ont fait vos concitoyens et d'autres personnes dignes de foi, qu'après vous être réjouis, dans votre fidélité et votre dévouement à notre personne, de notre présence à Homo et dans 1rs villes voisines, vos cifiurs ne s'attristent en apprenant le départ et l'éloignement de votre père ; et comme pnrini les autres raisons que vous avez de vous afiliger, vous craignez que les Pontifes romains, nos successeurs, ne renoncent à venir à Rome, en voyant qu'au lieu d'y fixer notre séjour, comme
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vous l'espériez, nous y sommes resté fort peu de temps, l'espace de trois ans , bien que dans l'amour tendre et paternel que nous vous portons nous gémissions de cet événement, pour votre consolation, pour l'instruction de ceux qui vivent aujourd'hui ou qui viendront après nous, nous ailirmons à nos successeurs, au monde et à la posiérité que nous et nos frères les cardinaux de la sainte Église romaine, nos serviteurs, nos officiers et tous ceux qui appartiennent à la cour romaine, nous n'avons pas été troublés pendant le séjour de trois ans que nous avons fait au milieu de vous et dans les villes voisines. Vous et vos chefs, vous nous avez traité favorablement, vous nous avez respecté. Nous n'aurions eu, de ce coté, aucune raison pour quitter Home. Mais nous nous proposons de repasser les mers, avec l'aide du Seigneur, dans la pensée d'être utile à l'ivglise universelle et au pays où nous allons. Nous serons toujours en esprit au milieu de vous, tant que vous nous obéirez ainsi qu'à l'Église romaine, comme vous l'avez fait jusqu'ici avec une persévérance toute filiale. Éloigné de vous, nous vous soutiendrons paternellement, comme si vous nous étiez présents. Nous répandrons sur vous nos grâces. C'est pourquoi nous vous prions dans le Seigneur, nos très-chers lils, et nous vous ordonnons de vous consoler de notre départ, comme des hommes pleins
nous venons de vous donner, liante/. l;i pai\ et la concorde, tenep.-vous en repos et faites en sorte que votre ville persévère dans ces bons sentiments, s'améliore même, afin que, si nous on nos successeurs avons un jour la pensée de revenir à Home pour de justes misons, nous n'en soyons pas détournés par les troubles qui pourraient y régner.
ci Donné à Monteliascone , le 26 juin, l'an vin de notre pontificat'. »
I. Kégesie, l, VIII
Dans cette lettre, Urbain V allègue les intérêts généraux de l'Église. Quels étaient ces intérêts? il n'y en avait pas d'antres évidemment que la nécessité d'assurer la liberté du futur conclave, et de soustraire l'Église romaine à l'orage qui la menaçait. Ces intérêts de l'Église universelle, Urbain V les sépara, dans sa lettre, des intérêts de la Franco et de l'Angleterre dont il parle aussitôt après. S'il dit aux Romains qu'il n'a pas à se plaindre d'eux, que son séjour en Italie n'a pas été troublé en aucune sorte, on ne doit pas trop presser le sens de ses paroles, elles seraient contraires à la vérité historique et démentiraient les faits de Viterbe et de Pérouse. Qui lira celte lettre attentivement, y verra un trait de prudence d'Urbain V, qui voulait donner une espèce de satisfaption à un peuple turbulent, lui enlever tout prétexte de courir aux armes et l'engager à demeurer fidèle aux Pontifes romains. Mais le but qu'Urbain V se proposait ne fut pas atteint. Les Romains se soulevèrent bientôt. Si l'ingratitude de ce peuple blessa le eccur du Pontife, il eut du moins la consolation de voir qu'il les avait bien connus, qu'il avait eu raison de s'éloigner, que sa prudence avait préservé l'Église des troubles et de l'oppression d'un peuple indiscipliné.
Ceux qui aimaient l'Église s'affligèrent du départ d'Urbain V. Comme ils ne se rendaient pas compte des motifs qui l'avaient déterminé, ils l'accusèrent de faiblesse et d'inconstance. Pierre d'Aragon vint le trouver, lui parla d'une révélation qu'il avait eue, lui fit entrevoir les horreurs du grand schisme Sainte Brigitte eut aussi une révélation ; une voix lui dit qu'Urbain V recevrait un soufflet qui lui ferait serrer les dents s'il revenait à Avignon, sa vue s'obscurcira, tout son corps tremblera, l'ardeur du Saint-Esprit s'éteindra en lui, les prières des âmes saintes
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se changeront en finisse m cm. s, les cœurs se refroidiront pour lui, eulhi, il rendra cumple à Dion de tout ce qu'il aura fait pendant son pontificat et de ce qu'il aura omis '. En même temps la voix lui ordonna de porter ces menaces
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renoncent à leur expérience, qu'ils méprisent les lumières que les événements ou l'haldludc (1rs affaires leur communiquent, pour so .laisser guider parles révélations particulières. Urbain V crut la liberté de l'Église menacée en Italie, il accomplit un devoir en revenant en France.
Les menaces de sainte Brigitte ne le touchèrent pas. Il sentait dans son sein la mon qu'elle lui faisait entrevoir. C'est pour cela qu'il partait. (Ju'il se fût trompé, que la mort aitélélecliàtiment île sa désobéissance aux ordres de
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sainte Brigitte, il serait difficile de le prouver, les révélations des saints pouvant être quelquefois de pieuses illusions et ne réclamant pas mu fui divine. Lors même qu'ils
revenus à eus-mèmes, ne sont pas assistés du Saint-Esprit, comme les auteurs inspirés pour écrire leurs révélations. Ils peuvent manquer d'exactitude en racontant ce qui leur Tut commtiniijiu':. Ces diverses raisons déterminèrent Urbain V à fermer l'oreille aux discours de sainte Brigitte
11 ôta d'abord aux écrivains de la cour pontificale, restes à 'Avignon, tous leurs emplois, afin de rendre les autres plus obéissants quand les Pontifes romains, ses successeurs, voudraient quitter de nouveau la France. Il révoqua toutes les mesures qu'il avait prises pour le gouvernement, delà ville d'Avignon en son absence1. Puis, il s'occupa de l'État romain. Il lança IVxrdiiimunicalioii contre les Pérusins. Il maintint à l'cvèque d'Aremi ses pouvoirs de vicaire du Pape au spirituel. Urbain V lui écrivit pour recommander à sa vigilance les tètes des saints apôtres. Le cardinal d'Estaing fut nommé vicaire temporel du sainisiége à Home, lirliain V, avant appris qu'il était gravement malade au Truustevere, lui donna un suppléant en cas du mort dans la personne de l'archevêque de Brague. Le cardinal Anglic fut nommé vicaire du snint-siége pour tout l'État ecclésiastique. Les pouvuir.-i les plus étendus lui furent conférés. Il pouvait nommer à tous les emplois". Gomez Al boni os, héritier des vertus et du courage du cardinal son oncle, continuait à commander les armées de l'Église. Urbain V lui ordonna de prendre a l'avenir les ordres du cardinal Anglic1.
Ibid., fol. i:i
Au commencement du mois de juin, les ambassadeurs du roi de Hongrie arrivèrent a Monleliascone. Ils venaient sans doute prier le Pape d'excuser leur roi s'il mettait si peu d'empressé meut à venir le défendre. Urbain V les reçut avec boute. 11 ordonna aux chanoines de M ai nl-Pierre de leur montrer le voile de la Véronique ». Urbain V leur regiit une lettre pour le roi leur maître. En même temps il envoya l'artln.'vèqin- un Hongrie pour efii;;t !,".']■ lu rui à secourir l'Église. H lui donna des pleins pouvoirs pour conclure un traite d'alliance avec l'Église. L'évèquc portait encore une lettre pour la jeune reine de Hongrie Elisabeth, une autre pour les grands du royaume, une autre encore pour l'Empereur. Urbain V pria ces grands personnages d'user de leur influence sur le roi pour l'engager à venir au plus tôt en Italie*.
Enfin, Urbain V quitta Montefiascoue, vint à Viterbe, passa par ïoscanella et prit la mer à Coroéto le 7 septembre. Le roi de France, la reine Jeanne, le roi d'Aragon et les villes de Provence lui fournirent trente-quatre galères. Urbain V ne voulut pas se servir des galères italiennes, comme il l'avait fait il y avait trois ans. Il se défiait des Italiens, il craignait qu'ils ne missent obstacle à ses desseins. Sa défiance alla si loin qu'il n'entra dans aucun port d'Italie, de peur d'une surprise. Cette prévoyance révèle les justes craintes du Pontife, l'idée qu'il sViau fait" de l'Ii.ilic f\ l<; vrai motif de son départ. Affaibli par la maladie, il fallait bien que ses craintes fussent fondées pour se priver du soulagement que la terre pouvait lui procurer. Lu 12 septembre, la flotte pontificale vint mouiller dans le portde Gênes. Les galères étaient armées en guerre '. Urbain V passa la nuit sur sa galère, le lende-
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main il continua son voyage. Le 16, il fil son entrée a Marseille, et le 2i à Avignon. Le peuple de ces deux villes, qui avait perdu l'espoir do le revoir, le reçut avec de grands transports de joie. On voulut lui faire oublier, par les témoignages d'une vive affection, l'ingratitude des !to-
Urbain V ne jouit pas longtemps de son triomphe. 1! V; disposait à aller joindre les rois de France et d'Angleterre quand la maladie qui le minait s'aggrava tout à coup. II sentit que la mort s'approchait et ne songea plus qu'à s'y préparer. Deux fois par jour on célébrait devant lui le sacrifice de la messe '. Les douleurs aiguës qu'il ressentait ne l'empochaient pas de réciter l'office divin. Quand ses lèvres furent impuissantes à prononcer les prières liturgiques, il suivait en esprit les clercs qui, par son ordre, les récitaient autour de son lit.
Tant que ses forces le lui permirent, il s'occupa des grands intérêts de l'Église, il ne cessa de donner des ordres, d'accueillir 1rs can!m;ut\ et les ambassadeurs avec sa bonté ordinaire. On rapporte que les députés d'une ville d'Italie ayant été admis auprès de lui, le plus ancien lui fit un long discours qui le fatigua. Dans la disposition d'esprit où le mil une pareille harangue, il allait refuser la grâce qu'on lui demandait. Le collègue de l'orateur prévint le Pape et lui dit : « Très-saint Père, si vous nous « refusez, nous avons l'ordre de vous répéter le discours
tout ce qu'on lui demandait.
Cependant le ma! faisait chaque jour des progrès. Pour montrer que la papauté est mnuunelle, bien que les Papes meurent, Urbain V ne voulut pas rendre le dernier soupir dans le palais apostolique. Il se fit porter dans la maison du cardinal Anglic. Revêtu de l'habit de Saint-Benoit, il
était couché sur un pauvre lit, et tenait aux mains une croix qu'il baisait respectueusement. Par son ordre, les portes du palais furent ouvertes, afin que le peuple put circuler autour <ie son lit et « voir comment les Papes « savent mourir. n C'étaient ses paroles. Il déclara devant sou confesseur, son camérier et tous ses serviteurs qu'il avait convoques auprès de lui, qu'il tenait, croyait, confessait tout ce que la sainte Église cruii, enseigne et préclie, qu'il rétractait tout ce qu'il avait pu dire ou enseigner, quand il professait le droit, de contraire à la foi catholique.
Avec cet esprit d'humilité qu'il avait montré au milieu des pompes du pontificat, il demanda qu'on l'ensevelit à la manière des pauvres, au sein de la terre, devant l'autel de Notre-Danie-des-Doms, et que son corps y restât jusqu'au moment où on pourrait le transporter dans l'église de Saint-Victor de Marseille qui devait être le lieu de sa sépulture définitive. Il exprima le vœu qu'on le déposât devant le grand autel, au-dessous des dalles, et qu'une simple pierre, épaisse de trois ou quatre doigts , indiquât l'endroit où ses restes reposeraient1.
Quand la mort fut proche , il se confessa de nouveau, pria son confesseur de célébrer une dernière fois l'auguste sacrifice et reçut de ses mains les sacrements des
Enfin, il rendit doucement son arae à Dieu, à la manière des saints, le 19 décembre 1370, vers la neuvième heure, c'est-à-dire à trois heures après midi, les heures se comptant à Avignon, comme autrefois à Home, de six heures du matin à six heures du soir.
Les Pénitenciers entrèrent dans la salle où Urbain V venait de rendre le dernier soupir, refilèrent l'ollice des morts et les sept psaumes de la pénitence. Apres quoi les
serviteurs d'I'rhaiii V td^pûniîloronl son corps, le lavèrent avec du vin chaud et dos herbes a ro ma tiques, le revétirenl des habits pontilicativ et le. placi'rpnt sur nu lit de parade
La mort respecta le corps du saint Pontife. Ses traits n'étaient pas altérés. Se.; [iie.miires ;<\ nivtïi i;ardé leur souplesse, les couleurs de la vie étaient répandues sur son front et sur ses lèvres. Rien ne révélait la présence d'un cadavre, ou eût dit que le Pontife ilormail. Un peuple immense envahit la salle oh son corps était exposé. Il voulait contempler une dernière fois les traits du père bien-aimé qui l'avait comblé de bienfaits. La présence de ce cadavre escita la pieté dans tous les cœurs. Oit rapporte qu'un des serviteurs du Pape ressentit nne vive émotion a la vue de ce corps ainsi préservé des rivages de la mort, se jeta sur lui, baisa pieusement ses pieds, ses mains, seslfrvres.cn les arrosant d'un torrent de larmes, et s'écria : » Ge corps h a renfermé une âme Ires-pure. Il fut la demeure du Saint- « Esprit, et l'âme qui habitait ce corps intercède déjà pour « nous auprès de Dieu1, n
Trois jours après la mort du Pontife eurent lien ses obsèques solennelles avec les cérémonies d'usage. Un grand concours de peuple s'y rendit des provinces voisines. Son corps fut déposé dans l'église de Notre-Dame-des-Dorns, à l'entrée de la chapelle de Jean XXII. La voix du peuple déclara bienheureux le Pontife que Dieu honorait du don des miracles. On remarqua que le jour même où les restes d'Urbain V furent confiés à la terre. Dieu fit éclaler sa sainteté par des prodiges de toute sorte.
On a remarqué aussi qu'Urbain V ne se repentit pas, avant de mourir, d'avoir quitté Home, comme il devait le faire s'il eut commis une faute en refusant d'écouter
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sainte Brigitte. Il mourut avec le calme des saints et la honne conscience de l'âme juste qui n'a aucun reproche â se faire en face de la mon, et va de bon cœur se présenter au tribunal du souverain juge, n'ayant eu d'autre motif de sa conduite que la gloire et la volonté de Dieu. Grégoire XI se repentit d'Être venu à Rome, voulut retourner en France, pria le roi d'Aragon de lui fournir des galères pour l'y ramener, et mourut en faisant s>;s préparatifs de départ, comme nous l'apprend la lettre encyclique de Bonifaee IX (1395). Au moment de la mort, il prit le corps de Jésus- Christ entre ses mains et lui demanda pardon d'avoir pris d'autres régies de conduite que la prudence et la raison ' . Mais voulant corriger, autant qu'il élait en son pouvoir, celte faute capitale, i! prit les mesures les plus sages et les plus propres à conjurer les malheurs qu'il entrevoyait. Il ne voulut pas que les cardinaux se soumissent aux règles que la bulle de Grégoire \ leur trace pour l'élection des Papes. La majorité des votes devait sullire. Les cardinaux pourront se réunir dans le lieu qui leur paraîtra le plus convenable. Ces précautions ne servirent qu'à calmer l'anxiété de Grégoire XI en face de la mort. Elles furent impuissantes à prévenir le schisme.
Urbain V, qui n'avait pas de reproches fi se faire, n'eut pas besoin de se repentïcet de. se rétracter. 11 chercha la gloire de Dieu et le snlut île l'K^lise en revenant en France. Son pieux dessein fut béni du ciel, et comme son cœur était droit, ses intentions pures, Dieu le glorifia par des miracles sans nombre, et fil une réponse aux détracteurs du saint Ponlife qui osé rein plus lard flétrir sa mémoire.
Il ne s'en présenta aucun au moment de sa mort. Tous les peuples rendirent hommage à sa vertu, et l'Église universelle pleura la mort de ce grand Pape. Les Italiens eux-mêmes lui donnèrent des regrets et des louanges. II
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n'y a p;is jusqu'à d'-rr.i L'qtiir ci à l'historien de Milan qui n'aient fait sou éloge. Corio déclare qu'l rbain V fut par- (oiit considéré comme un saint.
Dans luulus les églises de France, d'Espagne et d'Italie, lin célébra îles servies solennels pour le repris ttti son ame, on [il son éloge daus les chaires sacrées. Bologne se distingua parmi toutes les villes d'Italie. Urbain V l'aimait plus que les autres cites do l'Élal ecclésiastique, Llle possédai! encore le frère rie ce Pontife, le cardinal Anglic, dont les pouvoirs venaient d'être confirmés par les cardinaux réunis en conclave. Lu lui notifiant la mort de son frère, ils lui ordonnaient rie rester à son poste et de veiller aux intérêts de l'Église jusqu'au moment où on pourrait lui donner un successeur. Hulogne voulut rendre un pieu* Iiouiiurkc à la mémoire du Pontife et consoler son frère
voisins et Pétrarque vinrenl se joindre h l'immense cortège qui suivit le cardinal Anglic du palais ïipiislnliqin.' à l'église. Les annales de toutes les villes d'Italie font mention de celte pompe funèbre.
Rnfin, le cardinal Anglic, ayant reçu un successeur, vint prrisider à !a sépulture définitive rie son frère. L'église des Doms avait gardé l'espace rie dix-huit mois les restes d'Urbain V. \a V juin 1372, le corps du Pontife fut exhumé. On le plaça sur une litière ornée de soie rouge et traînée par deux mules. Le peuple d'Avignon entourait la litière. Les rangs étaient si serrés que les mules ne pouvaient avancer. On put arriver h peine le premier jour au monastère de Saint-Uuf, aux bords de la Durance. Quand il fallut se séparer pour toujours du Pontife, les Avignonais se jetèrent sur la litière et mirent en pièces la soie qui la recouvrait. Us se partagèrent ces lambeaux comme des reliques. Le corps du Pontife reposa pendant la nuit dans
l'église de Saint-Ruf. On brûla autour de lui cinq ou six quintaux de cire que les Ûdeles avaient offerts.
Le 2, au point du jour, le cortège sacré se dirigea vers Orgon. Le peuçle ne voulut pas laisser à de vils animaux l'honneur do porter les restes piveinix du Pontife. On détacha lus deux mules de la litière, et de Saint-Ruf à Marseille le fardeau sacré reposa sur les épaules des pieux fidèles. Ainsi les honneurs qu'Urbain V avait autrefois décernés au cardinal Albornos lui furent rendus par la foi des peuples. Le corps du Pontife fut déposé dans l'église d'Orgon. On brûla autour de lui, pendant la nuit, une grande quantité de cierges. Le 3, le cortège arriva à Salon ; le d, au village des Pennes, et le 5, dans la nuit, aux portes de Marseille.
Une foule innombrable se porta au-devant du corps d'Urbain V. Plus do trente-cinq mille hommes portant dos
torches l';irr<m:[);i^i]èiviii jusijii'ii Si>inl-\ ii 'ur. \ leur léle
marchaient le cardinal Anglic île (iiimoard, l'archevêque d'Aix, les évoques de Maguelomie, de Sainl-Paul-Trois-Chateaux et d'L'zès, Éticnne, abbé de Saint-Vicior, Pons du Uttno, abbé de Montmajour, et deux autres abbés. 11 était plus de onze heures du soir quand on arriva à Saint-Victor: pin! hrirr.m fjuiulitm iioclis'.
Là, le cardinal Anglic prit dans ses bras la caisse qui renfermait les ossements de son frère, la remit a l'abbé de Sainl-Viclor et ans s» ndies dt; h ville de Marseille. Ceux-ci la placèrent dans le tombeau qu'ils avaient fait construire au devant du maître-autel, du coté de l'Évangile*, en face de l'ancienne porte de la sacristie. Le tombeau était creusé dans le mur, si le dessin donné par les llollandisies 3 est exact. H avait à l'extérieur seize palmes de large et vinglhuit palmes de hauteur. La tombe occupait tout l'intérieur
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de l'ogive, dont les Bollandistes retracent la forme et les dimensions. La statue en albâtre du Pontife fut placée sur le tombeau.
Neuf ans après, on ouvrit le tombeau. On reconnut la caisse couverte de velours rouge, longue d'un mètre cinquante centimètres, où les restes d'Urbain V étaient enfermés. Auprès de celle-ci était une autre caisse avec les vêtements du Pontife, et la lerre qu'on tira de la fosse OÙ nu l'avait piïsfvf-lî k Noiiv-Dame-des-Doms '.
Pendant longtemps, le tombeau d'Urbain V fut exposé aux regards du peuple. Quand l'abbaye fut sécularisée, les chanoines placèrent le grand autel au milieu du transept, et le chœur, qui s'avançait jusqu'au milieu de la grande nef, fut reculé derrière l'autel. Les boiseries du chœur masquèrent la partie inférieure du tombeau d'Urbain V *. Pour rappeler son souvenir, les chanoines de Saint-Victor lui élevèrent un simple cénotaplie au fond du chœur, et peu à peu le souvenir de ce Pape s'effaça dans l'abbaye qu'il avait comblée de faveurs.
C'était vraiment traiter avec peu de respect un Pape et un saint. Mais peut-èire cet oubli des convenances ecclésiastiques était le moyen dont la divine Providence se servait pour soustraire aux profanations de 93 les restes du Pontife. Peui-i'itt! Marseille ( si assez heureuse pour les posséder encore. Les chanoines de Saint-Victor durent élever un mur a l'entrée de la chapelle sépulcrale, et le tombeau d'Urbain V serait dans ce cas encore intact. Il y a quelques années, l'ouvrier qui creusa dans le mur du transept la niche OÙ. l'on a placé la statue de la sainte Vierge trouva derrière le mur un espace vide. U ne jugea pas à propos d'examiner ce que c'était, et se hâta de murer l'ouverture qu'il avait faite. Ne serait-ce pas la petite cha-
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pelle sépulcrale et le tombeau d'Urbain V qu'il venait de découvrir?
Il serait facile de reconnaître le cercueil d'Urbain V. Il était cerclé en fer et couvert de velours. Ah I si quelque jour les architectes, en sondant les murs de la vieille basilique, entendaient la pierre résonner sons leur marteau, si un pan de muraille s'écroulant tout à coup laissait apercevoir les dépouilles de ce grand Pape, quelle joie immense ressentirait la cité phocéenne! quelles actions de grâces elle rendrait à ceux qui auraient trouvé ce trésor! quel beau triomphe elle décernerait au Pontife qui l'avait tant aimée!
On grava sur le tombeau d'Urbain V les vers suivants. Les actes de si canonisation les mentionnent.
Hic requiescit UrbimiB Pontitei in ordlne qolnlus, Siuimms iliviiiilus Hwmnorum pnesul electus, Aiicior bonorum, lui, censor normoque morum. Spirulum ametorum, do&mi duiQ.no racnachorqm. m ductor, mslorum quoque corrector,
Por tsnta aigus, mentis Urtmni orn Rrgo, mente purs, te, Orbuo Eeati Pimtifici sumtno, I-eclor dévoie, coi An no millesimo tnrrnin qnoqoc se
Ciirrcnta Domini, nitosisquo dccimo nonn
DacembriB emi dla mnl, beMasIMe
I rluniis ail l.;hri-i'.iiii, foliri, miynvil.
Ces vers naïfs expriment bien la piété des peuples el leur confiance aux mérites d'Urbain V. Ils sont une nouvelle preuve des miracles sans nombre qu'il opéra et du culie qu'on lui rendit :
Urbain V venait d'expirer, et déjà Dieu lui accordait ic don des miracles. Il opéra de grands prodiges â Avignon, a Marseille, dans la plupart des villes de Provence et du royaume de Naples, partout; on en dressa le procès-
cn eut quatre-vingt-deux constatés juridiquement, et, sur
Qu'on ne s'éloune plus si les peuples rendirent à Urbain V un culte religieux et l'honorèrent comme saint. Partout on grava son image. Le nimbe sacré environnait sa léle et le titre de saint ou de bienheureux était inscrit au-dessous de son ima^e. Or, le nimbe, ainsi que benoît XIV le remarque, est le signe d'une sainteté déclarée et d'un culte autorisé par l'Église : Quod utigue est sttnclitatis et eultus Ecchsiastici antiimentum.
On voyait autrefois l'image d'Urbain V ornée ainsi dans la plupart des églises de Borne, à Saint-François in liipa, à Saint-Sauveur m forte, à Saint-Chrysogone, avec ces paroles : Bcalissimiis Paya Urbamis '. Son image se voit em'iHti (Unis la cliapi'lliî i-levvi! ii l'^nli'ui! oii sahn Pirrru et saint Paul marchant à la mort se séparèrent. Urbain V est orné de l'auréole des saints. Il tient dans ses mains
t. Denciïl XIV, dr Canonisation*, lib. I, c. va.
les têtes des saints Apôtres comme dans la fresque de la petite chapelle de Cilta délia Pieve. Dans la fresque de Citta délia Pieve, le front du Ponlife porte l'auréole; au-dessous on lit ces mots : Ilcatus Urbmut Papa quinlus. Urbain V porte la chasuble du moyen âge et le long pallium. Le temps a effacé les traits de son visage. Son image était empreinte autrefois sur l'Étendard de la confrérie de Notre-Dame de Confession.
Il est probable qu'on récitait à Saint- Victor, en l'honneur du saint Ponlife, l'antienne et l'oraison que les BoIIandistes ont citées, puisque les moines de Saint-Victor les joignirent aux actes de la canonisation. Voici l'antienne et l'oraison tulles que ces actes les donnent :
Sancti Vrbani J'oprc qahli Anliplunia.
Ri'Eulalor motiaclionim, propagator clericoruni tnnilrator tyran unrii ni, et uefcnsur uppressorum Urbone, ïir mugnilirc, qui r™sli mirilko Ora Dquiii qui lù fttil et Ecclotta pnrfccil Quwl iiobis die line gratiani ot in futuro glorium
Siltitale Urbanum et adjnlorian imslniiu 1» Cliristo Jmu. Oralio.
Doua qui beiii lïlnni, fonlVs-.™* mi mi\\k pontifteia, pnedarsi
111.' fi:L» niulN» 11 :i. m. mit".:-;. Il.i r:v n I i -.1 ■i n:n l!~
On rendait encore nu sitde dernier à L rkiin V un culte public dans l'église de Saint-Victor, comme le reconnaît Benoît MV : Aoimulla eliam cultus publici vesliyia er/ja Urbanum in eedesia Sancii Yictoris Xassiiiensis ndlvuc exstant
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La dévotion au Pape Urbain V s'accrut tellement, que les murs de l'église de Saint- Victor étaient littéralement, quatre ans après sa mort, couverts d'images en cire que 1rs iiil' li'. M'iiaieni déposer sur son tombeau. Les offrandes étaient si nombreuses, qu'en 1374, l'abbé de Saint-Victor crul devoir en régulariser l'application. Il délégua son vicaire général pour recueillir ces offrandes et les employer aux fortifications de l'abbaye.
En 1405, le roi do flapies, Louis II, fit placer une lampe d'argent devant le tombeau d'Urbain V. Aux premières atteintes de la cruelle maladie qui empoisonna sa vie et fit le malheur de la France, Charles VI se souvint du Pontife aux prières duquel les peuples attribuèrent sa naissance, et dans un moment de lucidité il écrivit en ces termes à l'abbé do Saint-Victor :
h Par la dévotion que nous avons à vous, à votre église, «et afin qu'il plaise à Monsieur saint Victor, en quel ii honneur elle est fondée, et au bon Pape Urbain dont le « corps glt en y celle, prier notre guarison d'une griefve « maladie qui nous est survenue, nous ly envoions nos « offrandes et vous prions et requérons que voos priez cl n failes prier Dieu, le benoîte Vierge, lesdicis saint Victor « et bon Pape Urbain, faisant dire messes et oraisons en n votre dicte église, pour nous, si qu'il plaise à Dieu, par « l'intercession do la benoîte Vierge, dudit Monsieur saint ii Victor et dudit Pape Urbain et des autres saints et " saintes, moyennant vos bonnes prières, nous puissions « recouvrer noire santé, et pour ce nous aurons toujours n votre dicte église pour plus amplement recommandée, a
Ce sont là des preuves incontestables du culte rendu autrefois au bienheureux Pape Urbain V. On l'honorait comme saint en France, en Italie, à Rome, partout. Il serait facile d'obtenir l'approbation de ce culte et do faire rendre suivant les ri'gles 1rs honneurs des saints à ce grand Pontife. La demande qu'en feraient au satnt-siége les
archevêques d'Avignon et de Sens, ainsi que les évoques de Clermont, de Marseille, de Mende, de Montpellier et de Nîmes, serait accueillie favorablement.
Déjà une pareille demande avait été faile au Pape Grégoire XI et au compétiteur d'Urbain VI, Robert de Genève, appelé dans son obédience Clément VII.
Cinq ans après la raurt d'Urbain V, Waldemar, roi du Danemark, se rappelant tous les bienfaits qu'il avait reçus d'Urbain V, demanda au Pape Grégoire XI sa canonisation. Le Pape lui répondit qu'il le remerciait du soin qu'il prenait de ia mémoire de son illustre prédécesseur, qu'il espérait que Iliui agréerait la pi-Hé de ce monarque, que. si pendant son règne et celui du roi on pouvait travailler à la canonisation d'Urbain V, il aurait soin d'en avertir le roi
Le pontificat de Grégoire XI fut trop agité pour qu'on pût introduire cette grave affaire, qui ne fut reprise qu'au commencement du règne de Clément Vil.
Le roi de Franco Charles VI, Louis XI, roi de Naples, lu duc de Berrj, le duc de Bourgogne, les archevêques d'Arles, d'Aix et d'Embrun, les évéques de Marseille, de Mende, île Rhodei et de Viviers, les chapitres et le resle du clergé de ces diverses églises, la commune de Marseille et celle de Montpellier s'unirent pour demander à Clément VII la canonisation d'Urbain V. Pierre Olivier, licencié en droit, chanoine d'Aix, fut nommé procureur de la cause ».
Pierre Olivier présenta celte demande a Clément Vil, qui, faisant droit à sa requête, forma une commission pour informer sur les vertus et les miracles du Pape Urbain V. Elle était composée de Séguin, patriarche d'Anlioche, administrateur du diocèse de Nîmes, de Raymond, évéque
I. tUautt, t. vfl, fol. S
1. «s. WÏB, Archiva de la préfecture des Boudm-du-Xkin,, nu. du Huiltc.
de Vaison, el de Savane, ablii! de Saint-André près Avignon, el l'année suivanle abbé de Saint-Victor.
Le procureur de la cause recueillit les principaux traits de la vie d'Urbain V. ainsi que les miracles dont il put avoir la preuve juridique, et présenta à l'évoque de Vaison et à l'abbé de Saint-André, en l'absence du patriarche d'Amioclie, le procès-verbal qui renfermait toutes ces informations. 1! est divise; eu deux parties, ta vie d'Urbain V cl ses miracles. Olivier en offrit un exemplaire aux deux commissaires. L'exemplaire du Vatican appartenait autrefois à l'abbaye de Saint-Victor. Ce qui le prouve, c'est la couverture. en parchemin qui nom un acieoii La Détrousse, l'cvpin et Hoqiimaii'e nommés à la date du 1" février 1 501 .
L'an l&lh et le U octobre, quelques semaines avant l'ouverture du concile de Constance, les moines de Saint- Victor, assembles dans la salle cripitulaire, dresseront l'acte suivant qui fut inséré dans le manuscrit du Vatican ».
Solennité de la naissance an ckt du bienheureux l'ape Urbain V, qui est li-'iliréc le i/i(atur:iimc jour avant les calendes de janvier.
a 11 a été présenté â notre très-saint Père, le. seigneur Pape Clément VII, une supplique de la part de notre seigneur et révérend Pire en Jésus-Christ, l'abbé du saint monastère de Saint-Victor, comme de son vénérable couvent, afin qu'il daignât inscrire au catalogue des saints notre très-saint Père le bienheureux Pape Urbain V, supplique dont voici la teneur ;
« L'abbé el le chapitre du monastère de Saint-Victor de « Marseille se jouent aux pieds de Votre Sainteté et les
Mi. ma
Dm r :-.'J Lv
(i baisent respiTlupuseiuenl. Comme voire pn;di briseur. « très-saint Père, le seigneur Pape Urbain V, de sa in le et .1 d'heureuse mémoire, avaii enseigné, tandis qu'il vivait u dans le siècle, la voie du salut par ses paroles et par ses ■I exemples; imand il etu achevé heureusement le cours de ■i sa vie, le Tout-Puissant l'ii lustra par une fonle de mtra- -i des el le glorifie de plus en plus chaque jour dans Imil n l'univers; c'est pourquoi vos humbles et dévots serviii leurs, l'abbé et le chapitre de Saint-Victor, pensant qu'il « ne convenait pas de refuser les honneurs et la vénéra - .i lion qu'il mérite à ce seigneur Pape Urbain V, de sainte
e bienheureux Pape
I rbain \', qui- l':i relia nge s.iim Michel et ses ailles iml emporté ihns leurs liras, que h bienheureuse Vierge Mario a reçu, croyons-nous, avec les chœurs des vierges, •■il présence des saillie npùlres Pierre et l'aul, que l'as-
« C'est |K)iin|iii)i nous, Pierre1, par In miséricorde divine alibf di ma si ère île Sniiu- Victor de Marseille, de
l'ordre de saiiu Itenoil, auquel nuire très-sainl Hère le Cape l rliain V fui préjiosé quand il était encore dnns les rangs inférieurs du clergé et d*où la divine Providence le lira pour l'éleser au faite du souverain pontifical. pour la «luire ei l'honneur de In irès-sainie ei m ln.<iii.l-- 1 ■ ir.j i- |v..- y il» . i <• mu 1 ■ pni ■ i .ii iiihk In roiir céleste, iiiuis nous proposons, avec l'app reliai km du chapitre. île régler ainsi la solennité de l'office que l'on doit célébrer le jour de l:i mon el de la naissance
lirliafn V, jusqu'au jour nù il sera inscrit au catalogue des saints, tant dans noire monastère que dans les autres maisons qui lui sont soumises. Nous dirons combien il se munira miséricordieux, combien il fut le cousolnleiirdes innés limitées, le guide regiviléde plusieurs familles monastiques, le cher prudent el le médiateur île peuples iinuimlmbles. le bienfEii [riir île la ville d'- Home, le père des pauvres, le soulien des fîmes saillies... " Pour acquitter nuire dette envers lui, nous éluhlNsons et nous ordonnons ce qui suit : Le son des cloches annoncera la fêle, comme aux plus grandes solennités, suivant la parole du Psalniistc : Loues U Srignenraerc l'airain retentissant, lowz-le arec l'airnin de lit joie. A tmtines et uih petites heures on fera l'ollice du Sainl- Kspril qui est le l'araelel de Dieu, la romaine d'eau vive,
I, Piirnn namnnqiili septième du iiem.
I;i fiainniu, i;i ehariié, l'onction spirituelle, 1» :<ràce septiforme et le doîgl de la droite dp Dieu. « L'tiflici! des morts sera récité loui entier. La veille nu chantera lentement les vêpres des morls a ver l'oraison t'îileliui» liens omnium eomlitor et ivdemjilar. Après les llialincs on elianti'ra n vfr !.i même solutniiié li'S lande* des morls, comme si notre très-saint l'ère le bienheureux Libain V était dans l-t? rhieur. Lu lendemain, après lus petites heures ui la messe du l'A vent, on fera sons lu cloître iiiip procession solennelle comme an jour de ta Pentecôte, sans rien ajouter on retrancher... Si l'abbé
ut exciter les fidèles à un pins grand attachement a la foi catholique et à line pins tendre dévotion à sain! Urbain.
« Lu grand autel de notre insigne collège de Saint- Hurioh, à Montpellier, sera orné, comme aux fêtes lus pins solennelles, avec le même nombre de cierges el plus encore si c'est possible. On y exposera les reliques dus saints. 1-cs honorables ut puissants seigneurs consuls de la ville royale de Montpellier, ut lous les autres grands personnages qu'on a la coutume du convoquer aux cérémonies publiques, seront invités à celle fêle solennelle. Nous aurions désiré de pouvoir faire davantage pour la gloire et l'exaltation du bienheureux f'rbniri V, vicaire du Jésus-Christ. Le peu que nous faisons sutlira pour montrer à nos bienfaiteurs que nous comprenons le devoir sacré de la reconnaissance, u Les deux décrets que nous venons du formuler, nous lus déposons, avec le denier du la pauvre veuve de l'Évangile, dans le trésor du temple, afin qu'ils pmru-
ii dont if règne l'1 l'empire dure sans fin dans les siècles ii des siècles. Ainsi soit-il.
« Nous voulons (|iie cet acio soît conservé dans notre ii sacré collège tl f Suint-Benoit, line copie on sera ailichée h du us In petite salle capitula ire, pour qu'on fil garde le
i. Donné et fait dans noire sacré monastère de Sainl- 1 ' Victor, le ilk-lmilii'-mo jour avanl les i-alendes de no- « yembre, l'an du Seigneur Ifjiïi, sous notre seing et « celui de noire sacré m on a si ère. n
Celle fêle a été célébr/e jusqu'à la fin du siècle dernier, l'agi, qui écrivait en 1737. en parle ainsi : il Le 19 dér « cenihre, les moines de Saint-Virior célèbrent la messe ii du Saint-Esprit comme au jour de la Pentecôte, avec le « Gloria, la prose et le Crtdo; le prêtre et ses ministres « sont revoies des ornemeuls qu't'rbain V avait donnés p à l'abbaye. Le tombeau du Pontifeesi environné de « cierges. »
Ht maintenant les '"liants de triomphe ne se font plus
entendre ses louanges. Sun souvenir s'est effacé dans tous les eieiirs. Puisse la vie que nous venons d'écrire faire revivre l'ancienne piété de Marseille et de la [-Varice entière envers ce Pontife, et, en rappelant le souvenir de ses bienfaits et de ses miracles, exciter les cœurs à l'amour et n la reconnaissance. Notre peine ne serai! pas perdue, ions nos
histoire d'urbain v. !,M vieux seraient comblés, si, à la pensée du [mit rc qu'cllidoit à eu grand Pape, lu France demandait pour lui au saint-siège lus honneurs suprêmes et faisait placer sur les autels ce 6011 Français qui, après avoir travaille pendant sa vie mortelle à la gloire et an bonheur de sa patrie, veille sur elle lin haut du ciel et intercède auprès de Dieu avec saint Rémi, saint Denis, saint Martin, ces grands Pontifes, pires et protecteurs de la nation française.
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